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INTRODUCTION 
 

Cette thèse s’inscrit dans une discipline historique relativement récente mais bien 

établie aujourd’hui : celle de l’histoire urbaine. L'histoire urbaine touche à des 

domaines comme l'histoire sociale, la sociologie urbaine, l'histoire économique, la 

géographie urbaine, l'archéologie, etc. L’affirmation de cette discipline s’est traduite 

par la multiplication des travaux d’histoire urbaine dans les universités américaines et 

européennes, depuis les années soixante dix. Le développement fulgurant de 

l’urbanisation, depuis le début du siècle, puis son accélération après la seconde guerre 

mondiale entraîna un intérêt plus grand pour cette discipline, qui visait à comprendre 

pourquoi les gens choisissaient de s’installer dans une ville pour y vivre ensemble et 

quels étaient leurs outils, leurs moyens, leurs objectifs et leurs aspirations ? Dans une 

situation où les villes ne cessaient de s’agrandir et de se développer, parfois au 

détriment de leur noyau historique, l’intérêt était grand pour une discipline qui pouvait 

d’une part contribuer à faire reconnaître le patrimoine matériel et immatériel de la 

ville et le protéger, et d’autre part, de chercher dans le passé des solutions efficaces 

pour le développement maîtrisé et durable des villes. Ces travaux essaiment alors dans 

toute l’Europe Occidentale et même en Russie. Ils sont souvent classés à la frontière 

d’autres disciplines notamment la géographie, l’ethnologie, la sociologie ou l’histoire 

des mentalités. Certains travaux interrogent aussi la ville dans son environnement 

immédiat, notamment sa relation avec la campagne ou avec les populations 

environnantes.1 

En France même, la discipline se développe dans de nombreuses universités et 

concerne non seulement les villes françaises, mais également les villes de l’ancien 

empire colonial ou les villes du Moyen-Orient.  Ainsi, en ce qui concerne le Maroc, qui 

fascinait les autorités françaises lors du Protectorat, le Tourneau écrit une thèse 

d’histoire urbaine sur Fès avant le protectorat en 1947. Des travaux similaires 

concernent la Tunisie et d’autres villes du Maghreb et du Moyen-Orient. En France, 

l’intérêt pour la discipline reprend toute sa vigueur durant les années 90. Ainsi, l’on 

assiste en 1998, à la création de la Société Française d'Histoire Urbaine qui regroupe 

les chercheurs, quel que soit leur appartenance disciplinaire, leur ancrage 

                                                           

1 BERELOWITCH, Wladimir, Trois livres d'histoire urbaine russe, Annales. Économies, Sociétés, 

Civilisations, Année 1985, Volume 40, Numéro 4, pp. 846-847. 

http://www.persee.fr/author/persee_204418
http://www.persee.fr/collection/ahess
http://www.persee.fr/collection/ahess
http://www.persee.fr/issue/ahess_0395-2649_1985_num_40_4?sectionId=ahess_0395-2649_1985_num_40_4_283206_t1_0846_0000_000
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chronologique ou géographique, qui aborde le fait urbain dans son historicité. Elle 

publie depuis l’année 2000 la revue Histoire Urbaine.2 

Dans cette discipline, cette thèse s’inscrit dans la sous-discipline des monographies 

urbaines. Celles-ci font appel à l’histoire, la géographie ou encore aux sciences 

politiques, économiques et sociales. L’objectif d’une monographie urbaine est de 

dresser un portrait de l’état d’une ville durant une période donnée. Cet état des lieux 

ne peut être une simple chronologie de faits historiques, mais doit être inspiré par les 

règles de la monographie géographique. Ainsi, il se doit de dresser un panorama 

détaillé et spatialisé, d’une ville ou d’une région sur un certain nombre de thématiques 

afin de répondre à une ou plusieurs problématiques. Pour cet exercice, nous avons 

choisi la ville de Salé au Maroc, qui à l’exception d’une « monographie » anglophone, 

n’a jamais fait l’objet d’un travail d’histoire urbaine en langue française, alors que 

celle-ci a fait l’objet de plusieurs travaux de géographie urbaine, à l’instigation 

notamment du géographe Mohammed Naciri3. 

Pourquoi Salé ? 

La ville de Salé est considérée comme ancienne et réputée dans tout le Maroc. Son 

histoire est pourtant semble-t-il moins étudiée par les travaux contemporains en 

langue française. Ainsi, il convient d’argumenter le choix de porter notre travail 

d’histoire urbaine sur cette ville entre 1792 et 1930. 

Il à noter tout d’abord que Salé était l’une des villes importantes des empires 

Almoravide et Almohade, puis du Royaume de Fès4. Par la suite, surtout au cours du 

XVIIe siècle, Rabat et sa voisine Salé, se font connaître en Europe occidentale comme 

une base importante de la course maritime.  Les deux villes, souvent confondues en 

Occident, suscitent la peur et la curiosité des principales puissances Européennes, vu la 

menace qu’elles font peser sur le commerce international. Les villes de l’estuaire du 

Bouregreg laissent le souvenir, jusqu’au Royaume-Uni, des Salee Rovers ou «écumeurs 

des mers de Salé». Cette épopée maritime est marquée notamment par l’arrivée 

d’émigrés andalous en masse à Rabat, lors des XVI-XVIIe siècles, et dans une moindre 

proportion à Salé5. Ces Andalous trouvent dans la course maritime un moyen, suite à 

                                                           
2 http://sfhu.hypotheses.org/la-revue-histoire-urbaine, consultée de 03/11/2015 
3 NACIRI, Mohammed, « Salé : étude de géographie urbaine », Revue de Géographie du Maroc, n°3-4, 
1963, p.22. 
4 L’importance de cette ville est relatée par de nombreux historiens et géographes médiévaux, 
musulmans mais également européens. Le poète andalou Lissan Dine Ibn Al Khatib, qui a été exilé pour 
une partie de sa vie à Salé, insiste beaucoup, par exemple, sur l’importance perçue de cette ville au 
Maghreb vers le XIVe siècle.  
5 MEZIANE, Leila, « Salé au XVIIe siècle, terre d’asile morisque sur le littoral Atlantique marocain», Cahier 
de la méditerranée, 2009, pp. 359-372. 

http://sfhu.hypotheses.org/la-revue-histoire-urbaine
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leur expulsion de leurs terres d’Andalousie, de reprendre, sous une forme différente, 

la guerre sainte ou Jihad contre le royaume d’Espagne et l’Europe. En témoignent leurs 

expéditions jusqu'à Reykjavik en Islande, qui semblent avoir marqué la mémoire 

collective en Europe. 

Avant même cette épopée maritime, Salé avait une « réputation » sous plusieurs 

dynasties régnantes sur le Maroc. Ainsi, sa grande mosquée et sa Médersa firent de la 

ville un des centres religieux importants du Maroc médiéval.  Sa position stratégique 

sur la voie côtière reliant Fès à Marrakech et son port, centre d’échanges entre 

l’Europe et le Maroc, ont contribué à son rayonnement, comme ville étape et ville 

marchande. Ce rayonnement est toujours relativement vivace dans le Maroc 

contemporain. 

Partant de ce contexte historique et de leurs observations, certains chercheurs 

occidentaux, à l’instar de Kenneth Brown, qui s’est intéressé à l’histoire sociale de la 

ville, dans son ouvrage People of Salé, publié durant les années 70, ont émis 

l’hypothèse qu’une forte identité culturelle et des mentalités particulières se sont 

affermies lentement, puis se sont codifiées dans la ville au fil des siècles. Ainsi, ils ont 

émis l’hypothèse de l’existence, notamment tout au long du XIXe siècle et jusqu’au 

début du protectorat, d’une identité culturelle slaouie ayant des points communs avec 

celle d’autres villes traditionnelles du Maghreb mais aussi certaines spécificités. Cette 

identité serait basée principalement sur l’Islam, une culture urbaine arabe considérée 

comme raffinée, l’histoire maritime de la ville et l’apport des populations andalouses. 

Il est intéressant de noter, pour Kenneth Brown, que cette culture urbaine raffinée se 

développe dans une ville entourée de tribus profondément rurales et pour certaines 

berbères, maintenant quant à elles une organisation tribale et coutumière. Aussi, sans 

être une ville ayant le statut officiel de capitale, et sans accueillir un très grand 

contingent andalou, à l’instar de Tétouan et Rabat, Salé est considérée et reputée 

comme une ville arabe et lettrée (au sens de l’adab).                       

Salé a aussi créé, selon Kenneth Brown, le « paradoxe » d’une adaptation relativement 

réussie d’une société urbaine traditionnelle à un nouveau paradigme économique et 

social au cours du XIXe siècle. Les historiens locaux contemporains de ces 

bouleversements, notamment Ahmed Ibn Khalid Naciri et Ibn Ali Ad Dukkali6, relatent 

ainsi de nombreux épisodes où cette identité urbaine est menacée, mais en tirent un 

constat de résilience et d’adaptation mesurée. 
                                                           
6 Le manuscrit de référence sur Salé, est   IBN ALI AD-DUKKALI, M., Muhammâd, al Ithâf al Wajiz, Tarikh 
al 'Udwatain, manuscrit conservé à la bibliothèque Sbihi, 1896. Il s’agit d’une histoire assez courte de la 
Salé vue par un lettré de la ville, ayant occupé plusieurs fonctions officielles. Relevant parfois de 
l’hagiographie et comportant de nombreuses notices biographiques, il permet de reconstituer de 
manière assez fiable la vision qu’ont de la ville ses habitants lettrés. 
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Malgré le choc matériel, technique et économique constitué par le protectorat, les 

traits d’une culture urbaine authentique résistent. Ils demeurent encore jusqu’à 

aujourd’hui présents dans une certaine culture urbaine traditionnelle dont se 

revendiquent certains Slawis s’estimant de « souche », bien qu’ayant émigré dans 

différentes villes du Maroc, voire au-delà. 

Ceci constitue en soi un premier intérêt pour notre étude. Ainsi, l’on s’efforcera de voir 

dans quelle mesure les habitants de la ville ont construit une forte identité culturelle 

qui leur aurait permis de développer une capacité de résilience aux chocs extérieurs, 

comme l’ont proclamé des historiens locaux, mais également plus tard des chercheurs 

occidentaux. 

Approcher cette identité urbaine en abordant l’islam et son vécu dans la cité, 

l’organisation spatiale, sociale, économique et politique de Salé peut constituer un 

objectif de choix pour le chercheur, vu la rareté des travaux contemporains en langue 

française à ce sujet, malgré le rôle évident qu’a joué la France dans le passé colonial du 

Maroc. En effet, les villes traditionnelles du Maroc, telles Tétouan, Rabat,  Fès, Meknès 

ou Marrakech ont été étudiées depuis l’époque médiévale par des chroniqueurs 

locaux, puis pendant la période coloniale par divers historiens, chercheurs et 

anthropologues. Aujourd’hui toutes ces villes, sont inscrites sur la liste du patrimoine 

mondial de l’UNESCO7 et leur patrimoine urbain a été largement étudié. Celles-ci sont 

depuis les années 70, l’objet de nombreux ouvrages et publications d’auteurs et de 

chercheurs marocains ou étrangers, concernant toutes les périodes de leur histoire. 

Ceci n’est pas le cas de Salé, qui semble pourtant fasciner, malgré la pauvreté des 

études et recherches consacrées à son histoire, à l’exception de la période corsaire de 

l’estuaire du Bouregreg, qui du fait de son impact sur la conscience collective 

européenne, n’a cessé de faire l’objet d’études et d’ouvrages concernant Rabat et 

Salé, et ce, depuis la fin du protectorat.8  

Aussi, il est à noter que cette dimension culturelle urbaine traditionnelle intrigue 

également, à large échelle, non seulement les chercheurs, mais plus généralement la 

société marocaine. En effet, les habitants de certaines villes, à l’instar des habitants de 

                                                           
7 Une dizaine de biens matériels marocains sont classés au patrimoine mondial de l’UNESCO parmi 
lesquels neuf ensembles urbains actuels ou archéologiques. Salé, malgré son intérêt n’en fait pas partie. 
Le classement au patrimoine mondial de ces villes depuis les années 80 a favorisé la réalisation de 
nombreuses études archéologiques, historiques ou anthropologiques nécessaires pour le classement au 
patrimoine mondial. Cette promotion se fait également même au niveau institutionnel avec l’édition 
d’un ouvrage promotionnel récent intitulé : Patrimoine Mondial, les Sites de l’UNESCO au Maroc, édition 
du Ministère de la Culture et éditions La Croisée des chemins. 
8 Cet intérêt commence dès le 17e siècle avec le récit de chroniqueurs européens, la période du 
protectorat et de l’indépendance sont prolixes avec deux ouvrages incontournables : l’ouvrage de Roger 
Coindreau, Les corsaires de Salé (1948) et l’ouvrage de Leila Meziane, Salé et ses corsaires (2007). 
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Salé, ont une réputation qui résonne dans la mémoire collective marocaine, qui 

catégorise encore aujourd’hui, parfois, les villes et les ethnies9.  

En effet, d’une part, le Slawi est dépeint généralement par ses concitoyens comme 

religieux, raffiné, authentique, civilisé, « bien éduqué », affable. D’autre part, il est 

dépeint comme fermé, introverti, strict, dur à vivre ou encore peu enclin au 

compromis10. Un des clichés les plus répandus dans la culture populaire marocaine 

assimile emblématiquement le Slawi, à « quelqu’un qui devient fou après la prière du 

Asr, de l’après-midi »11. Ce cliché prend une dimension importante, connectée à 

l’histoire urbaine mais également aux sciences sociales, et à l’histoire des mentalités12. 

L’histoire des mentalités cherche à comprendre pourquoi une personne, une couche 

sociale, ou une société dans son ensemble développent tout au long de leurs histoires 

des faits, des comportements et des attitudes typiques, pas forcément connectés à 

une réalité sociale ou historique, mais plus généralement à des systèmes de 

perceptions et de représentations collectives. 

Dès lors, le paradoxe social slawi trouverait un faisceau d’explications, de causes et 

d’effets déclencheurs dans l’histoire de la ville, mais également dans l’évolution des 

représentations collectives et des structures mentales de la société slawie. Il faut ainsi 

envisager Salé, selon la perspective de cette « nouvelle histoire » qui cherche dans 

l’évolution des traits de la vie quotidienne et de la conscience sociale, des facteurs 

explicatifs de la structure culturelle d’une société donnée.  

Quelle période d’étude ? 

Une fois ce cadrage effectué, se pose alors la question du cadre temporel : Quelle 

période de la ville étudier pour mieux connaître les fondements réels ou supposés de 

ce paradoxe ? La période corsaire semble suffisamment étudiée, surtout depuis les 

années 40. La période médiévale méconnue peut certes apporter des éclaircissements 

intéressants mais assez ponctuels et lointains sur la composition ethnique de la ville et 

                                                           
9 Malgré le « Melting Pot » du Maroc d’aujourd’hui dus à de nombreux mariages interrégionaux ou 
encore à l’exode rural des dernières décennies, de nombreux stéréotypes existent toujours dans la 
conscience collective marocaine et se transmettent notamment par l’éducation parentale. Ainsi, de 
nombreuses attitudes que l’on retrouve dans la culture populaire continuent à « classifier », parfois avec 
beaucoup d’humour les villes, ethnies, tribus et leurs habitants.  
10 Nous avons eu l’occasion de tester ces stéréotypes et ces clichés auprès d’un échantillon assez 
représentatif de la population marocaine. La plupart des marocains qui connaissent Salé utilisent un ou 
plusieurs de ces qualificatifs pour désigner les Slawis. 
11 Probablement en raison du fait de la perturbation et de l’agitation des Slawis après cette prière, en 
raison de la fermeture annoncée des portes de la ville, qu’ils devaient franchir venant de Rabat pour 
éviter de passer la nuit dehors. Ce cliché est très répandu dans la culture populaire marocaine. 
12 Cette « nouvelle histoire » se développe au début des années 70, avec pour principaux représentants 
Pierre Nora et Jacques le Goff. Elle est néanmoins critiquée. 
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ses événements fondateurs, mais elle reste très peu documentée, d’autant plus que 

les rares archives locales13 ne couvrent quasiment pas cette période et que les 

ouvrages généraux d’histoire almoravide, almohade ou mérinide ne sont pas 

suffisamment spécifiques sur Salé14.  

D’autre part, il semble que c’est plus l’effet majeur des pressions européennes et 

coloniales depuis le XVIIe siècle qui pourrait davantage expliquer les bouleversements 

sociaux et économiques que connaît la ville et qui engendrent une histoire urbaine 

assez typique et un microcosme social particulier.  

Ainsi, la période qui nous semble la plus intéressante est celle qui commence juste 

après la fin des activités corsaires et qui constitue un réel changement de paradigme 

économique et social, c'est-à-dire grossièrement au début du XIXe siècle. L’on peut 

proposer comme date exacte de début de notre période d’étude l’année 1792, année 

du début du règne du Sultan Moulay Slimane (1792-1822). Ce Sultan conservateur est 

connu pour avoir mis une fin quasi définitive aux activités de course du Royaume et en 

particulier celle de Rabat-Salé. Avec la fin de cette activité, la population connaît un 

changement profond de sa situation sociale, et la ville, de son poids économique et de 

sa stature géopolitique. Salé entre dans une phase de bouleversements économiques 

et sociaux où elle va devoir de plus en plus s’adapter aux pressions extérieures et aux 

expansions coloniales, qui connaissent progressivement leur paroxysme dès la 

deuxième moitié du XIXe siècle. La date de 1792 fait aussi écho à la révolution 

française de 1789 qui marque un changement de paradigme en Europe et dans le 

monde, l’entrée dans la révolution industrielle, la reconfiguration du vieux monde et 

de ses modèles politiques.  

C’est aussi durant le XIXe siècle, que Salé connut un nombre important d’attaques 

étrangères, de pressions militaires, économiques et sociales qui modifièrent 

probablement « le génome » social, politique et économique, slawi. 

Mais quand s’arrêter alors ? La première moitié du XXe siècle est intéressante en ce 

qui concerne l’histoire de Salé, puisque la ville joue un rôle important dans l’essor d’un 

mouvement national urbain et lettré, qui s’élève progressivement contre les velléités 

                                                           
13 Cf. AYACHE, Germain, « La question des archives historiques marocaines », Hesperis - Tamuda, vol II, 

1961, fascicules 2 et 3 
14  Des historiens arabes médiévaux, se sont parfois intéressés à l’histoire urbaine, notamment au sein 
du Royaume de Fès. Ainsi, l’ouvrage de l’époque mérinide, Rawd Al Kirtas, raconte l’histoire de la ville 
de Fès des origines à la période mérinide. Néanmoins, pour la ville de Salé, à l’exception des ouvrages du 
poète andalous Lissan Din Ibn Al Khatib, très peu de chroniques et d’archives détaillées ont spécifiques à 
la ville. Il faut y voir également le fait que Salé, malgré son statut de ville importante, n’hébergeait pas 
de structures officielles de pouvoir ou du système du Makhzen, dès lors, elle ne disposait pas d’archives 
officielles spécifiques à l’instar des villes abirtant la Cour du Sultan. 
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du protectorat avant de devenir le terreau des grandes figures de la lutte pour 

l’indépendance, à l’instar d’Abderrahim Bouabid, d’Ahmed Maa’ninou ou de Boubker 

Kadiri.  Ce constat est largement rappelé par la plupart des historiens qui se sont 

intéressés au fait colonial du Maroc. Il est également enseigné dans les écoles et repris 

par l’historiographie officielle du Royaume. 

Ainsi, il est tentant de poursuivre une analyse historique jusqu’au début du 

protectorat, pour appréhender ses effets directs sur le démarrage rapide du 

mouvement national à Salé. Toutefois, la période du protectorat dans son ensemble 

est relativement bien étudiée.15 Nous proposons donc que notre période d’étude 

s’achève en 1930, date du Dahir berbère. Cette date, à travers la réaction des Slawis et 

d’autres habitants des grandes villes, est considérée comme un moment fondateur du 

nationalisme marocain. Cette date nous permet également d’exploiter les témoignages 

oraux de Slawis centenaires ou nonagénaires que nous avons pu interviewer. 

Quelle peut être la valeur ajoutée de ce travail par rapport aux travaux, études et 

recherches déjà réalisés sur la ville de Salé ? Notons tout d’abord, que pour une ville 

comme Salé, qui en dehors de certaines considérations politiques aurait pu prétendre 

largement au classement du patrimoine mondial de l’UNESCO comme sa voisine de 

Rabat, ou du moins y être associée, les travaux actuels de recherche sont loin de faire 

justice à la ville et à son histoire. Certes des travaux assez intéressants existent sur la 

période du XIXe. Ils constituent une base incontournable à l’instar de People of Salé, 

écrit dans les années 70 par Kenneth Brown, à l’époque jeune doctorant américain. 

L’on peut y ajouter quelques études récentes en langue arabe à l’instar de l’ouvrage 

Salé, la genèse d’une cité Islamique, de Mohammed Fatha, ou de la thèse consistante 

de Mohammed Saâdienne (La société Slawie, 1822-1866, Faculté des lettres de Rabat 

(Thèse de Doctorat), Rabat, 2004-2005)16. A l’exception de l’étude de Kenneth Brown, 

peu d’ouvrages relatifs à Salé comportent une approche d’histoire urbaine. 

Trois aspects techniques plaident aujourd’hui pour une valeur ajoutée d’un travail sur 

Salé au XIXe siècle : 

                                                           
15 En effet, pendant les décennies qui précédent l'indépendance du Maroc, la ville de Salé fut le fief des 
mouvements nationalistes au Maroc. Ainsi, l’appel au « latif »  lancé à Salé, par Ahmed Maa’ninou, 
relayé par la suite dans les principales cités du Maroc, et la pétition contre le Dahir Berbère, instaurant 
le droit coutumier pour les tribus berbères, remise au Sultan Mohammed V et au Résident général 
conduisent la France au retrait du Dahir de mai 1930, perçu par les intellectuels de l’époque comme une 
tentative de division du peuple marocain. C’est l’une des nombreuses réactions qui donnent à Salé, la 
réputation d’être un « fief » de la résistance marocaine. 
16 Monsieur Saadienne a écrit plusieurs ouvrages et articles en langue arabe sur Salé. Le dernier est 
l’ouvrage intitulé « La femme Slawie de 1666 à 1912 », Publication de l’association Salé Avenir, 2014. 
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Le champs de l’étude : Le rôle de l’islam dans les fondements économiques et sociaux 

de la ville n’est pas suffisamment approfondi alors qu’il reste, selon notamment la 

thèse de Kenneth Brown, le principal prisme de lecture des évolutions sociales et 

économiques qui ont permis à Salé de se maintenir comme une « enclave » arabe et 

lettrée dans un environnement immédiat rural et tribal (hormis Rabat). Or, certaines 

études concernant Salé, se basant sur les documents d’archives de certaines 

confréries17, étudient essentiellement ce qu’ils qualifient « d’islam populaire ou 

d’islam soufi ». Ceci ne peut permettre de bien cerner le rôle de l’islam notamment 

dans l’organisation du pouvoir, le parcours des élites et les mutations économiques et 

sociales. Plusieurs ouvrages récents comme l’élite du Makhzen18, de Mustapha Chabbi 

ou le Maroc avant l’indépendance19, de Mohamed El Mansour, permettent 

d’approfondir cet aspect. 

La langue : Quasiment aucun travail de recherche historique sur Salé n’a été 

initialement écrit en langue française depuis le protectorat, à l’exception d’un beau 

livre publié en 2000, intitulé Salé, Cité millénaire20, ce qui est en soi un facteur de 

motivation pour un travail dans cette langue. Néanmoins, ce travail implique 

naturellement d’exploiter les archives européennes et les archives locales, qui 

requièrent une familiarité avec l’arabe et les documents officiels du Makhzen. 

L’exploitation de nouvelles sources et archives : Enfin, et c’est peut-être le fait le plus 

important, auquel avait fait déjà allusion Kenneth Brown, c’est la nécessité 

d’exploitations de nouvelles archives demeurées inconnues jusqu'à une période 

récente. Ces archives ont été regroupées surtout depuis les années 70 au sein de la 

bibliothèque Sbihi, ouverte par le fils de l’ancien Pacha Sbihi, qui a gouverné la ville 

durant toute la période du protectorat21. Ayant mobilisé d’importants investissements 

pour la restauration, la sauvegarde et l’interprétation des archives, la collection privée 

de la bibliothèque, regorge de documents et d’archives pour certains inconnus, 

rassemblés par le Pacha lors de l’exercice du pouvoir local. Il est également important 

de noter que, le siège réel de l’administration de la ville étant alors la maison du Pacha, 

celui-ci a hérité de nombreux documents et archives, puisque son père lui-même était 

Pacha, juste avant le protectorat.  Cette « mine d’or » pour le chercheur, a ouvert ses 

                                                           
17 Les personnalités soufies sont relativement bien étudiées par les historiens locaux notamment les 
historiens anciens.  
18 Cf. CHABBI, Mustapha, L’élite du Makhzen au 19e siècle, Editions UMV, Rabat, 1995 
19 Cf. AL MANSOUR, Mohammed, le Maroc avant l’indépendance : société, Etat et Religion : 1792-1822, 
Centre Culturel Arabe, 2006 
20 La référence précise est « ALAOUI, Ismaël, MRINI, Driss, Salé, Cité millénaire, édition éclats, 1997 » 
21 Selon le journal Attajdid du Mercredi 27 Jôumada 1437 -06 Avril 2016 (p.7), la bibliothèque Sbihi est 
une des principales bibliothèques contenant des manuscrits au Maroc. Elle est citée en troisième 
position après la bibliothèque générale de Rabat et la bibliothèque Hassania.  



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

12 
 

portes après la rédaction de People of Salé et n’a pas pu être pleinement exploitée par 

Kenneth Brown, pour l’écriture de son ouvrage qui reste une référence sur Salé au 

XIXe siècle22. 

Trois autres facteurs contribuent également à ouvrir depuis les années 1990 et 2000 

de nouvelles perspectives fructueuses pour les chercheurs sur Salé. Tout d’abord, 

l’ouverture de la bibliothèque nationale du Royaume. Voulue comme une des plus 

grandes d’Afrique, celle-ci contient des dizaines d’ouvrages et d’archives concernant 

Rabat et Salé, pour la plupart issues de collections privées au Maroc ou à l’étranger. 

L’ouverture de cette bibliothèque crée une rupture avec la longue période post-

protectorat où le chercheur avait moult difficultés pour travailler sur des sources 

locales concernant l’histoire du Maroc.  

D’autre part, l’on assiste lors des années 1990 et 2000 au classement de plusieurs villes 

marocaines au patrimoine mondial de l’UNESCO à l’instar de Tétouan, Meknès ou 

Rabat. De même, se multiplient les associations culturelles liées aux grandes villes du 

Maroc (Ribat al-Fath pour Rabat, Fès-Saiss pour Fès, al-Bouhâz pour Tanger)… Ce 

mouvement favorise une prise de conscience quant à la richesse du patrimoine 

matériel et immatériel urbain. Se multiplient aussi les conférences, colloques et 

publications de beaux livres. A Salé, le mouvement s’accentue par la création de 

fondations familiales, relatives aux grands personnalités slawies de la lutte pour 

l’indépendance, notamment la Fondation Bouabid (1994), la Fondation Fqih Titouani, 

la Fondation Boubker El Kadiri (2014).  Ces fondations ainsi que d’autres collections 

familiales privées constituées ou en cours de constitution forment également un 

univers propice aux recherches sur Salé. En France, la reclassification des archives 

coloniales dans le centre des archives diplomatiques de Nantes, accessibles sur site et 

en ligne permet également d’accéder plus facilement aux archives coloniales et 

précoloniales. 

Enfin, l’internet est aussi une mine d’informations utiles, d’autant qu’un groupe de 

jeunes Slawis, férus d’histoire, se sont lancés le défi de mettre en ligne des dizaines de 

documents exceptionnels sur l’histoire de Salé, souvent issus de collections privées ou 

de documents européens méconnus. Ces jeunes ont créé une page Facebook, très 

active intitulée « Club Salé Mémoire ». Ils ont également publié des dizaines d’articles 

sur l’encyclopédie libre Wikipédia, dont certains sont considérés comme étant des 

articles de qualité remplissant les critères du travail historique. 

                                                           
22 Une nouvelle bibliothèque bibliothèque privée a été récemment ouverte, au sein de la Fondation 
Boubker Kadiri, par les héritiers de ce nationaliste et lettré Slawi. 
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Néanmoins, les bases de notre travail demeurent le récit des historiens locaux, 

contemporains du XIXe siècle, notamment les ouvrages et manuscrits de Muhammed 

Ibn Ali Dukkali (1868-1945), comme al-Ithaf al-Wajiz, les passages dédiés à Salé dans 

l’encyclopédie historique du Maroc –Al Istiqsa- d’Ahmed Ibn Khalid Naciri, lui-même 

slawi de souche. Un ouvrage historique européen est également une référence pour 

notre travail, il s’agit du Maroc contemporain écrit par Narcisse Cotte, au milieu du 

19e, lorsque diplomate, il visita Salé dans un contexte de crise militaire et 

diplomatique. Les incontournables modernes sont bien entendu Kenneth Brown, 

People of Salé, Mohammed Fatha, Genèse d’une cité islamique ou l’ouvrage collectif 

Salé, cité millénaire.  

Il faut rappeler ici que malgré la relative diversité des sources et l’usage de 

témoignages oraux, ce travail se veut par essence historique malgré ses implications 

anthropologiques et sociologiques. Il se base tant sur un corpus constitué d’archives 

que sur les ouvrages généraux traitant du fait urbain au Maroc au XIXe siècle ou de 

l’histoire de Salé. Du point de vue de l’histoire des mentalités, ce travail prépare 

également le terrain à une réflexion comparative sur la vie religieuse, sociale et 

politique dans les médinas marocaines, durant le XIXe siècle.  

Vu ce contexte favorable, ce travail à l’ambition de s’efforcer de répondre à un 

double objectif :  

 Celle de faire un travail historique afin de comprendre les réalités du fait urbain 

et social de Salé au XIXe siècle à travers les manifestations, codes et faits 

marquants de la vie collective, ainsi que de l’organisation spatiale, économique, 

politique et sociale ;  

 De clarifier dans une perspective historique, comment cette réalité urbaine 

permet de mieux comprendre la réaction face aux chocs humains, matériels, 

techniques et économiques, générés par les velléités et intentions coloniales 

des pays européens au Maroc. 

 

Pour y répondre, notre travail est décliné en quatre parties : 

 Une partie générale introductive sur l’histoire urbaine de Salé, incluant un 

cadrage temporel, spatial et géographique ; 

 Une seconde partie dédiée au rôle spécifique de l’Islam dans la formation d’une 

culture urbaine lettrée, affermie notamment par les influences salafistes et 

réformatrices ; 
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 Une troisième partie dédiée à la description d’une société traditionnelle 

confrontée à des crises, changements et évolutions rapides à la charnière du 

XIXe siècle ; 

 Une dernière partie dédiée aux aspects politiques et aux relations des Slawis 

avec l’autorité centrale du Makhzen. 

 

Le plan proposé n’est pas chronologique mais répond à un enchaînement logique 

puisqu’après avoir identifié et étudié l’élément fondateur de la culture urbaine, il s’agit 

de voir comment la ville et sa population réagissent face aux facteurs de changements. 

La perspective politique dans la dernière partie permet de cerner de manière plus 

évidente, la capacité de résilience de la société slawie au sein de l’empire chérifien, à la 

veille et au début du protectorat.  

A travers ces thématiques, ce sujet vise ainsi à envisager une ville dans son rapport à 

l’histoire, à l’héritage arabo-islamique, à la culture urbaine lettrée des villes 

musulmanes traditionnelles. Il donne des pistes et argumentaires pour une meilleure 

connaissance de son capital culturel ainsi que la préservation d’héritages matériels et 

immatériels de plus en plus menacés, comme nous avons a pu le constater suite à la 

menace de ruine de dizaines de maisons traditionnelles slawies et le risque de 

disparition de nombreuses archives privées. Les menaces potentielles sont aussi celles 

liées à la réalisation du grand projet urbain sur les rives du Bouregreg, qui avec ses 

grandes infrastructures menace de perturber durablement le paysage urbain et la 

carte postale paisible de la médina de Salé. 

En relation avec le monde d’aujourd’hui, notre travail ambitionne de faire écho aux 

fondements d’une culture urbaine contemporaine raffinée, dont se targuent encore 

plusieurs médinas marocaines. Cette culture contribue à conférer au Maroc une 

trajectoire assez particulière dans la dynamique de mondialisation, puisqu’il insiste, 

semble-t-il dans ses pratiques politiques et dans son organisaton sociale sur la force de 

ses traditions et de son héritage culturel comme facteur de positionnement dans la 

région du Maghreb et du Moyen-Orient et dans le monde.23 Notre travail a donc un 

prolongement sociologique et anthropologique évident. 

Enfin, ce travail vise également à contribuer modestement à l’exploitation de quelques 

nouveaux manuscrits nationaux traitant de Salé.24 Au nombre de 30 000 manuscrits, 

                                                           
23 Cette ambition est sans cesse répétée dans les discours royaux officiels, où le monarque Mohammed 
VI insiste sur la nécessité de préserver un modèle séculaire et de l’utiliser comme force pour une 
insertion réussie dans l’économie mondialisée. C’est l’approche du « modèle marocain ». 
24 Article sur la journée arabe du manuscrit, Cf. Journal Attajdid du Mercredi 27 Jôumada 1437 
équivalent du 06 Avril 2016 (p.7).  
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répartis essentiellement à Rabat, Fès, Salé, Marrakech, Meknès, Sidi Hamza et 

Tamergoute. Ceux-ci sont loin d’avoir été tous exploités, notamment dans le cadre 

d’un travail historique. 

 

 

 

 

 

 

 

 

Vue aérienne de la médina de Salé en 1930 

 

Remarque liminaire :  

Malgré un effort de l’auteur, il n’a pas été possible d’utiliser un système de translittération 

totalement uniforme et homogène, comme par exemple la translittération basée sur la norme 

DIN-31635, mieux connue sous le nom de « translittération Arabica ». En effet, l’on a souvent 

opté pour le maintien des formes translittérées telles que présentées dans les sources 

secondaires, comme par exemple dans l’ouvrage de Kenneth Brown (Les gens de Salé) ou 

primaires, Jean Cousté (Les grandes familles de Salé). Or, celles-ci divergent souvent 

notamment pour les noms de familles, dont l’écriture a été simplifiée en langue française 

comme par exemple pour le nom de famille ‘Awwâd, qui s’écrit aussi de plus en plus souvent 

Aouad. 

L’orthographe usuelle de certains mots arabes passés dans l’usage, tels que oued, souk, 

fondouk, mufti, vizir, etc., est conservée, mais aussi celle de certains mots relatifs aux lieux et 

aux noms slawis francisés. Le pluriel sera marqué par l’ajout d’un « s » au singulier arabe, 

composé en romain après un trait d’union (sayyid-s ; ḥāfiẓ-s ; muḥtasib-s), sauf pour certains 

mots comme ʿulamāʾ, qṣūr, awqāf, dont l’usage du pluriel arabe est le plus courant. L’article al- 

ne prend la majuscule qu’en début de phrase. S’il s’agit d’un nom propre ou du premier terme 

d’un titre, seul le mot déterminé par l’article prend la majuscule (al-Andalus). 
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DONNEES GENERALES 

1. Une ville estuaire sur l’Atlantique 

 

Salé est l’une des deux grandes villes de l’estuaire du Bouregreg25, occupant la rive 

nord de sa sinueuse embouchure. Située, à peu près, à 220 kilomètres au Sud du Cap 

Spartel et du Détroit de Gibraltar, la zone est peuplée depuis l’antiquité. Les Romains y 

ont fondé la ville antique de Chellah, subsistant jusqu’à aujourd’hui sous forme d’une 

nécropole médiévale entourée de murailles, et les Phéniciens y auraient probablement 

établi antérieurement un comptoir.  

Sise sur la rive droite du fleuve, Salé, a été, depuis la fondation de son noyau par les 

Banu Achâra au début du XIe siècle, plus largement peuplée que le noyau urbain de la 

rive Sud –l’actuelle Rabat- qui jusqu’au début du XVIIe siècle demeurait un camp 

militaire quasi désert et ceint d’importantes murailles.26 Toutefois, les Almohades y 

construisirent l’emblématique minaret de la grande mosquée inachevée, appelée 

aujourd’hui la « Tour Hassan ». Sur la rive gauche, se trouve également la ville romaine 

de Chellah27, en ruine, qui a servi de nécropole à la dynastie mérinide. 

1.1 Salé vue par les géographes médiévaux musulmans 

L’existence de la ville de Salé est mentionnée par plusieurs géographes et historiens 

musulmans dès le haut Moyen-âge. Celle-ci semble avoir été fondée au XIe siècle. 

Toutefois, ceux-ci se référent souvent à quatre entités distinctes qui peuvent prêter à 

confusion. Ainsi, ils citent dans leurs ouvrages la ville romaine en ruine de Chellah, une 

ville de Salé antique également en ruine, la ville musulmane qui leur est 

contemporaine, sans oublier les fortifications militaires de la rive gauche. 

Ajoutant à cette confusion, ces géographes donnent parfois plusieurs noms au fleuve 

du Bouregreg sur l’estuaire duquel se tient la ville : Ismir, Sala, Bouregreg… 

                                                           
25 Ayant pris sa source dans le moyen-Atlas, le fleuve après un trajet long et tortueux, se prolonge par un 
large estuaire sur la côte atlantique et ne devient fameux que dans les cinq derniers kilomètres de son 
parcours. Il est désigné par Oued Sala (Rivière salée) par les historiens médiévaux Al Bakri et Ibn Hawqal. 
Il est aussi appelé Oued Romane (rivière des grenadiers) par Al Marrakchi. Il change de nom au XIIIe 
siècle pour devenir Abi Rakrak, Bouregreg, probablement un nom berbère arabisé. 
26C’est le Ribat-Al Fath (Camp de la victoire) ou Ribat Sala (Camp de Salé) fondé à l’époque des grandes 
dynasties conquérantes des Almoravides et Almohades 
27La ville antique de Chellah était même enterrée à cette époque. Cette ville connue à l’époque maure 
et romaine aurait été fondée vers l’an 800 avant notre ère par les Phéniciens. Il est probable que le 
voyageur carthaginois Hannon y fût escale durant son « périple » (entre 475 et 450 avant J-C). 
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Si Chellah est largement connue et étudiée, l’existence d’une Salé, plus ancienne, 

antique, pose certaines questions. Il fait notamment écho à une ville développée avant 

l’islam détruite par les Vandales, et qui fût peut-être point de passage des Idrissides ou 

des Ifrenides. Al-Idrissi au XIIe siècle dans son Kitāb Rawdate al-mushtāq fī ikhtirāq al-

āfāq28 en fait une description qui peut être traduite comme suit : « Salé était une ville 

qui il y a fort longtemps faisait face à la ville antique de Chellah à deux miles de la mer 

et sa position était sur la rivière d’Ismir qui atteint la ville nouvelle de Salé. C’est là que 

se trouve son embouchure. Cette Salé antique est actuellement en ruine et s’y 

trouvent des vestiges érigés et des structures importantes.» 

De la même manière, dans sa réponse à une question sur la réalité de la ville de Salé et 

ses origines, Ibn Ali Dukkali29, cite plusieurs géographes médiévaux traitant du 

caractère ancien et antique de la ville de Salé. Ainsi, le géographe Abou al-Fidae, 

durant le XIIIe siècle, rapporte dans sa géographie Taqqwim al-Bouldane, que « Salé est 

une ville ancienne et gigantesque du Maroc extrême, à l’Ouest cernée par l’Océan 

Atlantique et au sud par le fleuve, les jardins et les vignes». 

Ces deux descriptions géographiques d’une Salé plus ancienne montrent que cette 

ville, qui a pu exister sous les Byzantins, les Idrissides et Ifrenides avant le 

développement de la ville nouvelle de Salé au XIe siècle, lui était mitoyenne, peut-être 

de quelques kilomètres plus au sud, le long du fleuve. 

Par contre, les géographes arabes citent plus souvent la nouvelle Salé fondée par les 

Banu Achâra, et dont ils sont contemporains. Ainsi, l’auteur anonyme du Kitab al-

Istibsar affirme, vers le XIIe siècle, que la famille des Banu Achâra et leurs proches ont 

fondé la ville de Salé. 

Al Hoummaoui, évoque, dans sa géographie Taqqwim al-Bouldane, Salé comme étant 

une « ville du Maghreb extrême entre Marrakech et Sebta (…) son sol est sableux 

rouge et son fleuve est grand (…) et c’est une ville aisée et pas chère (…) ». 

Yacout al-Hoummaoui cite quant à lui Salé, dans son lexique des villes écrit entre 1220 

et 1224 en disant que « c’est une ville dans le Maghreb extrême, moyenne dans la 

                                                           
28 Abū ʿAbd Allah Muḥammad bin Muḥammad bin ʿAbd Allah bin Idrīs al-Idrīsī], نزهة المشتاق في اختراق الآفاق 
[Nuzhat al-mushtaq fî ikhirâq al-âfâq], éd. complète par A. Bombaci, Naples et Rome, 1970-1984, 9 vol. 
29   IBN ALI AD-DUKKALI, M., Al Ithaf Al Wajiz, 1896, manuscrit réédité et annoté par la bibliothèque 
Sbihi en 1996, ouvrage de référence sur l’histoire de Salé écrit par un historien-notable de la ville à la fin 
du 19e siècle (1896). Ibn Ali est né en 1868 et est décédé en 1945, féru de l’histoire de sa ville, il a 
occupé plusieurs postes dans la haute administration du Makhzen. 
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grandeur et la petitesse (…) sur une extrémité de la terre, à proximité de fleuve et de la 

mer30."  

Al Idrissi cite lui aussi la ville nouvelle : «Salâ, dite la neuve, est située sur le bord de la 

mer. La ville ancienne, qu'on nommait Châla, était à 2 milles de la mer, sur les bords de 

la rivière d'Asmîr, qui baigne aussi les murs de Salâ et se jette dans la mer auprès de 

cette ville ; Châla, la ville ancienne, est maintenant inhabitée ; on y voit seulement 

quelques restes d'édifices et de champs qui appartiennent aux habitants de la nouvelle 

ville. Cette dernière est située (comme nous venons de le dire) sur le bord de la mer, et 

inapprochable de ce côté ; elle est belle et forte, bien que bâtie sur un terrain 

sablonneux, et possède de riches bazars. Le commerce d'exportation et d'importation 

y est florissant, les habitants sont riches, les vivres à bas prix et en abondance ; on y 

voit des vignes, des vergers, des jardins, des champs cultivés. Le port est fréquenté par 

des navires qui viennent de Séville et d'autres lieux de l'Espagne ; le principal objet 

d'importation est l'huile ; on prend, en échange, toute sorte de comestibles destinés 

pour le littoral de l'Espagne. Les navires qui abordent à Salâ ne jettent point l'ancre 

dans la rade, parce qu'elle est trop découverte ; ils pénètrent dans la rivière dont il 

vient d'être question, mais jamais sans pilote, à cause des écueils qui obstruent son 

embouchure, et des détours qu'elle forme. La marée y monte deux fois par jour ; les 

vaisseaux entrent au moment de la haute mer et ils en sortent avec le reflux. La pêche 

dans cette rivière est tellement abondante que le poisson ne trouve quelquefois pas 

d'acheteurs31.» 

De ces descriptions, comme de celle d’Ibn al-Khatib, visiteur lettré de la cour 

andalouse au XIVe siècle, nous observons que l’accent n’est pas mis sur la géographie 

stricto sensu : il s’agit non seulement de dire où se trouve le lieu mais aussi 

l’impression qu’il dégage. Ainsi, durant tout le Moyen-âge, Salé est assimilée à la ville 

sise sur la rive droite de l’embouchure du Bouregreg, dans une région cernée par la 

forêt de la Maâmora, et de riches plaines et terres agricoles (Gharb et Shoul). Son 

climat est, malgré sa position océanique, modéré et agréable. Cette ville est connue 

par un commerce dynamique et le travail des cotonnades.  

                                                           
30 AL HAMAOUI, Yacout Ibn Abdallah, Mo’âjam Al Bouldane (Lexique des pays), 5 Tomes, édtition DAR 
SADAR, 1993, Tome 3, p.231 
31 Cf. AL-IDRISI (TRAD. REINHART PIETER ANNE DOZY, MICHAEL JAN DE GOEJE), Description de l'Afrique 
et de l'Espagne, Leyde, Brill, 1866 ; repr. 1968 (trad. en ligne), p.83. Cf. 
http://penelope.uchicago.edu/Thayer/F/Gazetteer/Periods/medieval/_Texts/Idrisi/3A*.html 
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La médina de Salé dans son environnement urbain 

La ville ne semble pas, à l’époque, s’étendre géographiquement en dehors de ses 

murailles qui sont consolidées par les Mérinides dès la deuxième moitié du XIIIe siècle, 

à l’exception d’un petit hameau et d’une retraite pour dévots sise en dehors de la ville, 

que fondent par ailleurs les Mérinides sous le nom de « Zaouiate Annoussake32 ». Le 

noyau de la ville est localisé entre la mosquée Achahbae en contrebas et la grande 

mosquée située sur la colline de Talâa. La ville est cernée à la fin du Moyen-âge de 

murailles de tous côtés, mais la superficie ainsi protégée est bien plus faible que celle 

entourée par la muraille défensive du campement militaire de Rabat, de l’autre côté 

du fleuve. 

De taille relativement moyenne, la muraille de Salé cerne toutefois suffisamment 

d’espace, de jardins, de terres agricoles et d’espace verts pour permettre l’extension 

de la ville jusqu’au début du XXe siècle. 

Encadré 1. Distinguo entre Salé et Chellah33 

Après l'avènement de l'islam, les villes romaines ou antéislamiques se sont 

développées dans des sites à proximité mais distincts de leurs sites originaux. Ainsi, 

Oualili ou Larache, se développèrent en face et le cas échéant sur l'autre rive des villes 

antiques phéniciennes, maures ou romaines. Ainsi, la ville de Salé se serait développée 

en face de Chellah, site maure, romain et probablement phénicien sur la rive droite. 

Puis, la ville rive droite aurait attiré la majeure partie de la population. Mais y a-t-il eu 

                                                           
32 Littéralement traduite par « la confrérie de ceux qui accomplissement les rites ». Son existence est 
citée par de nombreux historiens arabes de la ville, notamment Ibn Ali. Elle se trouve actuellement dans 
le quartier de Bettana à proximité du centre hospitalier de Salé. Sur le plan archéologique, la porte 
d’enceinte de ce lieu fût le seul vestige qui substitait. De nos jours, un ambitieux programme de 
restauration du site a été récemment initié.  
33 LEVI PROVENCAL, H. Basset, Chellah nécropole mérinide, Hesperis (T2), 1922, p.5 
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au premier siècle de l'avènement de l'islam dans la région une ville ou deux villes ? 

Selon la théorie des auteurs, Sala et Challah avaient la même origine étymologique 

phénicienne ou berbère. La prononciation aurait été allégée et romanisée en devenant 

Sala. 

Il semble aussi que la population autochtone continua à utiliser le nom primitif de 

Challah. Ainsi, pour certains historiens du début du Moyen-âge, Chellah désigne le 

nouveau centre urbain développé en bord de mer, rive nord, c’est à ce moment que 

Salé aurait été la capitale d’un petit état Ifrénide qui allait de Salé, à Fès au Nord du 

Maroc vers l’an 1030. Ainsi, l'on pouvait affirmer sans grand risque d'erreur que 

Challah et Sala désignaient la ville de Salé actuelle plutôt que le site historique de 

Chellah. Par la suite et notamment à l'époque de l’historien al-Bakri, il semble que 

chacune des villes ou emplacement commençait à être qualifiée distinctement : Salé, 

pour le peuplement de la rive nord et Chellah, pour le peuplement en désuétude de la 

rive sud. La fondation de Rabat à l’époque Almoravide leva définitivement cette 

confusion puisque Chellah lui fût désormais clairement incorporée. 

1.2 La géographie maritime de Salé : opportunité ou facteur de déclin 

Salé a été pendant des siècles un des plus importants ports des empires médiévaux du 

Maroc ou du Royaume de Fès, qu’il s’agisse de commerce maritime ou de course, 

avant de connaître un lent déclin.  

Si le port de Salé allait connaître son plus important développement sous les Mérinides 

qui y créent un arsenal maritime dans le quartier de bâb al-Mrissa, il est essentiel de 

lier les évolutions de l’activité portuaire à celle de la topographie de la ville. Ainsi, selon 

Roger Coindreau, « la tradition locale, veut en effet que la mer pénétrât à l’intérieur de 

la ville. La topographie du port de Salé au XIIe siècle comportait indubitablement des 

différences considérables avec la situation actuelle ».34 Ainsi, l’eau devait baigner les 

remparts ou au moins y être acheminée par chenal notamment dans les chantiers 

navals mérinides.  

 

 

 

 

                                                           
34 COINDREAU, Roger, Les Corsaires de Salé, Paris, 1948, p.38 
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Ancienne porte maritime de Salé35 

Puis, la rive droite convexe connût un long processus naturel d’ensablement qui 

rendait le port intérieur de Salé inaccessible, même aux navires à faible tirant d’eau. 

Chénier dit ainsi que « la barre et la rivière se sont si fort ensablées depuis, qu’il ne 

peut y rentrer de navires de 200 tonneaux qu’après les avoir allégés de leur artillerie et 

leur lest »36. Ce qui induit une préférence par les marins de la rive concave, côté Sud, 

de Rabat, qui devient le mouillage préféré des corsaires.37 

A cela s’ajoutent deux contraintes géographiques plus générales pour les deux villes de 

l’estuaire. Elles ont contrarié à différentes époques le développement des activités 

portuaires. D’abord, la situation excentrée du port, trop éloigné dans l’Atlantique pour 

les possibilités courantes de navigation au Moyen-âge. Ensuite, la barre redoutable 

formée d’un banc de sable, rendait l’accostage à Salé compliqué et nécessitait un 

pilotage habile, au point qu’en hiver, le port était souvent inaccessible. Ces 

inconvénients sont exploités alors par les corsaires qui utiliseront des navires rapides 

et légers qui, une fois ayant franchi la barre, n’ont rien à craindre des « vaisseaux de 

haut bord ennemis ».38 A la fin de l’époque corsaire, les ports de l’estuaire du 

Bouregreg connaissent de nouveau un long déclin. 

                                                           
35 Cf. http://rol-benzaken.centerblog.net/rub-mellah-de-rabat-sale-autrefois--3.html , dernière 
consultation le 06 Novembre 2017 
36 Chénier dans Roger Coindreau, Op. cité, p.39 
37 Idem, « Le bon mouillage de cette rade est au sud de la rivière, du côté de Rabat et de façon que le 
navire soit enfourché entre la tour de la mosquée du château et de la celle appelée Hassan, ayant cette 
dernière au nord. (…) » 
38 Plusieurs auteurs s’y intéressent notamment R. Coindreau et L. Meziane, Opus Cités 

http://rol-benzaken.centerblog.net/rub-mellah-de-rabat-sale-autrefois--3.html


                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

22 
 

1.3 La géographie et la morphologie de Salé vues par les voyageurs européens de la 

renaissance à l’époque moderne 

Les Européens, notamment les voyageurs et captifs, font de nombreuses descriptions 

de la géographie de la ville, de la fin du moyen-âge à la période de notre étude. 

Ainsi, il est très intéressant de voir qu’un Européen visitant la zone à la fin du XVIIe 

siècle appelait sous un nom générique de « Salé », les villes de Rabat et Salé. Ainsi, 

Germain Mouette39 fait la géographie de la zone de la manière suivante : « Elle est 

bâtie sur la rivière de Guerou qui descend des montagnes des Zaouïas qui la divise en 

deux parties. Celle qui est du côté nord, s’appelle proprement Sela, en langue du Pays, 

et Salé en la nôtre. C’est en ce lieu que demeurent les plus riches marchands Juifs et 

Maures. Elle est entourée de bons murs de 10 brasses de hauteur, et de 8 à 10 palmes 

d’épaisseur, construits de terre et de sable rouge, engraissés de chaux (…) à la mode 

du pays. Ces murailles sont garnies de leurs créneaux et flanquées de bonne tours 

carrées (…) La partie de la ville, qui est du côté Sud s’appelle Raval et son circuit est 

bien plus grand que l’autre. Dans l’enceinte de cette ville, il y a quantité de jardins et 

un grand champ où l’on pourrait former des grains pour nourrir plus de quinze cent 

personnes (…) ». L’auteur continue la description de la ville de Rabat et de ses 

infrastructures défensives mises en place par les Sultans Alaouites. 

Il donne par ailleurs dans un « guide » de conquête de Salé, plusieurs autres 

informations géographiques intéressantes sur les alentours de Salé. Ainsi, il affirme 

que « l’on pourrait faire descente à Feddala –l’actuelle Mohammedia-, qui est à douze 

lieues au Sud – Est de Salé, et le chemin qui conduit de ce lieu à cette ville est tout 

uni. ». Il affirme également que le terroir des environs de Salé est « très fertile en 

grains, bestiaux et arbres fruitiers ». Il continue sa « géographie » en affirmant que 

suite à la conquête de la ville, « (…) on ferait contribuer toute la province du Tamesna, 

qui n’a aucune forteresse, et qui est l’une des meilleures du Royaume de Fès ». 

Ainsi, à la fin du XVIIe, Salé-le-Vieux semble occuper un espace similaire que celui de la 

médina actuelle de Salé. L’ensablement de la ville se poursuit40 et Rabat accapare 

désormais les plus importantes activités maritimes. L’arrière-pays de la ville est perçu 

comme fertile et stratégique. C’est une des meilleures zones agricoles du pays. 

Plusieurs gravures européennes sont par ailleurs datées de cette époque. 

Toutefois, la géographie de la zone est loin d’être maîtrisée par les voyageurs 

européens. En témoignent tant les cartographies erronées faisant la confusion de Salé 

                                                           
39 MOUETTE, Germain, Relation de Captivité, Jean Cochart, 1683, p.17 
40 Le quartier mitoyen à l’arsenal Mérinide s’appelle de nos jours « r’mel » qui signifie en Arabe, quartier 
Sablonneux 
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et Rabat que le récit du Père Dan, qui en traitant la course de Salé, confond de manière 

évidente Salé et Rabat. Il affirme ainsi que c’est Rabat, qui est une ville attachée à 

l’empire chérifien et qui est opposée à la « politique rebelle » des morisques. Il ajoute 

une confusion historique en disant que Rabat avait auparavant une histoire ancienne 

et une importante population. Ce qui témoigne d’une maîtrise très relative de la 

géographie des deux rives du Bouregreg. 

1.4 Géographie et morphologie de Salé pendant le XIXe siècle 

Du XVIIe au XIXe siècle, la morphologie de la ville ne semble plus beaucoup changer, 

hormis l’ensablement précédemment évoqué. Le diplomate français, Narcisse Cotte41, 

fait une description assez poétique de la ville : «Remparts crénelés, dômes, minarets 

blancs et roses, grêles comme les palmiers que le vent balançait autour d’eux, tel était 

de ce point de vue le riant aspect de la ville Sainte où tant de captifs ont souffert ». La 

ville est décrite avec un regard historique qui fait écho à la période corsaire dont 

l’atmosphère semble encore peser sur la ville.  

Narcisse Cotte donne également des renseignements géographiques d’apparence 

fortuite mais intéressants. Ainsi, il traverse la large rivière séparant Rabat et Salé, et 

arrivé sur la rive de Salé, il doit parcourir un kilomètre en mule pour arriver à la porte 

principale de la ville. Il franchit avant d’y entrer une double chaîne de monticules 

sablonneux, autre preuve de la poursuite de l’ensablement de la ville. Il décrit les 

ruelles de la ville comme « longues et étroites » alors que les maisons des faubourgs 

sont basses et sans étage. 

                                                           
41 COTTE, Narcisse, Le Maroc Contemporain, 1860, pp. 71-72. Un chapitre est dédié au passage de 
Narcisse Cotte à Salé dans une mission diplomatique suivant le bombardement de Salé au milieu du 19e 
siècle. 
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Carte de la médina de Salé (début des années 2000)42 

2. Une histoire riche à la veille du XIXe siècle 

2.1 Les origines puniques et maurétaniennes des sites urbains de 

l’embouchure du Bouregreg 

Même s’il ne semble pas exister de comptoir phénicien bien établi dans l’estuaire du 

Bouregreg au moment où Hannon, le grand navigateur carthaginois, parcourt la zone 

entre 475 et 450 avant J-C, des tessons datés du VIIe siècle au IIIe siècle avant J-C font 

compter Sala parmi les cinq principaux sites puniques attestés au Maroc (Essaouira, 

                                                           
42 Carte affichée en grande nature à l’entrée de la médina de Salé à côté du siège de l’ancienne 
préfecture 
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Lixus, Tanger, Arzila (Assilah) et Sala).43 Pline l’ancien cite la localité de Sala 

(probablement le site archéologique de Chellah dans la ville de Rabat). Par la suite, la 

ville romaine de Sala Colonia se développa jusqu’à atteindre une taille moyenne en 

étant peuplée de Maures, mais aussi de quelques Européens qui ne sont qu’une 

minorité parmi d’autres. 

La civilisation néo-punique maurétanienne, qui précéda l’occupation romaine, et était 

rendue célèbre par les rois berbères notamment Jughurtha, Juba, Bocchus ou encore 

Bocchud, compta Sala parmi les sites attestés de sa civilisation urbaine. L’on y a ainsi 

retrouvé des monuments préromains tels qu’un temple inspiré des édifices puniques, 

des sculptures ou encore des monnaies des villes maurétaniennes44. 

2.2 Sala Colonia : de la ville frontière « limes » jusqu’au déclin 

Vers le IIIe siècle après JC, il est attesté que le site de Chellah a abrité une ville romaine 

d’une certaine importance. Celle-ci est citée sous les noms de Sala par Ptolémée, et de 

Sala Colonia, par Antonin. De nombreux vestiges y ont été découverts notamment les 

restes de la voie principale, d'un forum, d'une fontaine monumentale, d'un arc de 

triomphe45, d'une basilique chrétienne, etc. La ville aurait pu alors compter 20 000 

habitants, faisant d’elle une des trois villes les plus importantes de la province 

impériale romaine de Maurétanie Tingitane. Des études portant sur  l’origine ethnique 

des habitants de ces villes, montrent qu’à l’époque à peine 10% des noms sont 

d’origines européennes, alors que la composition ethnique est dominée par des 

origines africaines, libyques ou puniques, voire incluait des noms d’origine orientale et 

arabe46. La ville romaine est alors une juxtaposition entre un site préromain au plan 

assez régulier et la ville nouvelle romaine au plan géométrique. 

Selon Ibn Ali47, la ville, qui dépendait administrativement de Tanger, aurait pris une 

forme d’indépendance dans la province maurétanienne, sept siècles avant l’arrivée de 

l’Islam. Ceci en raison de sa position et de son port stratégiques, propice au 

débarquement et embarquement des grains et denrées vers l’empire romain, comme 

l’attestent selon lui des carnets et correspondances romaines. 

                                                           
43 BRIGNON (ET AL.), J., Histoire du Maroc (collectif), Casablanca, 1967, p.22 
44 Mohammed Fatha affirme toutefois que des historiens contemporains comme Mohammed Zniber ou 
Mohammed Hajji ont exclu l’existence d’une ville préromaine ou phénicienne. 
45 Cet arc à 3 baies est moins conservé que celui de Volubilis notamment en raison du matériau utilisé 
mais également au fait que le site de Volubilis contrairement à celui de Sala n’a pas été repris comme 
carrière, Cf. BRIGNON (ET AL.), J., Histoire du Maroc (collectif), Casablanca, 1967, p.36 
46 BRIGNON (ET AL.), J., Histoire du Maroc (collectif), Casablanca, 1967, p.33 
47 Cf.   IBN ALI AD-DUKKALI, M., manuscrit «aperçu sur l’histoire de la ville de Salé », conservé sous le 
n°415 au sein de la bibliothèque Sbihi, probablement fin du XIXe siècle, 8 pp. 
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La Sala maure, romaine voire phénicienne désigne plutôt Chellah et ses environs, c’est-

à-dire la rive Sud du Bouregreg même si pour Ibn Ali, il y avait deux villes distinctes : 

Chellah et une autre ville qu’il nomme tout simplement Salé près de la rive Nord du 

fleuve48. Toutefois, pour Mohammed Fatha, qui a établi une synthèse sur l’histoire de 

la ville de Salé, les fouilles archéologiques n’ont jamais prouvé l’existence d’un 

établissement humain à l’endroit où se trouve actuellement la ville49.  

Certes, les textes historiques ne mentionnent à l’arrivée de l’Islam que deux villes aux 

mains des Byzantins : Tanger et Sebta (Septem). Toutefois, il semble que pour une ville 

comme Sala, située à un emplacement stratégique et accessible par la mer, il était 

probable qu’elle soit restée longtemps au sein des empires romain puis byzantin. A 

l’appui de cette hypothèse, nous pouvons mentionner la découverte d’un accessoire 

militaire qui indique l’occupation de la ville par une garnison ainsi qu’un étalon pour 

les pesées, selon le modèle Byzantin (Exagium Byzantin)50.  

L’historien Ibn Idhâri précise qu’au moment de l’arrivée de Tarik Ibn Zyad, marquant la 

conquête musulmane de l’Andalousie, Salé et les contrées plus amont, vers Fès, 

Tanger, Sebta étaient des terres christianisées51. Bien qu’en ce qui concerne le Triangle 

Tingi-Volubilis-Sala, les traces d’une romanisation et christianisation en profondeur 

sont « bien légères, pour ne pas dire inexistantes quand elles sont comparées à ce que 

livre l’Africa (actuelle Tunisie) ou même la partie orientale de la Césarienne, (actuelle 

Algérie)52».  

2.3 L’arrivée de l’Islam dans la région de Salé (Idrissides et Ifrenides) 

Pour Ibn Ali, c’est dans une Salé antique que seraient passés les premiers conquérants 

du Maghreb, Oqba Ibn Nafîe et Moussa Ibn Noucaîr. La population de Salé et Chellah 

aurait été islamisée à ce moment selon lui. 

                                                           
48Pour Ibn Ali, qu’il s’agisse de Chellah ou Salé, celle-ci aurait été construite initialement par les 
carthaginois, les romains ou les andalous sans que l’on puisse définitivement trancher. Celui-ci cite que 
les traces archéologiques dominantes sont plutôt romaines n’hésitant pas à citer une pièce de monnaie 
romaine qui aurait été découverte à Salé (rive Nord) et qu’il aurait vue de ses propres yeux. Cf.   IBN ALI 
AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al ‘Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 7 
49 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montana, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
P.22. Toutefois, l’auteur précise que cela n’infirme pas « cependant l’existence d’extensions romaines 
sous forme de « villae » et de fortins avancés aux lieux dit Koudis et Ain Smir dans la vallée, notamment 
au nord de la rivière. 
50 Cf. BRIGNON (ET AL.), J., Histoire du Maroc (collectif), Casablanca, 1967, p.42 
51 Cf. IBN IDHARI, Abū al-Abbas Ahmad ibn Muhammad, Kitāb al-bayān al-mughrib fī ākhbār mulūk al-
andalus wa'l-maghrib (Livre de l'histoire extraordinaire des rois d'Al-Andalus et du Maghreb), 1312, 
texte consulté en PDF sur http://www.al-mostafa.com/, p.23 
52 Cf. LUGAN, Bernard, Histoire du Maroc, des origines à nos jours, Ellipses, 2011, p.39 

http://www.al-mostafa.com/
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Les environs de Salé devaient donc selon lui avoir une « certaine forme de vie ». La 

zone de Chellah aurait été occupée, connue, fréquentée et contrôlée par les Idrissides. 

Ainsi, comme le rappelle l’auteur du Rawd al-Kirtas, ouvrage de référence sur la Fès 

médiévale, Chellah est la deuxième ville conquise par Idriss Ier après Oualili 

(Volubilis).53 Par la suite, elle fait partie des villes et provinces pour lesquelles son 

petit-fils, Mohammed Ibn Idriss, qui a pris le pouvoir en 828, désigne ses frères comme 

administrateurs. Ainsi, il nomme son frère Aissa, administrateur de Salé et 

d’Azemmour. Ce qui montre que la ville, ou du moins sa région, avait une forme 

d’existence administrative ou politique dès le début du règne des Idrissides. 

De l’affaiblissement des Idrissides, qui commence par la déposition d’Ali Ben Omar en 

l’an 859, jusqu’à la fondation de Marrakech par les Almoravides en 1070, plusieurs 

principautés Zénètes54 notamment celles de Fès et d’Aghmat occupent la scène locale. 

La zone au Sud de Salé et jusqu’à Azemmour aurait été quant à elle sous l’influence du 

Royaume des Bergwhata55. Celui-ci aurait eu alors une réelle puissance notamment 

autour des X-XIe siècles. Dès lors la zone de Salé, charnière dans le combat des 

Bergwhata contre les principautés zénètes et Ifrenides -dynasties berbères qui 

prennent le pouvoir durant la lente période d’agonie des Idrissides- prend de 

l’importance, pour devenir une capitale de ces principautés.  

 

Carte du Royaume des Bergwhata (étendue estimative)56 

                                                           
53 IBN ABI ZAR’, Ali, Rawd al-qirtas (Trans A.Beaumier, Histoire des souverains du Maghreb et annales de 
la ville de Fès), Paris, 1860, Rabat, édition la porte, 1999, p. 28 
54Ces principautés sont notamment les Ifrenides et Maghraoua qui ont occupé le Nord du Maroc et une 
partie de l’Algérie actuelle. 
55 Le royaume Bergwhata est un royaume berbère fondé par Tarîf qui prit part au soulèvement de 
Mayssara. Son fief fût le Tamesna, la région des plaines atlantiques entre Salé et Azemmour dont la base 
ethnique était des berbères masmouda rassemblés autour des Bergwhata. Selon les sources disponibles, 
la religion de ce mouvement aurait été inspirée par un faux prophète du nom de Salih qui altéra le 
dogme islamique, la façon de prier et de jeuner et aurait même crée un Coran. Le mouvement 
Bergwhata en tant qu’Etat et religion disparût sous les coups des Almoravides et non des Almohades 
comme cela est parfois écrit. Les Almohades détruisirent la tribu Bergwhata. In CHASTEL, Op. cité, p.12 
56 https://fr.wikipedia.org/wiki/Berghouata consulté une dernière fois le 06 novembre 2017 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Berghouata
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A ce titre, Ibn Ali affirme dans sa réponse à une question sur la première tribu ayant 

peuplé Salé57, que les gouverneurs de la Région du Tamesna à l’époque des Idrissides 

auraient sans cesse été perturbés par le mouvement des Bergwhata et les troubles 

qu’ils semaient mettaient à mal l’unité et la continuité du Royaume. Ainsi, la zone de 

Chellah et Salé aurait été constamment menacée comme limite de la terre contrôlée 

par les Idrissides. Dès lors, de nouvelles habitations et constructions auraient été 

développées dans cette zone « défensive » qui servait aussi de point de départ à des 

gouverneurs envoyés par les Omeyyades andalous en expédition.  

La zone de Salé ne sera débarrassée du danger Bergwhata, du moins partiellement, 

que durant le pouvoir ifrénide de Temim Ibn Ziri ( ? - 1056 à Salé), proclamé « Prince 

de Chellah et Fès ». Menant deux campagnes militaires par an, il réussit à écraser la 

rébellion vers 1032. A l’époque, l’ancienne Salé, à supposer qu’elle existait, aurait été 

vidée de sa population, et selon Ibn Ali, il ne serait resté dans la ville que celui qui 

aurait eu un allié protecteur à l’instar de la tribu des Beni Khayroune ou les 

Mastassiyine. 

 

Carte. Le Maroc pendant l’ère Idrisside : Salé : zone tampon58 ? 

2.4 La naissance du noyau urbain de Salé (Sla) et son développement sous les 

Almoravides 

Suite à l’avènement de l’Islam dans le Maghreb Occidental, la zone de Salé est 

devenue un point de passage des conquérants musulmans59  puis des Idrissides. 

Toutefois, l’on note la quasi-absence de traces archéologiques reflétant une 

occupation urbaine « officielle » de la rive gauche avant le XIe siècle. Par contre, une 

                                                           
57 Cf.   IBN ALI AD-DUKKALI, M., manuscrit «aperçu sur l’histoire de la ville de Salé », conservé sous le 
n°415 au sein de la bibliothèque Sbihi, probablement fin du 19e siècle, 8 pp. 
58 Carte du Maroc pendant l'ère idrisside. Travail basé essentiellement sur : - les cartes d'Euratlas - les 
travaux de Shepherd. - la description du partage du royaume entre les héritiers d'Idriss II en 828. 
Disponible sur https://fr.wikipedia.org/wiki/Idrissides#/media/File:Idrissides22.PNG 
59 Cf.   IBN ALI AD-DUKKALI, M., manuscrit «aperçu sur l’histoire de la ville de Salé », conservé sous le 
n°415 au sein de la bibliothèque Sbihi, probablement fin du 19e siècle, 8 pp. 
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occupation tardive de Chellah au moins juste avant la conquête islamique semble 

attestée.60 Le peuplement de toutes ces zones est essentiellement berbère.  

Si les Zénètes prennent pied suite à leurs importants succès politiques et territoriaux 

dans la zone de l’estuaire du Bouregreg, le noyau de la ville de Salé se constitue avec 

l’arrivée de la famille andalouse des Banu Achâra qui s’installe à l’emplacement actuel 

de la médina à la fin du Xe siècle. Cette famille de notables Omeyyades et de 

descendants de secrétaires du calife Abbasside al-Moatamid ‘Ala Allah61 aurait compté 

parmi ses membres le fondateur présumé du noyau initial de la ville médiévale de Salé. 

Ainsi, les ‘Achâra ou Banu al-Qacem, du nom d’un de leurs ancêtres, fondent62 une 

mosquée et un palais à proximité du site actuel de la grande mosquée de Salé dans le 

quartier de Talâa (montée).  

Le noyau commence à se développer avec l’arrivée des habitants de régions 

avoisinantes attirés par le palais des Banu Achâra. Ainsi émergent rapidement deux 

espaces habités : celui d’al-Blida - petite ville- et Zanata (le quartier des Zénètes), où 

s’installent des immigrants Zénètes et andalous. Le quartier Derb Khyar aurait aussi été 

fondé par la famille andalouse immigrée des Banu Khayroune à une période proche. 

Un premier noyau urbain est alors fondé. 

La ville de Salé connait un élan avec l’arrivée des Almoravides dans la région en 1073. 

Ces derniers chassent les Ifrenides et vainquent l’hérésie des Bergwhata. Abdallah Ibn 

Yassine, un des fondateurs de la dynastie périt non loin de Salé en combattant les 

Bergwhata, probablement en 1059. Cette nouvelle grande dynastie composée à la 

base de Berbères Sanhadja prend le contrôle de Salé comme zone stratégique à mi-

chemin entre Marrakech, Fès et le détroit de Gibraltar. Les Almoravides construisent 

alors une grande mosquée à l’emplacement probable de l’actuelle mosquée 

‘Achah’bae’ et cernent la ville de murailles et de portes. Les Banû Achâra gardent leur 

influence.  L’un de leurs membres illustres, le cadi Ahmed Ibn al-Qacem, reçoit des 

visites de lettrés d’Al Andalous, comme le commentateur du Coran, Ibn ‘Atya. Il est 

                                                           
60 Il est à noter que le peuplement de Salé ne dépassait guère quelques milliers d’habitants. 
61 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.34. 
62 Pour M. Fatha, c’est Ahmed Ibn Al Qacem, Toutefois, cette chronologie est difficile à attester car bien 
qu’Ahmed Ibn Al Qacem fût installé à Salé, il n’est peut-être pas parmi les premiers de sa lignée à s’être 
installé dans la ville. Au contraire, il n’aurait pas été contemporain des Ifrenides mais plutôt des 
Almoravides en s’étant lié avec un ministre du Sultan, Ali ben Youssef ben Tachfin, qui règne à partir de 
1106. 
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également en relation avec le ministre du sultan Ali Ben Youssef (1083- 1143), 

Abdallah Abi Mohammed Ibn al-Qacem63.  

Ahmed Ibn al-Qacem, après avoir été cadi des Almoravides à Salé, reçoit également 

comme invité Mehdi Ibn Toumert quand il revient du Machrek en 515 de l’hégire (vers 

1120-1121). Salé connait alors un important essor urbain et culturel sous cette 

dynastie, essor qui se perpétue également sous les Almohades. La ville demeure 

toutefois moins de 90 ans sous la domination des Almoravides. Durant cette période, 

le noyau aristocratique de la population est essentiellement andalou. 

2.5 Le développement de la ville à l’époque Almohades et la fondation de 

Rabat, « Ribat de Salé » 

Les Almohades arrivent dans la zone de l’estuaire du Bouregreg en 1132. Ils 

maintiennent la famille des Banû ‘Achâra dans ses privilèges.  

Conscients de l’importance stratégique, et de l’avantage géographique de faire de 

l’embouchure du Bouregreg la base arrière de leurs conquêtes vers le nord, ils donnent 

à Salé et à son estuaire une importance majeure. Ainsi, le sultan Yacoub al-Mansour 

aménage la rive sud pour en faire un grand camp de rassemblement militaire des 

troupes en marche vers l’Andalousie64, constituant ainsi le noyau originel de la ville de 

Rabat (Ribât). Il y entame la construction d’une immense mosquée inachevée (la Tour 

Hassan). Rabat est dotée d’une grande muraille, d’une Kasbah – grande forteresse- et 

devient le siège du gouverneur régional. Rabat est perçue comme une sorte de 

deuxième capitale d’empire et de capitale militaire. Rabat est alors connue comme 

Qal’ât Salé, la citadelle de Salé.  

A côté de cela, il accorde une « attention exceptionnelle » à la ville de Salé, où il fonde 

une grande mosquée suite à la victoire d’Alarcos65 en 1196, mosquée dont la 

construction aurait vu le concours de centaines de prisonniers chrétiens. Les 

Almohades relient également le Ribat à Salé puisque l’on bâtit un pont de bois et de 

pierre qu’on utilisait lors des basses eaux66.  

                                                           
63 http://www.selwane.com/index.php?option=com_content&task=view&id=85&Itemid=62  , article sur 
la fondation de Salé consulté le 17/07/2016 : Aussi, « aucun d'eux (Banû Achâra) ne s'est distingué dans 
les sources après le XIIIe siècle. Néanmoins, un vieillard, artisan maître nattier reste considéré comme 
descendant des Banou Achâra. Il est le dernier d'une famille Slawi connue appelée Ouled Ghaliz (les fils 
de l'homme gros). 
64 En Arabe, le nom utilisé est Ribat, ce mot cité dans le Coran, est l’ancêtre du vocable Rabat. 
65 La bataille a eu lieu au village d'Alarcos, aujourd'hui proche de la ville espagnole de Ciudad Real. 
66 ABD EL- WÂH'ID MERRÂKECHI, Histoire des Almohades, traduite et annotée par E. Fagnan, 1893, p. 
308 

http://www.selwane.com/index.php?option=com_content&task=view&id=85&Itemid=62%20
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Salé et la nouvelle Rabat connaissent alors un essor économique et politique 

important. Salé développa de nombreux échanges commerciaux avec les ports 

andalous et en particulier les Sévillans qui venaient s’approvisionner dans son port, 

mitoyen d’une zone agricole riche. Vers 1161, un traité de commerce est signé entre le 

sultan Abou Yacoub Youssouf et la République de Gênes. Un acte notarié génois cite 

Salé au nombre des escales africaines ouvertes au commerce et normalement visitées 

par les navires génois.67 Aussi, Ibn Idhari68, en parlait comme le «meilleur repère au 

monde tant au niveau de la solidité qu’au niveau de la protection».  

Concernant l’environnement rural de Salé, celui-ci était marqué par l’installation des 

tribus arabes Banu Hilal, venues des régions orientales de l’Afrique du Nord. Celles-ci 

s’installèrent dans les zones agricoles environnantes de Salé notamment dans la zone 

de Fenzara à l’est de la ville.69 

Lors de l’époque almohade, les constructions et édifices militaires changent 

profondément. Ainsi, au début de l’époque almohade, ceux-ci eurent de nombreuses 

difficultés pour conquérir la ville de Salé qui était en proie aux rébellions. Le Calife 

Abdelmoumen, ordonna, comme il l’avait fait à Sebta et Fès, de détruire les remparts 

de protection de la ville70. Yacoub al-Mansour reconstruisit une partie des murailles de 

la ville, notamment le côté nord et sud-est, en 1196. 

2.6 Salé sous les Mérinides : un essor commercial et maritime 

Les Mérinides prirent le pouvoir à Salé et Rabat suite à l’éviction des Almohades entre 

1251 et 125371. Par la suite, le gouverneur mérinide de la ville, Yacoub ibn Abdallah, 

fomenta un complot contre son oncle en demandant l’appui du roi de Castille, 

Alphonse X ainsi que de commerçants castillans passant par Salé, pour s’emparer du 

pouvoir. 

Ainsi, selon les sources historiques, le dernier jour du mois de ramadan de l’an 658 de 

l’Hégire (1260), 37 navires castillans mouillèrent au large de Salé. Les guerriers 

castillans débarquent dans la ville le deuxième jour du mois de Chaoual, selon le 

calendrier Hégirien, alors que les Salétins sont occupés par les célébrations de l’Aïd El 

Fitr, et livrent la population aux massacres et la ville au pillage. De nombreux habitants 

                                                           
67 ALAOUI, Ismaël, MRINI, Driss, Salé, Cité millénaire, édition éclats, 1997, p.54 
68 Cf. IBN IDÂRHI AL MURRAKUSHI, Histoire de l'Afrique du Nord et de l'Espagne, Kitāb al-bayān al-
mughrib fī ākhbār mulūk al-andalus wa'l-maghrib, écrit vers 1312, édition traduite, E.J. Brill, 1948 
69 ALAOUI, Ismaël, MRINI, Driss, Salé, Cité millénaire, édition éclats, 1997, p.23, Cette ville apparemment 
célèbre est décrite par Léon l’africain comme une grande ville d’une beauté remarquable. 
70 Il aurait déclaré alors « nos murailles sont nos épées ». 
71 TIMOULE, Abdelkader, Le Maroc à travers les chroniques maritimes : De la préhistoire à 1873, édition 
SONIR, 1989, p. 170 
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périrent tandis que les femmes, vieillards et enfants furent encerclés dans la grande 

mosquée. Des milliers d’entre eux furent emmenés comme prisonniers et seule une 

« infime partie recouvrira la liberté72 ». Le sultan Yacoub ben Abdelhaq réalisa une 

marche forcée vers Salé en provenance de Taza qu’il atteignit en un jour et une nuit. Il 

dût alors assiéger les Castillans durant 14 jours avant d’ordonner l’assaut de la ville, 

tuant tous les Espagnols qui y demeuraient. Certains d’entre eux prirent la fuite après 

avoir pillé, saccagé et incendié les maisons et les commerces. L’entrée du sultan dans 

cette ville stratégique fût le début d’une relation plus forte avec le pouvoir mérinide 

qui allait en faire sa deuxième capitale, et l’une de ses neuf provinces (‘Amala). 

Les sultans mérinides s’attelèrent par la suite à l’amélioration de la protection de la 

ville et au développement de sa puissance maritime. La première mesure prise fut la 

reconstruction des murailles côté sud-ouest, face au fleuve, et la construction du 

bastion des larmes (borj adoumoûe) pour protéger la ville. Son nom témoigne du 

douloureux souvenir de la prise de la ville par les Castillans. 

Concernant les édifices religieux, ils construisent également deux petites mosquées 

l’une dans le quartier de Zenata (mosquée bleue) et l’autre dans le quartier de bâb 

Hssain (mosquée du Mérinide). Ils créerent également un refuge pour les personnes de 

passage ou souhaitant faire une retraite religieuse appelée « zaouiyate an-noussâk». 

Leur construction emblématique dans la ville est la médersa mérinide construite par le 

sultan Abou al-Hassan, qualifiée par Ibn Ali Dukkali comme étant d’une grande 

beauté73. 

D’autre part, la ville connût un important développement maritime. Les Mérinides y 

construisent en 1261 un imposant chantier naval74 nommé l’Arsenal ou Dar al-Manjra. 

Celui-ci était raccordé à la mer par un mécanisme de chenal et deux portails maritimes 

imposants : bâb Mrissa et bâb Dar Sanâa. L’on avait ainsi un port à l’intérieur des 

murailles. Les sultans Yacoub et son fils Abou al-Hassan, utilisaient les bateaux 

construits dans cet arsenal pour se déplacer à maintes reprises en Andalousie, 

remportant plusieurs victoires contre les royaumes d’Aragon et de Castille. 

A cette époque, l’activité commerciale de Salé était assez variée et s’orientait 

notamment vers les ports ibériques et méditerranéens. Ainsi, « les marchands pisans, 

génois, vénitiens, achetaient à Salé des laines, des peaux, des tissus, des tapis, de 

                                                           
72 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, p.27 
73Il cite en détail l’histoire de cette Médersa dans son histoire de Salé. Il rapporte et transcrit de 
nombreux récits poétiques et inscriptions situés sur ses murs. 
74Dirigé par un ingénieur sévillan : Mohamed Ben Ali Hadj Al - Ishbili, Cf. CHASTEL, Op. cité, p.14 
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l’ivoire, de la cire, du miel de Meknès, ils vendaient des draps et des objets 

manufacturés75 ».  

Globalement, et malgré une certaine décadence des activités de la ville avec le repli 

des campagnes militaires visant al-Andalous, la ville reste connue pour accueillir des 

dévots ou d’autres personnages illustres. Ainsi, à la fin du VIIIe siècle de l’hégire (XIVe 

siècle), elle accueille le lettré et ministre grenadin en exil, Lissane Dine Ibn al-Khatib. 

Auteur prolixe, il réalise un ouvrage de comparaison entre Salé et Grenade76. Salé est 

alors une sorte de capitale « spirituelle » où affluent de nombreux savants et ermites, 

venant tant des diverses régions du Maghreb que d’al-Andalous. Rabat reste au 

contraire un camp militaire, « le plus souvent vide, où se concentraient 

occasionnellement les mehallas77 almohades réunies pour la Guerre Sainte78». 

Par ailleurs, le début du règne mérinide, qui s’est accompagné d’une forte dynamique 

commerciale79 et a augmenté le prestige de la ville, a poussé au voyage des locaux vers 

des contrées lointaines. Ainsi, Ibn Batouta raconte, dans ses récits de voyage, avoir 

rencontré des Slawis, à Venise et aux confins du Soudan. 

2.7 Le jihad d’Etat du pouvoir saadien  

A l’époque de la disparition lente et tragique de la dynastie des Mérinides, et de la 

prise de pouvoir à Fès, par les Bani Wattas (Wattassides) au cours du XVe siècle, Salé 

ne tomba pas sous l’emprise portugaise ou espagnole à l’instar d’autres ports tels 

Sebta, conquise dès 1415 par les Portugais. Malgré l’instabilité du pouvoir et les 

séditions, Salé n’est jamais conquise par les puissances européennes. 

A l’arrivée des Saadiens au pouvoir, les Portugais occupent de nombreux ports et 

places fortes côtières du pays. Cette occupation fût renforcée par l’existence de 

relations de suzeraineté de certaines tribus envers le pouvoir portugais. Les Saadiens, 

face à cette situation, essayèrent de proclamer le flambeau du jihad aux côtés de 

certaines zaouïas. Le sultan al-Mansour Eddahbi (1578-1603), et auparavant son frère 

Abdelmalek, remportèrent d’importantes victoires face aux Portugais. Toutefois, la 

mort du Sultan al-Mansour Eddahbi, le plus connu de la dynastie, s’accompagna d’une 

crise politique et d’une détérioration de l’ordre public et des activités économiques 

dans tout le royaume. Ces agitations profitèrent à un certain nombre de figures locales 

                                                           
75BRUNOT, L.C, La mer dans les traditions et industries indigènes à Rabat et Salé, Paris, 1920, nt p. 49 
76Cf. NACIRI, Jâafar Ibn Ahmed, Ibn Al Khatib à Salé, collections de la bibliothèque Sbihi, 1988 
77 Le terme est surtout utilisé par les Alaouites pour désigner les caravanes royales itinérantes 
parcourant le pays afin d’établir l’ordre du Sultan et recueillir les impôts. 
78COINDREAU, Roger, Les Corsaires de Salé, Paris, 1948, p.37 
79 L’on rappelle à ce titre une forte fréquentation de Salé par les marins génois. 
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qui prirent le commandement religieux ou politique dans la ville. Ainsi, à Salé, le 

flambeau du jihad fût repris par la figure locale d’Al Ayyâchî. 

2.8 La République Corsaire de Rabat-Salé  

Le phénomène des corsaires musulmans (al-jihâd al-barhry ou jihad maritime) est déjà 

bien attesté au XIVe siècle. Un ecclésiastique du Moyen-âge, le père Dan, s’y est 

intéressé. Il rapporte que les corsaires de Barbarie étaient « en grand crédit dès l’an 

1390 »80, mais il reste assez peu développé pendant les XVe et XVIe siècles. C’est 

l’arrivée des réfugiés morisques andalous, suite à la chute de Grenade, au début du 

XVIIe siècle, qui constitue l’occasion particulière de développer le jihad maritime dans 

l’embouchure du Bouregreg. 

En effet, la chute de Grenade en 1492 et la fin de la présence d’un Etat musulman en 

Andalousie changea profondément l’équilibre religieux, politique et social en 

Méditerranée pour les siècles à venir. D’abord, ces événements s’accompagnèrent 

d’une politique de ghettoïsation des musulmans et juifs d’Espagne81, dont une partie 

importante fût rapidement expulsée. Puis, elle prit pour objectif de faire abjurer aux 

musulmans leur foi et de leur faire renier leur langue (pragmatique de 1502). Ceux-ci 

deviennent alors des « Morisques » : chrétiens et castillans d’apparence et de langue, 

mais musulmans et d’expression arabe dans les faits. Un siècle plus tard, au début du 

XVIIe siècle, voyant l’assimilation impossible, l’Espagne proclama une série d’édits 

d’expulsion de tous les morisques d’Espagne. 

Ces Morisques ou Andalous trouvèrent alors un accueil favorable dans plusieurs villes 

du Maghreb et notamment à Salé-le-Vieux, et à la kasbah de Salé-le-Neuf82 qui, du fait 

de leur venue, renforça durablement son peuplement, étant restée un camp militaire 

presque vide depuis l’époque almohade. Ces arrivants andalous étaient en fait 

constitués de deux catégories distinctes : les Hornacheros, venant de la ville 

d’Hornachos, proche de Mérida en Estrémadure d’une part, et le reste des Andalous, 

d’autre part. 

Le premier groupe s’installa exclusivement dans la Kasbah de Salé-le-Neuf, peut-être 

même déjà lors du règne d’Abdelmalek As-Saâdi83, alors que le deuxième groupe 

                                                           
80 COINDREAU, Roger, Les Corsaires de Salé, Paris, 1948, p.23 
81 Pour tous les éléments concernant l’histoire des Morisques et leurs liens avec Rabat et Salé, Cf. Leila 
Meziane, Opus et articles cités. 
82 Entités formant toutes deux la Rabat actuelle mais qui étaient à l’époque désignées sous le nom de 
Salé. 
83Cf. MEZIANE, Leila, « Salé au XVIIe siècle, terre d’asile morisque sur le littoral Atlantique marocain », 
Cahier de la méditerranée, 2009 
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s’installa un peu plus tard à Salé-le-Vieux, Rabat (Salé-le-Neuf) et d’autres villes. Les 

Hornacheros, étaient différents du reste des Andalous : habiles et doués pour divers 

métiers, ils étaient restés attachés à l’Islam et à la langue arabe. Cette communauté 

puissante avait ainsi obtenu en Espagne le « privilège » de porter les armes mais vivait 

sous la surveillance de châteaux forts castillans. Leur départ d’Andalousie, quelques 

années avant les édits d’expulsion, les autorisa à transporter avec eux leurs richesses. 

A leur arrivée, ils furent placés sous l’autorité formelle du gouverneur (caïd) saadien 

qui disposait d’une petite garnison dans la Kasbah.  

Le groupe favorisé des Hornacheros, installés dans la Kasbah almohade sise dans le 

Ribat de la conquête (Ribat-Al-Fath) –la Rabat actuelle- s’impliqua directement et 

dirigea pour des décennies les activités de course et la vie politique de l’estuaire. Ainsi, 

les Andalous, sous la direction des Hornacheros pensèrent, dès leur installation dans la 

zone, à leur revanche contre les chrétiens et utilisèrent les richesses qu’ils avaient pu 

transporter pour initier un important mouvement de course maritime en armant des 

navires dédiés. Aussi, comme le rappelle Roger Coindreau, les autochtones, 

notamment ceux de Salé-le-Vieux, n’avaient pas un grand savoir-faire dans les activités 

maritimes. Dès lors, les Andalous s’appuyèrent sur le talent de nombreux Européens, 

«professionnels de la marine convertis à l’islam » qui sont attirés par l’opportunité et 

en font avec leurs riches armateurs Hornacheros, la base de leurs nombreuses 

expéditions. Ainsi, s’appuyant sur des capitaines et un équipage de navigation souvent 

européens et une compagnie d’abordage autochtone, la flotte de course salétine 

augmenta rapidement. Le Sultan approuva l’activité en récoltant jusqu’en 1627 un 

droit sur la course. 

Par ailleurs, les Hornacheros, dominèrent leurs compatriotes andalous et cherchaient 

aussi à être autonomes du pouvoir central. Après le départ du responsable hollandais 

de la flotte, Jan Janson en 1627, les Morisques cessèrent de reconnaître l'autorité du 

sultan Moulay Zidane. Les Hornacheros constituèrent alors la république corsaire du 

Bouregreg. Celle-ci était dirigée par un Diwan (Conseil), lui-même présidé par un « 

Grand-Amiral », connu par la « République de Salé » ou « République du Bouregreg », 

qualificatif utilisé à l’époque, notamment en Europe84. Cette « République » garda un 

lien de vassalité avec le souverain du Maroc, qu’elle reconnaissait sur le plan religieux, 

et auquel elle envoyait les plus précieuses prises de courses et de nombreux captifs. 

 

                                                           
84 MOUETTE, Germain, Relation de Captivité, Jean Cochart, 1683, p.13 
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Dessin du port de Salé en 1670 par John Ogilby (1600-1676)85 

Cette république était souvent dominée par les Hornacheros86 de la Kasbah qui y 

associèrent à des degrés divers87 les Andalous de Rabat (Salé-le-Neuf). Salé-Le-Vieux, 

malgré sa contribution à la course par les hommes et la logistique, était relativement 

exclue de la gestion politique et du partage des revenus. En outre, en raison des 

activités de course, son commerce «normal » chuta. Ces raisons auraient poussé le 

moujahid Al-’Ayyâchî, maître de Salé-le-Vieux à avoir une position ferme envers les 

Andalous. A cette époque, Rabat (Salé-le-Neuf), la Kasbah et Salé entrèrent parfois en 

conflit. 

Les périodes d’accalmie se traduisaient par une très forte activité corsaire dont les 

nombreuses prises, des Canaries jusqu’à Terre-Neuve, rapportées de manière épique 

par de nombreuses sources européennes, étaient un important témoignage. La course, 

qui au départ se « spécialisait » sur les côtes voisines ibériques, où les Morisques 

auraient gardé des complices permettant de faire des razzias sur terre comme sur mer, 

devient désormais internationale, notamment en raison du changement de contexte 

sur la péninsule ibérique88. Vu la menace permanente qu’elle constitua, la république 

du Bouregreg suscita un intérêt diplomatique et militaire soutenu des grandes 

puissances européennes.  

                                                           
85 Consultable sur http://www.themaritimegallery.co.uk/prints-pre-1900.php 
86 Même si elle était dirigée parfois par des Européens d’origine comme le Hollandais Jan Jansen (Morat 
Rais). 
87 Leur poids varie notamment en fonction du climat politique et des tensions. 
88 Cf. MEZIANE, Leila, « Salé au XVIIe siècle, terre d’asile morisque sur le littoral Atlantique marocain », 
Cahier de la Méditerranée (2009) 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

37 
 

Au niveau économique, Salé était en plein essor comme le rappela Roger Coindreau89. 

Ainsi, « Salé avec son mauvais port est la meilleure échelle d’Occident. Les 

importations étaient considérables. Les marchandises d’Europe sont à meilleur marché 

en Barbarie qu’en Europe même, par la quantité qu’on y a porté. » 

De fait, le commerce lié à l’activité corsaire joua un rôle intermédiaire dans les flux 

commerciaux européens. Ainsi, parmi les nombreuses marchandises accumulées par 

les corsaires, certaines étaient écoulées dans des marchés seconds d’Europe à des prix 

élevés suite à un passage par des ports de transit (notamment les ports italiens). Les 

flux concernaient également un commerce « inter corsaires » : les commerçants des 

ports corsaires du Maghreb se dirigeaient vers les ports voisins pour y vendre des 

butins de certaines prises. 

 

Gravure de Georg Braun et Frans Hogenberg représentant les remparts de Salé ainsi 

que ceux de Rabat en 1572 90 

                                                           
89 COINDREAU, Roger, Les Corsaires de Salé, Paris, 1948, p.55. L’auteur parle ici de l’essor général de la 
ville de Rabat comme capitale corsaire. 
90 Source : Georg Braun; Frans Hogenberg — Georg Braun; Frans Hogenberg: Civitates Orbis 

Terrarum, Band 1, 1572 (Ausgabe Beschreibung vnd Contrafactur der vornembster Stät der 
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2.9 L’épisode d’al-‘Ayyâchî : le sursaut du vieux Salé face à la nouvelle 

puissance de Rabat 

Suite à la mort du sultan al-Mansour Eddahbi, le pouvoir central a eu beaucoup de 

difficultés à maintenir l’ordre. On lui reprocha également son incapacité à déloger les 

Portugais de leurs nombreuses places fortes. Dès lors, plusieurs zaouïas ou 

personnalités autonomes proclamèrent elles-mêmes la bannière du jihad, avec parfois 

l’appui, mais aussi la crainte, d’un pouvoir central menacé par ces nouvelles puissances 

régionales. 

Une de ces personnalités marque profondément l’histoire de Salé et plus 

particulièrement celle de Salé-le-Vieux. Il s’agit d’Abou Abdallah Mohammed Ibn 

Mohammed Azziyati al-Malaqi, plus connu sous le nom d’al-‘Ayyâchî91. Celui s’entraîna 

au jihad vers Azemmour (à près de 150 kilomètres de Salé), zone limitrophe des 

citadelles portugaises. Il décida par la suite de repartir vers Salé. La population 

l’accueillit en lui confiant son trouble face à l’installation des Espagnols sur le site de la 

Maâmora (aujourd’hui la cité de Mehdiya, située à près de 30 kilomètres au nord de 

Salé). En effet, la population, s’était tournée auparavant vers le sultan Moulay Zidane, 

mais en vain92. Ayant eu vent de leurs intentions, les Espagnols envoyèrent des 

présents au Sultan qui les accepta. Se sentant isolés, les Slawis arrêtèrent d’invoquer le 

Sultan dans les prêches religieux, et se rassemblèrent autour d’al-‘Ayyâchî. Ce dernier 

continua entre temps à fédérer autour de sa cause, de plus en plus de gens, de 

« Tamesna à Taza ». Il fédèra ainsi des notables et des savants de Fès93.  

Au début du pouvoir grandissant de la Zaouïa de Dila (située au cœur du Moyen Atlas), 

au milieu du XVIIe siècle, al-’Ayyâchî est très apprécié par son chef, Abou Bakr, comme 

en témoigne une lettre citée par an-Naciri. Toutefois, la situation change avec ses fils, 

qui demandant à al-’Ayyâchî de gracier les Andalous, essuient un refus. Ce refus est 

une des causes qui les pousse à combattre al-’Ayyâchî, notamment dans les régions du 

nord du Maroc. Au cours de ce nouvel épisode, il est trahi puis tué lors de son passage 

dans la tribu des Khôlt, dont une partie s’est rangée du côté des Dilaïtes.  

                                                                                                                                                                          
Welt, Köln 1582; [VD16-B7188) Universitätsbibliothek Heidelberg http://diglit.ub.uni-
heidelberg.de/diglit/braun1582bd1 
91 MOUGIN, Louis, « Remarques sur les débuts du marabout Al-'Ayyâchî (1563-1641) », Revue de 
l'Occident musulman et de la Méditerranée, Année 1974, Volume 18, Numéro 1, pp. 119-124 (p.122) 
92   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 11 
93NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, T6 
(Saâdiens), p. 84. Al Ayachi a notamment accueilli des personnalités fassies qui venaient s’adresser à lui 
pour résoudre le problème des attaques des tribus notamment les Hyayna qui avaient causé beaucoup 
de troubles et enlevé les femmes pour les vendre dans les tribus, comme le rappelle le Cheikh Myara. 

http://diglit.ub.uni-heidelberg.de/diglit/braun1582bd1
http://diglit.ub.uni-heidelberg.de/diglit/braun1582bd1
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Au plan politique et social, la période d’al-‘Ayyâchî a profondément marqué la 

conscience collective de Salé et son impact se fît sentir durant des années, voire des 

siècles. D’abord, elle ancra chez les Slawis, un esprit du jihad qui va perdurer au moins 

dans des formes d’organisation sociale et traditionnelle jusqu’à la fin du XIXe siècle94. 

D’autre part, elle concrétisa la rivalité politique entre les Slawis et les Andalous de 

Rabat, qui bien que voisins et participant ensemble au jihad maritime, sont marqués 

désormais par un clivage plus fort. En effet, les gens de Rabat prennent la maîtrise des 

opérations corsaires, alors que les Slawis sont écartés de la gestion politique et du 

partage du butin. Depuis lors, Rabat a tendance à avoir son propre leadership 

politique. 

 

Encadré n°2. Une histoire diplomatique réelle ou confondue avec celle de Rabat ? 

Le passé diplomatique de Salé ne saurait être abusivement omis au profit des activités 

de la rive sud, capitale corsaire du Bouregreg. En effet, les puissances étrangères et le 

Sultan jouaient leurs cartes avec Salé-le-Vieux dans le traitement de la question 

corsaire dominée par Rabat, qui accueillait depuis lors ses fameux consuls étrangers.  

Ainsi, sans que l'on puisse l'établir avec certitude, le consul Chénier fût peut-être 

installé pour un temps à Salé, certains Slawis prétendant même connaître 

l’emplacement de sa maison.95 Toutefois, il fût finalement avéré que rien ne prouvait 

que le consulat de Chénier à l'époque de louis XV, ni d’ailleurs les consuls de Louis XIII 

ou de Louis XIV se trouvaient à Salé. Ils se trouvaient plus vraisemblablement à Rabat, 

nouvelle capitale corsaire. Toutefois, Salé jouait un rôle important dans les tractations 

politiques de l’époque, d’une part en revendiquant son droit de participer à la gestion 

politique de la course, et d’autre part en se revendiquant du Sultan ou en négociant 

avec des puissances étrangères afin se positionner par rapport à la ville rivale de Rabat. 

Toutefois, Rabat et Salé étaient parfois considérées comme une unique agglomération, 

et Salé, vu son prestige historique datant du plus haut Moyen-âge, était utilisée pour 

faire allusion à Rabat que l'on désignait par Salé-le-Neuf. Certains, comme le consul 

français Perillié en 1686, désignaient officiellement Rabat comme « faubourg de Salé » 

ajoutant à la confusion sur l’étymologie du mot, que l’on apparentait au mot espagnol 

« Arrabal », désignant un faubourg.  

                                                           
94 Notamment dans des formes d’organisations et d’habillement présentes lors de diverses festivités 
urbaines. 
95 CENIVAL (DE), Pierre, « La maison de Louis Chenier, consul de France à Salé (1767-1782) », Hesperis, 

Tome VIII, 1er Trimestre- 1928, p.24. 
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2.10 L’épisode Dilaite et la fin de la république du Bouregreg 

A la suite de l’épisode de 1638, et de la tentative de reprise par le sultan de la Kasbah 

de Salé-Le-Neuf, à laquelle s’opposent de concert Andalous et Hornacheros réfugiés à 

Salé-le-Neuf, la situation politique reste trouble. La république du Bouregreg subsiste 

encore autour du noyau andalous et Hornacheros, mais selon Coindreau, « devenue 

ainsi la proie de luttes intestines, la république morisque portait en elle-même les 

germes de sa perte. Ses ennemis naturels, les sultans et marabouts, sans parler des 

puissances européennes (…), ne pouvaient manquer en effet de mettre à profit, pour 

servir leurs dessins, les éternelles divisions des Salétins 96». 

C’est à ce moment qu’un nouvel épisode de l’histoire du Maroc se déroule, fait de 

troubles politiques, et caractérisé par la montée en puissance de la zaouïa de Dila, 

émanant des zones berbères du Moyen Atlas, autour d’Ait Ishak. 

Cette zaouïa occupe une grande partie des terres centrales du Moyen Atlas, jusqu’à 

réussir à prendre le pouvoir à Fès pendant quelques années. Muhammad al-Hajj, chef 

de la zaouïa, gouverne ainsi Fès dès 1641 et y est proclamé sultan en 1659, à la suite 

du décès du dernier sultan saadien Ahmad al-Abbas. Il en est délogé en 1663 par les 

Alaouites, qui prennent l'ascendant et entreprennent la réunification du Maroc97. 

Pendant leur apogée, les Dilaïtes prennent position dans la zone de Salé, qui est l’un 

des rares ports actifs du Maroc. La zone est stratégique tant pour les activités de jihad 

maritime à travers la course que comme base pour la reconquête des places fortes 

occupées entre Salé et Tanger. 

Roger Coindreau98 écrivit à ce titre : « Tandis que la Hollande, l’Espagne et l’Angleterre 

se préparaient à intervenir contre les pirates, le chef de la zaouïa de Dila, Sidi 

Mohammed al-Hajj Ben Boucar, dont l’influence s’étendait rapidement, se mit en 

marche sur Salé et força les Andalous à lever le siège de la Kasbah. » Les Dilaïtes 

mettent alors un pied ferme dans la zone pour y instaurer leur commandement, 

d’autant plus que leur rival, le marabout Al-Ayyachi, qui paraissait apprécié par le 

fondateur de la zaouïa, devient rapidement l’ennemi de ses héritiers. Il est alors 

pourchassé jusqu’à sa mort en 1641. Le commandement de la confrérie s’exerce dès 

lors d’une manière plus forte. Bien que la république morisque conserve formellement 

ses institutions jusqu’en 1668, elle tomba de fait sous la suzeraineté des Dilaïtes.  

                                                           
96COINDREAU, Roger, Les Corsaires de Salé, Paris, 1948, p.74. 
97 Cf. PEYRON, Michaël, « Dila‘ », dans Gabriel Camps (dir.), Encyclopédie berbère, Aix-en-
Provence, Édisud, 1995, pp. 2340-2345, chap. 15 
98 Idem, p.52 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Gabriel_Camps
https://fr.wikipedia.org/wiki/%C3%89disud
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Les Dilaïtes, conscients de l’importance stratégique et économique des cités du 

Bouregreg, en confièrent le commandement unifié au fils ainé du chef de la zaouïa, le 

prince Abdallah. La république morisque conserva nominalement ses institutions mais 

le nouveau « prince de Salé » ratifia au nom de la zaouïa toutes les décisions 

importantes prises par les instances locales. Les gouverneurs des cités de la 

République n’exerçaient qu’une « autorité factice ». Au milieu du XVIIe siècle, le 

pouvoir dilaïte domina toute la région99. Toutefois, l’agonie des institutions autonomes 

ne signifia pas pour autant la fin des activités corsaires qui allaient perdurer, avec une 

moindre ampleur, pendant presque deux siècles. Dans ce contexte, les Européens sont 

de plus en plus perturbés et alternent des démonstrations navales avec « la signature 

d’accords aussi laborieux à conclure qu’à faire exécuter100. » 

2.11 Les transformations de la ville sous les Alaouites de 1668 à la fin du 

XVIIIe siècle 

La dynastie des Alaouites, qui règne jusqu’à nos jours au Maroc, devait profondément 

marquer l’organisation des villes de l’estuaire (Rabat et Salé), notamment durant les 

XVIIe et XVIIIe siècles. Et ce sur au moins quatre plans : politique, militaire, 

diplomatique et économique. 

Aux plans militaire et diplomatique, la dynastie alaouite avait pour ambition de libérer 

toutes les places fortes qui avaient été conquises par les pays européens. Ainsi, les 

premiers sultans alaouites luttèrent pour libérer la Maâmora, toute proche de Salé, 

Larache, Mazagan et d’autres places fortes. La libération de la Maâmora sous le règne 

de Moulay Ismaël fût un événement majeur.  

Par ailleurs, pour protéger les villes stratégiques de Salé et Rabat, que l’activité 

corsaire plaçait sous la menace de représailles permanentes, les sultans fortifièrent les 

murailles de la ville et développèrent les infrastructures défensives. Ainsi, Germain 

Mouette rapporta que les nouvelles et solides fortifications de Rabat étaient l’œuvre 

des sultans alaouites, notamment Moulay Ismaël et Moulay Rachid qui y construisirent 

un nouveau château fort, des bastions et des tours101. La protection de la ville fût 

développée. Toutefois, ces œuvres défensives et dissuasives n’empêchaient pas la ville 

                                                           
99 Il est important de rappeler ainsi que Germain Mouette dans l’op. cit.(1637) fait preuve d’une 
apparente fabulation et d’anachronisme dans son récit de l’histoire des morisques à Salé. En effet, il 
semble raconter l’épisode plus récent de la révolte des Salétins contre le prince Abdallah avec des 
anecdotes invérifiables comme un moment fondateur de la république morisque, or celle-ci est attestée 
comme nous l’avons vu trente années auparavant. Par ailleurs, Germain Mouette cite l’intervention 
d’une escadre anglaise dans la crise avant l’éviction du Gouverneur Abdallah, or cette escadre n’est pas 
identifiable clairement, et ne semble pas concorder avec l’escadre de Rainsborough attestée en 1637. 
100 COINDREAU, Roger, Les Corsaires de Salé, Paris, 1948, p.53. 
101 MOUETTE, Germain, Relation de Captivité, Jean Cochart, 1683, p.17  
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de subir plusieurs blocus, et la visite d ‘escadres, notamment de la part des marines 

françaises, portugaises et anglaises. En 1765, Salé subissait ainsi un bombardement par 

la marine française, rapporté par An-Naciri102. 

Au niveau diplomatique, le rôle des cités du Bouregreg n’est pas réduit à néant avec la 

prise de pouvoir des Alaouites, bien au contraire. Ceux-ci capitalisent sur leur acquis 

diplomatique. Ainsi, d’illustres Salétins (de Rabat ou Salé), tel l’amiral Ben Aïcha, 

accèdent à de hautes fonctions. Ce dernier, amiral de Salé, devint l’ambassadeur du 

Sultan Moulay Ismaël auprès de Louis XIV, et négocia notamment les questions 

relatives aux captifs musulmans et français. Il fût, comme en témoignait Germain 

Mouette, très introduit à la cour du Sultan qui faisait appel à lui pour le conseiller, 

notamment sur la question importante des captifs. Les représentations diplomatiques 

étrangères sont par ailleurs maintenues dans la zone. 

Ensuite, au plan politique, un changement profond s’opère, car les Alaouites mettent 

fin à l’existence du Diwan et nomment un gouverneur qu’ils installent dans la Kasbah. 

Ce gouverneur est soumis à leurs ordres et supervise les activités de la course avec 

l’assistance d’un intendant de la Marine. Ainsi, la course est désormais encadrée par le 

Sultan et les fonctionnaires chérifiens. Les élites Hornacheros et andalouses continuent 

certes d’exercer une influence, et plusieurs familles andalouses fournissent des 

gouverneurs et des cadi-s à l’empire chérifien, à Salé, Rabat et ailleurs. Mais le fait le 

plus saillant est la disparition de l’autonomie des cités par rapport au pouvoir central. 

Enfin, la conséquence du retour dans le giron chérifien est sans contexte économique. 

La fin de la relative indépendance politique impliquait désormais la soumission des 

deux cités au même régime de recettes que le reste de l’Empire chérifien. Les sultans 

devinrent les armateurs principaux de la flotte et la mirent sous tutelle de l’Etat103, les 

armateurs privés étant rebutés par la diminution des bénéfices et l’accaparement par 

le Sultan des meilleures parts du butin. 

La flotte corsaire devint parfois à plus des trois quarts sultanienne durant ces années. 

Le Sultan obtenait ainsi de facto jusqu’à 60% du butin, 20% au titre du prélèvement 

coranique et la moitié du reste en tant qu’armateur. Avec l’implication directe des 

sultans qui de plus, s’accaparent la propriété des captifs à partir de 1668, les revenus 

de la course pour les villes de Salé et de Rabat diminuèrent fortement. Les prises se 

raréfiaient et les contingents de captifs désormais propriétés du Sultan étaient 

rachetés directement auprès de lui.  Avant même cela, le gouverneur de Salé, en tant 

                                                           
102 Cf. NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, dernier 
volume dédié à l’histoire de la dynastie Alaouite. 
103 Cf. FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.131 
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que représentant du Sultan, était parfois actionnaire d’esclaves privés, comme ce fut le 

cas pour Germain Mouette, « partagé » entre quatre propriétaires avant de devenir 

propriété du Sultan Moulay Ismaël. Cette flotte « régalienne » subit plus généralement 

les contrecoups de la politique sultanienne avec les puissances étrangères, jusqu’à sa 

disparition totale à l’époque de Moulay Slimane (1792-1822). 

Tout au long du XVIIIe siècle, l’économie de Rabat et Salé se tourna de moins en moins 

vers la course, pour vivoter autour de l’artisanat et d’un commerce international 

limité. Comme le rappela Roger Coindreau, la décadence de Salé fût précipitée104. A 

l’époque du Sultan Sidi Mohammed (1757-1792), la course fût considérée comme une 

affaire d’Etat. Néanmoins, les tentatives menées pour la revivifier n’aboutirent pas et 

la plupart des « professionnels » étrangers quittèrent une ville devenue 

inhospitalière105. Le « coup fatal » fut porté par la fondation de Mogador (Essaouira) 

en 1760 pour répondre aux besoins de la course et du commerce moderne. Cette 

fondation avait entamé définitivement le leadership maritime de Salé jusqu’à nos 

jours. 

D’autre part, le sultan Moulay Ismaël, comme le rappela Ibn Ali106, s’inquiéta d’une 

éventuelle révolte, ou d’un soulèvement slawi. Il fît installer au nord de la ville la 

Kasbah des Gnaouas. Ce campement militaire était une garnison d’esclaves noirs du 

Sultan107. Celle-ci fût attaquée puis vidée de ses occupant par les notables Slawis vers 

l’an 1738. 

  

  

                                                           
104Cf. COINDREAU, Roger, Les corsaires de Salé, Paris, 1948, p.58 
105 Idem. 
106   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, feuillet 36 
107 Connus sous le nom d’Abid Al Boukhari, sorte d’armée d’élite à l’époque 
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L’ISLAM : FONDEMENT DE LA HADARA SLAWIE  

I. L’ISLAM FAIT DE SALE UNE DES VILLES HADARA AU MAROC 

 

1. Une cité de Jihad 

 

Les sources monographiques sur Salé au XIXe siècle sont rares. Les sources 

globales d’époque se résument à deux manuscrits d’Ibn Ali Dukkali, contemporain de 

la deuxième moitié du XIXe siècle (al-Ithâf al-Wajiz et ithaf achrâf al-Malae), et des 

commentaires sur Salé, rédigés par Ahmed Ibn Khalid An-Naciri durant la même 

période dans son ouvrage sur l’histoire du Maghreb, Kitab al-Istiqsa li Akhbar al-Maghrib 

al-Aqsa. Les deux ont été écrits durant la dernière décennie du XIXe siècle. Aussi, 

quelques voyageurs européens à l’instar de Narcisse Cotte ont fait le récit de leur 

voyage à Salé, durant le milieu du XIXe siècle. Le reste des sources contemporaines 

consiste en des sources ou des manuscrits parcellaires et peu nombreux, que nous 

avons tenté d’exploiter autant que faire se peut. L’avantage de notre travail est d’avoir 

permis d’exploiter certaines sources pour la première fois, du fait qu’elles aient été 

rendues publiques notamment, sur internet. Par contre, les travaux récents et de la 

période coloniale sont très nombreux. Nous avons essayé d’utiliser ces travaux autant 

que possible.  

Aussi, il y a lieu de faire les remarques liminaires suivantes. D’abord, les travaux 

sur l’histoire de Salé sont rares, les études de références étant souvent à la limite de la 

sociologie, l’historiographie, ou d’autres disciplines. De ce fait, nous avons parfois 

essayé d’en faire un usage raisonné et de les croiser avec d’autres sources.  

Cette première partie, à la différence des deux suivantes s’attèle à un exercice 

difficile, à la frontière de l’histoire, de la sociologie, de l’histoire des représentations ou 

encore de l’anthropologie, que nous avons essayé autant que possible d’inscrire dans 

le cadre d’une analyse historique classique. Toutes ces études de référence, 

notamment celle de Kenneth Brown, insistent fortement sur le rôle de l’Islam dans le 

système d’appartenance, d’urbanité et dans une identité slaouie citadine forte, qui 

permet par la suite, selon divers mécanismes, de favoriser l’élan nationaliste pour 

lesquels de nombreux jeunes Slawis seront mobilisés. 

Ayant fait cette remarque liminaire, il est à noter que le XIXe siècle, est très 

marqué par l’importance du jihad même s’il ne se produit plus réellement de combats 
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réguliers108, qu’ils soient terrestres ou maritimes, dans lesquels les Slawis sont 

engagés. La dernière expédition des corsaires de Salé eût lieu en 1827 lorsque 

plusieurs navires autrichiens fûrent forcés de pénétrer dans le Bouregreg une période 

d’accalmie, jusqu’aux bombardements de 1844 et 1851, qui continuaient de susciter 

un sentiment religieux très fort chez les Slawis. Le jihad et la résistance des habitants 

face à ces crises marquaient la conscience collective.  

Au XIXe siècle l’organisation même de la ville et de la vie collective reste 

profondément marquée par la culture et l’esprit du jihad. Une grande partie des 

hommes mûrs est inscrite dans les registres des tabjiyas (canonniers), bahriya (marins) 

et d’autres corps militaires de réserve organisés pour le jihad. Des listes des nombreux 

membres de ces corps militaires sont attestées jusqu’à l’aube du protectorat. A 

l’occasion d’événements ou de célébrations dans la ville, les hommes continuaient de 

porter leurs tenues militaires d’apparat. Il y avait ainsi 278 tabjiyas (canonniers) selon 

une liste de la moitié du XIXe siècle109, ce qui représentait une partie non négligeable 

(entre 5 et 10%) de la population adulte mâle de la ville. Les descendants de ces 

mêmes familles participaient aux célébrations et accompagnaient le gouverneur de la 

ville à la prière du vendredi avec des tenues d’apparat. 

Gérés à l’échelle locale, le maintien de ces corps et leur intervention lors des 

crises comme celles du bombardement de Salé (1851) montrait l’attachement des 

Slawis à maintenir vivant l’esprit du jihad. A cet effet, il est important de préciser qu’un 

diplomate français en mission dans la ville, suite au bombardement de 1851, reçut un 

accueil très peu chaleureux des Slawis qui n’acceptèrent pas la paix forcée avec la 

France. Il raconte qu’il est accueilli sous les projectiles des enfants et que l’animosité 

des habitants n’a été contenue que sous les menaces expresses du gouverneur de la 

ville. La description qu’il fait de Salé aborde le sentiment religieux des Slawis. Ainsi, il 

déclare : « Sla ou Salé fut de tout temps célèbre par le fanatisme féroce de ses 

habitants, par leur zèle à soutenir contre les infidèles une lutte sans trêve ni merci. Elle 

a toujours prétendu à une complète indépendance, et a su mainte fois la faire 

conquérir et la faire respecter110. »L’on notait un sentiment religieux très fort dans la 

ville qui selon Kenneth Brown avait fait que Salé était perçue comme la ville « la plus 

fanatique du Maroc ».  

 

                                                           
108 BROWN, Kenneth, op. cit., p.38.  
109 IBN ZAYDAN, Ithaf ‘aalam an-nâs bi jâmal akhbâr hâdirate miknâs(…), Rabat, 1933, III, p. 236 
110 COTTE, Narcisse, Le Maroc Contemporain, Paris, 1860, p.71 et suivantes. 
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2. Un cadre de vie islamique classique mais idéalisé 

 

Selon Ibn Ali, Salé est perçue par ses habitants comme offrant un cadre de vie 

islamique idéal111, que Kenneth Brown, qualifie comme une qualité de vie islamique112. 

Cette qualité islamique est décrite comme un ensemble de processus, de mécanismes 

et un cadre favorisant un mode de vie visant à être conforme à l’idéal islamique du 

Coran et de la Sunna, tel qu’interprété au XIXe siècle par les élites slaouies. Cette 

qualité assumée par Kenneth Brown, renvoyait plus concrètement à la position de 

privilégiée de l’islam dans le quotidien des gens113.  

Si rien ne semblait différer dans le fond d’autres villes maghrébines similaires, 

la perception et la représentation d’un islam accessible, facilité et facteur de paix, de 

stabilité et de prospérité dans la ville, était exacerbée. Pour Ibn Ali, « Quand l’islam est 

arrivé à Salé, il y a apporté les idées de civilisation et de culture, la connaissance des 

choses, il a construit des centres de savoir, un artisanat, une industrie… Il a consolidé la 

civilisation urbaine à Salé114. » Il affirme aussi que Salé ressemble à d’autres villes 

musulmanes, ayant déjà connu une existence et un certain degré de civilisation avant 

l’islam (Damas, les villes d’Egypte, etc.), mais développant un haut degré de civilisation 

après son avènement. Les lettres des Sultans alaouites aux gouverneurs et notables de 

Salé, considèrent souvent Salé, comme une ville islamique protégée (Mâhroussa), 

confortant cette vision idéale, terme qui n’était pas utilisé pour des villes comparables 

comme Rabat. 

Nous proposons de décrire le cadre de vie islamique de Salé à travers quatre 

dimensions : la facilitation des pratiques religieuses, l’accès aux savoirs et 

                                                           
111 Cf.   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, dans 
les premières pages de l’histoire et la présentation de Salé, l’auteur insinue largement le fait que Salé 
dispose d’une qualité de vie islamique, d’un art de vivre inspiré à tous les niveaux par l’islam. 
112 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.44. Kenneth Brown affirme ainsi dans l’introduction de son ouvrage 
People of Sale “Il y avait une qualité “islamique” de vie à Salé, qui s’exprimait non seulement dans 
l’organisation spatiale de la ville, sa structure sociale ou le régime politique, mais dans l’identification à 
un idéal culturel, une civilisation.” 
113 Les études actuelles sur la qualité de vie au niveau international mettent en avant divers éléments 
matériels (logement, coût de la vie, services publics, etc.) et immatériels (sécurité, paix sociale, etc.). 
Nous pouvons citer à cet effet, l’indice de l’OCDE « Better Life Inde ». Cf. 
http://www.oecdbetterlifeindex.org/fr/ consulté le 28/11/2016. Ici, le terme de qualité islamique utilisé 
par Kenneth Brown, fait écho à un cadre islamique ou à un ensemble de commodités dipsonibles pour la 
communauté des croyants. 
114   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillets 
21-22 & MOULAY ABDELHFID, Correspondance du Sultan au Gouverneur de Salé, manuscrit conservé à la 
Direction des Archives Royales sous le numéro 5653, daté du 13 Joumadaa Ier 1327 - 1909 
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connaissances et le développement des sciences, la mise en œuvre des valeurs 

islamiques dans l’organisation urbaine et l’éducation religieuse. 

2.1 La présence d’une grande mosquée monumentale 

La facilitation des pratiques religieuses devait être intimement liée à la 

présence des infrastructures cultuelles telles que les mosquées et les espaces de prière 

en plein air (mûssalla ou en arabe dialectal m’salla) pour accueillir les rassemblements 

religieux dont on peut présumer qu’il s’agissait des cinq prières quotidiennes, la prière 

du Vendredi ou des prières occasionnelles (fêtes, funérailles,…).  

Ainsi, et pour permettre aux musulmans d’effectuer ces prières où qu’ils soient 

dans la ville115 (quartiers résidentiels, marchés,…), la ville s’était dotée au fil des siècles 

de nombreuses mosquées116, en grande opposition avec les campagnes et tribus où il 

n’y avait que peu de mosquées, mais qui étaient parfois dotées de zaouïas et qoubba. 

Les mosquées de quartier, malgré leur petite taille, étaient disponibles en de 

nombreux endroits de la ville. Certes, seules deux ou trois grandes mosquées 

effectuaient, selon Ibn Ali à la fin du XIXe siècle, les prêches et la prière du vendredi 

(notamment Jamaâ Kbir et Jamâa Achah’bae), toutefois de nombreuses petites 

mosquées permettaient d’accomplir les prières quotidiennes117.  

Quelques mosquées construites à Salé par les grandes dynasties118 

Mosquées construites par 

les sultans almoravides et 

almohades  

Première mosquée à être construite dans Salé intra-muros à son 

emplacement actuel par la famille des Banû ‘Achâra au début du XIe 

siècle, au milieu d'une zone surélevée appelée plus tard Hay Attalâa. 

La Mosquée Achahbae119 est la deuxième mosquée construite à Salé. 

Elle fut édifiée par le sultan almoravide Youssef ibn Tachfine dans la 

                                                           
115 D’une perspective religieuse, il est meilleur pour le musulman de prier à la mosquée ces cinq prières 
plutôt que chez lui selon de nombreux hadiths prophétiques. 
116   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 48. 
Kenneth Brown parle d’une cinquantaine de lieux de prières (Cf. Op. cité, p.81). Pour avoir une idée sur 
l’époque contemporaine : « Selon un recensement effectué par la Nidara des Habous à Salé, durant 
l’année 1996 le nombre de mosquées (…) et des quartiers extérieurs s’élève à 83, dont 30 sont des 
mosquées où est prononcé le prône du Vendredi ». ALAOUI, Ismaël, MRINI, Driss, Salé, Cité millénaire, 
édition éclats, 1997, p.58. Aujourd’hui le nombre a encore largement augmenté avec le développement 
urbain de nouveaux quartiers périphériques. 
117 Ibn Ali, contemporain du XIXe siècle, cite 6 mosquées « impériales » ou construites par les grandes 
dynasties ayant eu pouvoir sur le Maroc, de nombreuses mosquées assimilées à des saints 
(supposément ordonnateurs de leur construction ou y ayant prié), ainsi que des mosquées situées dans 
les souks et les quartiers, dont il avance ne pas connaitre l’origine précise. (  IBN ALI AD-DUKKALI, M., al 
Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 49 à 51)   
118 Cf. http://www.selwane.com/index.php?option=com_content&task=view&id=89&Itemid=372, page 
web consultée le 28/11/2016 

http://www.selwane.com/index.php?option=com_content&task=view&id=89&Itemid=372


                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

48 
 

seconde moitié du XIe siècle.  

Mosquées construites par 

les sultans mérinides120 

La mosquée Azarka au quartier Zenata : elle fut appelée ainsi parce 

que son patio était dallé de pierres bleuâtres récupérées des ruines de 

Chellah.  

La mosquée mérinide au quartier de bâb Hssien : elle est identique à 

la mosquée Azarka, mais cette dernière était plus spacieuse.  

Mosquées construites par 

les sultans alaouites 

La mosquée Ismailia ou la mosquée sidi Ahmed Hajji au Souk al-Kabîr, 

dont les fondations furent jetées par Moulay Ismail à la fin de son 

règne. Elle fut achevée sous le règne de son fils Moulay Abdellah. 

La mosquée Slimani au quartier al-Jazzarine dont la construction ainsi 

que celle de deux autres mosquées à Rabat et à Fès, fût décidée par 

le prince Moulay Yazid ben Mohamed ben Abdellah. La construction 

proprement dite fût entreprise sous le règne de Moulay Slimane.  

 

Ces nombreuses mosquées sont situées à la fois dans les quartiers résidentiels 

et commerçants. En plus des mosquées, s’ajoute la présence d’une m’salla (oratoire 

pour la prière en plein air), située dans le quartier du grand cimetière de bâb al-

Mâalqa, le long d’un mur blanc fendu par une niche de prière121, réservée pour les 

prières de l’Aïd ou les prières spécifiques comme les prières rogatoires pour la pluie122 

(salate al-istisqae). La présence de cette m’salla jouait un rôle important car elle 

permettait aux habitants de Salé de prier dans les occasions citées dans un lieu dédié, 

selon la tradition et la recommandation prophétique (Sunna)123. 

La grande mosquée de Salé, Jamaâ Kbir, jouait un rôle particulier dans la 

facilitation des pratiques religieuses pour les Slawis. Cette grande mosquée, fondée 

probablement au début du XIe siècle vers 1029-1030 par le prince Ifrénide Tamim Ibn 

Ziri, et restaurée par les Almohades au temps du Sultan Yacoub al-Mansour124, était, 

fait peu commun, située dans les quartiers résidentiels aisés, sur la colline de Talâa, 
                                                                                                                                                                          
119 Cf. FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.24 
120 Cf. Idem, p.28 
121 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.145 
122 Idem 
123 L’école de jurisprudence malékite recommande de faire les prières occasionnelles (prière pour la 
pluie, prière des fêtes, etc.) à l’extérieur de la ville, se basant sur l’interprétation de plusieurs Hadiths : 
«Le prophète sortait les jours de la rupture du jeune et le jour de l’Aïd Al Adha à la Moussala, et la 
première chose qu’il faisait était la prière ». Hadith n°956, Sahih Al Boukhari. 
124 Une controverse existe toutefois concernant la date réelle de la construction de la mosquée puisque 
deux dates ont été retrouvées sur les murs (1029-1030) et (1194-1193). Cf. http://www.islam-
maroc.gov.ma/ar/ article sur la grande mosquée de Salé, consulté en archive le 25/03/2014. Certaines 
attribuent la construction à Yacoub Al Mansour en 1197 qui aurait fait travaillé 700 captifs et des 
ouvriers musulmans d’Andalousie. 

http://www.islam-maroc.gov.ma/ar/
http://www.islam-maroc.gov.ma/ar/
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dominant ainsi la ville. Elle était ainsi isolée de l’emplacement bruyant des marchés et 

souks et située dans les quartiers où les notables habitaient. Elle était également dotée 

d’un Mouaqqit attitré (spécialiste chargé de définir avec précision l’heure des 

prières125). Ses dépenses d’entretien et de reconstruction étaient financées à la fois 

par le trésor central du Makhzen (Bait al-Mâl) et par les Habous. Par exemple, la 

reconstruction de son minaret entre les années 1830-1840, coûta selon Ibn Ali, la 

grande somme de 3000 rial-s, supportés par le trésor central en majorité et en partie 

par les Habous.126  

Cette mosquée, de forme trapézoïdale, était avec ses 5070 mètres carrés de 

surface, depuis les XIe et XIIe siècles, l’une des plus grandes mosquées du Maroc. Au 

XIXe siècle, cette grande mosquée, de par ses dimensions, pouvait regrouper des 

milliers de fidèles (comme la grande mosquée d’Alger ou la Karaouine à Fès).  

Les Slawis en étaient ainsi fiers. Par exemple, lors du bombardement 1851, un 

Slawi rapporte que la grande mosquée demeura imposante, même si elle avait connu 

des dégâts importants127. Et ce, à la différence des mosquées de quartiers qui ne 

pouvaient regrouper que quelques dizaines voire quelques centaines de fidèles128. 

Pour une ville de taille réduite comme Salé, dont les habitants ne devaient guère 

dépasser les dix à quinze mille habitants tout au long du XIXe siècle, la Grande 

mosquée et sa cour pouvaient réunir la quasi-totalité des hommes en âge de prier de 

la ville129. 

Cette mosquée participait par sa taille relative au développement d’un cadre de 

vie islamique « idéal », car dans bien des villes plus grandes que Salé à l’époque, 

aucune mosquée ne pouvait prétendre à rassembler tous les hommes de la ville pour 

la prière. En effet, bien que Salé était moins peuplée que Fès, Tétouan ou encore 

Rabat, sa mosquée était parmi les plus grandes du Royaume. Elle était aussi un 

                                                           
125 Cette charge était souvent occupée lors du XIXe siècle par la famille Zwawi. Cf. BROWN, Kenneth, Op. 
cité, p.217 
126   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 45 
127 Cf. JAIDI, Touhami Bel Abbes, Lettres de témoignages du bombardement de 1851 (1268), L.1 et L.2, 
conservées à la bibliothèque Sbihi 
128 Même les autres mosquées construites par les sultans alaouites ou mérinides étaient de taille 
moyenne ou modeste, comme la mosquée Slimani, construite par Moulay Slimane (  IBN ALI AD-
DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 50). Seules deux 
mosquées servaient selon Ibn Ali à la prière du vendredi. 
129 En islam, l’âge légal de la prière est la puberté. Pour les femmes la présence aux mosquées n’a pas le 
même statut que pour les hommes, pour lesquels il s’agit d’une forte recommandation voire selon 
certains juristes d’obligation (sauf en cas d’empêchement). Dès lors, sur une population de 15 000 
habitants équivalents à 3000 foyers (  IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, 
manuscrit conservé, 1896, feuillet 63), l’on pouvait supposer que la grande mosquée pouvait facilement 
contenir les cinq milles hommes pubères de la ville. 
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témoignage vivant de l’intérêt des sultans alaouites, le Sultan Abderrahmane IV (1822-

1859) ayant ordonné certains travaux vers l’an 1840.  

 

La grande mosquée aujourd’hui130 

 

 

La grande mosquée de Salé au XIX° siècle131 

Aussi, selon Kenneth Brown, les Slawis réglaient traditionnellement, au cours 

du XIXe siècle, leurs activités en fonction des heures de l’appel à la prière. Ainsi, pour 

les Slawis, les heures des prières déterminaient « l’ordre et les périodes de la journée : 

les heures pour prier, les heures pour manger, les heures pour dormir132. » Ce constat 

était bien entendu assez général pour l’ensemble des villes musulmanes de 

                                                           
130 http//www.cemaroc.com, consulté le 25/03/2015 
131 http//www.cemaroc.com, consulté le 25/03/2015 
132 BROWN, Kenneth, Op. cité, Chapitre Religion et Temps, p.142 
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l’époque133. Cette affirmation de Kenneth Brown, non sourcée, n’a pu être vérifiée à 

travers des sources écrites pour le XIXe siècle, mais nous avons tenté de la recouper à 

travers nos sources orales nées entre 1920 et 1930. Ainsi, il est intéressant de noter 

que des discussions avec des vieux informateurs Slawis134, montraient que certains 

d’entre eux évoquaient que leurs parents, ayant vécu à la fin du XIXe siècle et au début 

du XXe siècle utilisaient quasi exclusivement les heures de prières comme repères pour 

leurs activités quotidiennes.  

Encadré 3. Le deuxième appel à la prière (athân) du Dohr (mi-journée) et de l’Asr 

(après-midi) 

Un facteur plus spécifique à Salé et à quelques rares autres villes traditionnelles 

marocaines est le fait de retarder d’une heure trente environ l’athân (appel à la prière) 

du Dohr et d’un quart d’heure l’athân du ‘Asr. Ce fait pouvant être discuté selon sa 

conformité à la loi islamique et au fiqh135, avait pour but de faciliter la pratique 

religieuse des Slawis. En effet, pour les Slawis, deux opportunités étaient offertes pour 

prier en commun les prières de l’après-midi et de la mi-journée. Ainsi, ils pouvaient 

prier soit dès le premier appel à la prière dans la mosquée de leur quartier, soit lors du 

deuxième appel à la prière dans les grandes mosquées de la ville. Cet arrangement 

considéré comme légal sur le plan juridique avait pour but de permettre aux 

commerçants, artisans et autres personnes occupées lors de la mi-journée et en milieu 

d’après-midi de retarder un peu la prière afin de terminer leurs affaires et ne pas 

« rater » le mérite de la prière accomplie en commun136.  

Cette pratique que l’on ne retrouve au début du XXIe que dans quelques grandes 

mosquées de médinas marocaines avait un impact symbolique important. En effet, la 

ville traditionnelle fournissait à ses habitants des possibilités larges pour accomplir la 

prière en commun. De plus, ce deuxième appel à la prière était perçu également 

comme un rappel, une deuxième chance pour les retardataires et « négligents ».  

                                                           
133 Cela est encore le cas chez certaines populations, par exemple, les personnes âgées pratiquant les 
métiers de l’artisanat des médinas traditionnelles du Maroc mais aussi dans certaines zones rurales, où 
une partie de la population n’utilise pas les montres et instruments de mesure du temps de manière 
régulière, et préfère fixer un rendez-vous à l’aide de l’heure de la prière. 
134 Informations obtenues dans le cadre des entretiens semi-directifs tenus avec la série A et la série B. 
Cf. Annexe méthodologique. 
135 Ce qui est discutable par le Fiqh n’est pas la légalité de la prière à cette heure, car la prière du Dohr 
est légalement valable jusqu’au moment de l’appel à la prière du ‘Asr (prière de l’après-midi), c’est 
plutôt le fait de retarder l’appel à la prière jusqu’à une certaine heure alors qu’il est selon les hadiths 
prophétiques plus méritoire de prier dès l’entrée de l’heure légale de la prière. 
136 Nous n’avons pas réussi à obtenir d’informations exactes sur l’origine de cette pratique sociale 
présente dans les médinas les plus « traditionnelles » du Maroc, notamment Rabat, Fès, Tétouan et 
Salé. Néanmoins, les sources orales de la série A et B en ont des explications similaires. 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

52 
 

2.2 Les notables Slawis considèrent vivre dans une ville de ‘ilm (science) pour diverses raisons 

Les notables Slawis, considéraient, si l’on s’en tient à la description d’Ibn Ali, 

leur ville comme une ville de sciences et de savoirs religieux et techniques. Il s'agit 

certes d'une perception, étant donné que la production scientifique de Salé, bien que 

non négligeable, était loin d’égaler celle d'autres grandes villes musulmanes de son 

époque137. Toutefois, la perception d'une participation de la ville à l'ensemble des 

sciences islamiques est partagée par la population. Pour Ibn Ali, cette contribution 

concerne « l'ensemble des sciences islamiques et philosophiques anciennes pour 

lesquels Ahl Sala ont (édité de nombreuses) publications (...) qui déclarent leur rang 

notable coursant les savants des différentes contrées138. » A cet effet, Ibn Ali cite 27 

sciences religieuses et techniques dans lesquelles les Slawis se seraient distingués139. 

Des ʿulamāʾ de Fès et d’autres villes auraient même visité Salé pour y apprendre 

certaines sciences plus développées, telles la médecine. Bien entendu, ces ʿulamāʾ, 

étaient venus en grande majorité avant notre période d’étude, mais les Slawis en 

gardaient une mémoire vive, à l’instar d’Ibn Ali.  

Nous décrivons, à titre d’exemple, certains aspets ayant une forte dimension 

symbolique pour les Slawis, qui exacerbaient leur sentiment de vivre dans une ville 

lettrée et et d’érudits. Nous abordons ainsi : l'existence à Salé d’un foyer de ‘ilm 

ancien, mais relatif, à travers la medersa mérinide en relative activité jusqu’à la fin du 

XIXe siècle ; la disposition des Slawis à l'utilisation de l’écrit qui se perpétue tout au 

long de notre période d’étude ; et l'organisation de séances (hilake) de diffusion des 

sciences religieuses dans les mosquées. 

Un «noyau universitaire » : la médersa mérinide de Salé  

Dès l’époque des Almohades, fût fondée, vers 1186, une maison 

d’enseignement des hadiths, « Dar al-hadith ». Sise à l’ouest de la grande mosquée, 

elle se spécialisa dans la science des hadiths que les souverains almohades 

affectionnaient particulièrement. Ces derniers préféraient faire l’ijthad (effort 
                                                           
137 Un article paru sur le site d’information marocain Hespress, affirme pourtant que « Salé était un 
Minbar Scientifique au rayonnement international », http://www.hespress.com/regions/196051.html, 
consulté le 1 mai 2014 
138   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 22 
139 Ibn Ali dit à ce propose : « Les gens de Salé ont participé dans tous les domaines des sciences 
islamiques, ils ont publié des ouvrages qui prouvent la place éminente qu’ils y ont occupée. Ils sont 
passés maîtres dans les domaines de l’exégèse, des différentes lectures du Coran, de l’étude des Hadiths 
et de leur vocabulaire, dans la vie du Prophète (Sîra), les campagnes militaires que le Prophète (PSSL) a 
menées (al Maghâzi), dans les fondements de la religion, la jurisprudence (Fiqh), (…), la prédication, la 
grammaire et les déclinaisons, la rhétorique, la poétique, la poésie, l’histoire, l’arithmétique, l’algèbre, la 
symétrique, les sciences de l’ingénieur, la médecine, la botanique et l’agronomie… », traduction in 
FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, p.147. 

http://www.hespress.com/regions/196051.html
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d’interprétation), à partir des sources originales (Coran et Sunna) que de recourir à 

l’imitation des madahib (écoles ou doctrines)140. Plus tard fût fondée, à l’époque des 

Mérinides, la médersa du quartier Talâa, qui deviendrait le « joyau académique » de la 

ville. 

Cette médersa fut édifiée au XIVe siècle, à l'époque du Sultan Abou al-Hassan 

al-Marini141, qui avait beaucoup œuvré au développement des médersa-s et des 

sciences dans tout le Maroc. Celle de Salé, ville importante et stratégique à l'époque 

mérinide, fût conçue comme un véritable bijou architectural. Comme le rappelait Ibn 

Ali, elle était l’une des plus belles médersas par son agencement et son décor. Les 

décorations majestueuses et raffinées, et les techniques de construction de celle-ci, 

étaient citées dans de nombreux vers poétiques écrits sur ses murs. Bien que de petite 

taille cette médersa avait de beaux attributs qui faisaient écho à la beauté, à la 

grandeur et à l’apologie de la science142, bien connue dans le Coran. Les travaux de 

construction et d’embellissement de cette médersa ont duré une dizaine d’années, et 

elle fût achevée le vendredi 19 Jôumada II 742 (1341). Cette médersa comportait un 

rez-de-chaussée entouré d’arcades avec un patio revêtu de beaux zelliges, donnant sur 

une salle de prières et d’études du côté de la qibla. Le deuxième niveau était constitué 

de chambres et d’alcôves pour les étudiants, qui venaient souvent d’autres villes du 

Maroc143. Comme le rapportait Ibn Ali, le nombre d’étudiants et d’enseignants était 

très élevé, durant l’époque mérinide étant donné les revenus considérables qui lui 

étaient consacrés, mais ce nombre ne pouvait être que de quelques dizaines au vu de 

la taille modeste de la médersa dont le rez de chaussée avait une superficie de 180 m2, 

qui faisait d’elle l’une des plus petites médersa-s au Maroc144. Elle fût par la suite 

percue un grand foyer de ‘ilm jusqu’à tomber dans une relative désuétude. 

                                                           
140 Il existe plusieurs écoles ou madhhab (voie) de fiqh, tant dans la branche du sunnisme que dans celle 
du chiisme. Ces écoles prennent généralement le nom du juriste qui les a fondées. Les quatre écoles 
sunnites sont le Malékisme, le Hanbalisme, le Chaféisme et le Hanafisme. 
141 Abū al-ḥasan `alīy ben `uθmān, né en 1299 (ou 1288) et mort en 1351, est un sultan mérinide qui 
succède à son père Abû Sa`îd `Uthmân en 1331. 
142 L’importance et la valeur de la Science utile pour connaitre et craindre Allah est citée dans de 
nombreux versets du Coran. 
143 Peu d’archives relatives à cette Médersa semblent disponibles aujourd’hui. Néanmoins, de 
nombreuses inscriptions calligraphiques sur ses murs fournissent des éléments en rapport avec sa 
construction. Ibn Ali Dukkali, y a dédié un chapitre d’Al Ithaf Al Wajiz, mais également un autre 
manuscrit spécifique, daté du 13 Safar 1336/ 31 décembre 1914, qui fût propriété de Feu Hajj Boubker 
Sbihi. 
144 Cf. https://fr.wikipedia.org/wiki/M%C3%A9dersa_m%C3%A9rinide_de_Sal%C3%A9 consulté le 03 
Mars 2017 

https://fr.wikipedia.org/wiki/M%C3%A9dersa_m%C3%A9rinide_de_Sal%C3%A9
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 Restaurée vers la fin du XVIIIe siècle par le cadi de Salé Mohamed Ben Hajji 

Zniber, puis en 1864 par Mohamed Ben Abd el-Hadi Zniber145, son rôle d'enseignement 

et de diffusion de connaissances se poursuivit relativement, certains professeurs et 

ʿulamāʾ continuant d'y officier, tels qu’Ahmed Ben Moussa qui y donna des cours entre 

1302 (1884) et 1310 (1892)146. 

 Par la suite, la médersa se focalisa sur l'apprentissage du Coran aux tolba 

(étudiants), avant de délocaliser cette dernière activité à la Grande Mosquée, plus 

spacieuse, juste avant le protectorat. Mohamed ibn Salem al-Hanaoui, décédé en 1325 

(1907), était le dernier professeur à y avoir enseigné. Aussi, les étudiants venant 

d’autres villes continuèrent d’y être logés jusqu’à à la fin du XIXe siècle, et une aide 

limitée, constituée notamment d’un pain par jour, leur était offerte par 

l’administration des habous.147 

Mohammed Fatha avance que « parmi les causes de l’arrêt de l’enseignement 

dans cette Médersa, il y avait la proximité de la grande mosquée où l’enseignement se 

perpétua même après la construction de celle-ci, le transfert des biens de mainmorte 

qui lui étaient dédiés au service des biens de mainmorte généraux ou même leur 

perte, sans oublier que le bâtiment menaçait ruine et exigeait une restauration et que 

le public ne lui prêtait plus aucune considération allant jusqu’à y mettre leurs 

montures148.» Elle se serait transformée ainsi, un moment donné, en un simple 

fondouk149 (caravansérail). 

 

Bien que son rôle de diffusion de connaissances et de savoirs ait diminué au 

XIXe siècle, la médersa mérinide était perçue comme une fierté par les Slawis, et 

comme une structure leur donnant le prestige très convoité d'appartenir à Ahl al-‘ilm 

(les gens de la science).  Ibn Ali fait un récit enthousiaste de sa construction150. Aussi, 

certains faits, symboliques et anecdotes racontées par les Slawis montrent à leurs yeux 

                                                           
145 http://www.idpc.ma/view/pc_architecture/sanae:270008, inventaire du patrimoine national, 
consulté le 28 Novembre 2011 
146 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 189 
147 Idem 
148 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.151 
149 http://www.jeuneafrique.com/73984/archives-thematique/sal-r-cup-re-sa-medersa-m-rinide/, 
consulté le 28/11/2016, la période alléguée d’utilisation comme Caravansérail n’a pas pu être 
démontrée mais elle se situerait le cas échéant entre 1907 (date des derniers cours) et la date de son 
classement au patrimoine national (1922). Ibn Ali, au moment de l’écriture de son Ithaf Al Wajiz (1896) 
précise qu’elle menace ruine. L’autre médersa mérinide (école de médecine) est quant à elle devenue 
un caravansérail. Cf.   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit 
conservé, 1896, feuillet 54. 
150   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 46. 

http://www.idpc.ma/view/pc_architecture/sanae:270008
http://www.jeuneafrique.com/73984/archives-thematique/sal-r-cup-re-sa-medersa-m-rinide/
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l’importance de la modestie dans la quête de la science (talab al-’ilm) et sa 

« grandeur », auxquels faisait écho cette médersa. Le premier était que cette médersa 

était dotée d'une salle de prière intérieure alors que la grande mosquée est située à 

moins de 20 mètres. Ceci pourrait symboliser l'importance donnée à la science et à la 

connaissance dans le sens que les obligations rituelles sont accomplies par le savant ou 

l’étudiant à l'endroit même où il « apprend ». L'autre fait est que l'on raconte, par 

exemple, que les étudiants venus d'autres villes avaient des conditions de vie frustres 

mais très dignes, dans des minuscules alcôves les plongeant dans l'érudition. En 

particulier, l'on raconte que leur ration alimentaire quotidienne à l'exception des 

provisions faites par leur famille (du miel par exemple), se composait d'un pain et 

d'une dose d'huile. Aussi, ces « jeunes étudiants » par « amour pour la science » 

consommaient la moitié de l'huile et utilisaient l'autre moitié pour allumer leurs 

lampes personnelles et étudier la nuit. Une autre anecdote renforce la symbolique des 

lieux : on raconte que récemment des personnes ont ouvert une brèche dans 

l'enceinte de la médersa et y ont déniché un trésor151. L'accès aux sciences et aux 

savoirs religieux dans la ville était ainsi perçu comme un trait fort de l'identité 

culturelle de la ville, qui se targuait d'abriter cette médersa qui avait formé de 

nombreux enseignants et étudiants en religion. 

 

Aussi, il faut noter que quelques notables de la ville se souciaient à la fin du 

XIXe siècle de la préservation, de la perpétuation et de la valorisation de la médersa. 

Ainsi, Ahmed Ibn Khalid Naciri (1835-1897), lorsqu’il fût en charge de l’administration 

des plus importants biens de mainmorte (Ahbass al-Kubra), écrivit au sultan alaouite 

pour le sensibiliser à la cause de la médersa, et l’invita à la restaurer. Il obtint son 

accord. Les travaux de restauration, poursuivis par la puissance coloniale (département 

des beaux-arts) puis par l’Etat indépendant du Maroc, continuent jusqu’à nos jours. Il 

est également à noter que la médersa fut classée patrimoine national par le dahir du 9 

septembre 1922. 

 

 

                                                           
151 Propos recueillis auprès de divers informateurs, notamment auprès du conservateur de la Médersa 
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                                              La Médersa mérinide de Salé quand elle était fondouk152 

 

La Médersa Bou Inania : « al-Madrassa Al ‘Ajiba »153 et le « Maristane » : la 

symbolique d’une médecine locale 

 

L’interêt pour une tradition médicale prestigieuse et ancienne de la ville chez 

les lettrés comme Ibn Ali était également un facteur qui confortait le fait que les Slawis 

sentaient vivre dans une ville de ‘ilm. En effet, Ibn Ali, considérait par exemple, la 

médecine comme une des sciences parmi lesquelles se distinguaient les Slawis154.  Bien 

qu’elle ne fût pas, à l’instar de certaines villes andalouses, un centre régional de 

                                                           
152 Cf. https://fr.wikipedia.org/wiki/Familles_anciennes_de_Sal%C3%A9, consulté le 06 mars 2017 
153 Traduit littéralement par collège admirable ou école extraordinaire 
154   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 22 

La Médersa Mérinide aujourd’hui 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Familles_anciennes_de_Sal%C3%A9
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développement des connaissances médicales durant le moyen-âge, elle n’en était pas 

moins une ville où l’interêt pour la médecine était développé tant par les 

infrastructures dédiées que par des « savants », qui y ont contribué par leurs 

expériences, leurs enseignements et leurs ouvrages, en particulier durant l’époque 

mérinide155. Paul Valeton affirme : « particulièrement pour la médecine, les écoles de 

Fès, de Salé, de Ceuta surtout, leur disputèrent la renommée et formèrent une élite 

nombreuse de praticiens recrutés au Maroc.156 » Aussi, certains Slawis lettrés avaient 

un intérêt pour la médecine, à l’instar d’An-Naciri, et s’intéressaient aux questions 

médicales et aux épidémies157. 

 

La principale caractéristique de Salé à ce sujet était de disposer de la Médersa 

Bou ‘Inaniya ou Mâristân158, qui officiait jadis comme « faculté de médecine » et 

également comme centre de fabrication des médicaments. Le bâtiment fût construit 

par le Sultan Mérinide Abû Inân Fâris ibn Abû-l-Hsan Ali159 en 1356 sur le site d’un 

ancien marché aux huiles (fondouk azzaïte) datant de l’époque almohade160. De 

nombreux Slawis lettrés en parlaient comme de leur ancienne « faculté de 

médecine»161. Les chambres servaient à l’enseignement des cours, à la préparation des 

médicaments, ou à l’accueil des malades dans des chambres individuelles162.  

 

                                                           
155 « Les Mérinides s’attelèrent activement, en plein XIVe siècle, à l'encouragement de l'enseignement 
supérieur, en créant des cités universitaires appelées Médersas, destinées à accueillir les étudiants, qui 
affluaient à Fez, de tout le Royaume et même de l'extérieur. Dans toutes les cités maghrébines, les 
mosquées furent dotées de bibliothèques où les ouvrages de médecine abondaient. Même dans une 
des petites villes comme Salé, la Médersa Boua’naniya (qui doit son nom au roi Abou Inâne) a été une 
école de médecine. » cf. BENABDALLAH, Abdallah, Le millénaire de la médecine au Maroc et les 
perspectives d'avenir, 2006. p.12. 
156 VALETON, Paul, Le Maristan de Salé, 1923, consulté sur Gallica (novembre-décembre 2016) 
157 BROWN, Kenneth, op. cit., p.242 
158Le mot Mâristân viendrait du mot "Bîmâristân" composé de deux mots persans : "Bimar" (malade ou 
aliéné) et "Stane" ou "Istane" (lieu, maison). 
159 Abû Inân Fâris ibn Abû-l-Hsan Ali (أبو عنان فارس بن علي) est né en 1329. Il succéda à son père Abû al-
Hasan ben `Utman comme sultan mérinide en 1348. Il mourût en 1358. 
160 Le terme « bīmāristān », ou « māristān », est un emprunt au persan ; il désigne un établissement 
hospitalier pour les malades dont on espère la guérison. Le problème de l'origine du bīmāristān n'est pas 
résolu. Le calife umayyade al-Walīd (705-710) passe dans la tradition pour avoir été le premier à bâtir un 
bīmāristān en Islam, à y avoir nommé des médecins et à leur avoir alloué un traitement. 
161 En guise de rappel historique : Une année après son ouverture, le Sultan mérinide visita la médersa, 
accompagné du voyageur Hajj Noumeiri : qui « décrivit l’hôpital en des termes qui nous éclairent sur la 
qualité des soins, la diversité des prestations, l’organisation ainsi que la sollicitude dont étaient entourés 
les malades jusqu’à leur guérison, puisqu’ils se voyaient octroyer une assistance matérielle qui les aidait 
à terminer leur convalescence dans de bonnes conditions. Cf. ALAOUI, Ismaël, MRINI, Driss, Salé, Cité 
millénaire, édition éclats, 1997, p.63.   
162 AKHMISSE, Musstapha, Le Maristane de Salé in HISTOIRE DES SCIENCES MÉDICALES - TOME XXVIII - 
№ 2, 1994, pp.159-160. 
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A la fin de la période mérinide, comme pour la médersa, le rôle de cette école 

déclina. Elle passa de centre de soins et de lieu d’enseignement médico-chirurgical à 

un lieu de simple assistance médicale et d’accueil des malades psychiques163. Suite à la 

disparition des médecins et à la fin de l’entretien par les habous, le Mâristân fortement 

délabré, revint in fine à sa fonction initiale de caravansérail, comme le rapporte Ibn Ali 

à son époque164. Mais ce lieu demeura un lieu de mémoire pour des générations de 

Slawis, au point que Paul Valeton, écrive un ouvrage sur celui-ci durant la période du 

protectorat165. Néanmoins, les médecins français qui arrivèrent au Maroc à la veille du 

protectorat, en visitant les Mâristân notamment celui de Salé166, ne trouvaient que des 

« traces du passé des glorieux médecins arabe ». 

Aussi, sous la dynastie alaouite, les activités du Mâristân furent transférées 

près de la tombe du Marabout Sidi Ben Achir, à l’extérieur des murailles, près du 

cimetière de la ville, lorsque le sultan Moulay Ismaël ordonna la construction d’une 

grande salle pour accueillir les malades et les aliénés. Tout au long du XIXe siècle, les 

Slawis considéraient ce Mâristân, comme un hôpital et un centre de soin efficace, près 

du tombeau du célèbre Ibn ‘Achir. Ce nouveau Mâristân eût une grande notoriété et sa 

construction fût agrandie par l’adjonction d’une dizaine de chambres sous le règne de 

Moulay Abderrahmane. Même s’il avait une dimension maraboutique, puisqu’Ibn 

Achir, était considéré comme un des marabouts les plus importants du XIVe siècle à 

Salé, les lettrés comme Ibn Ali, affirmaient l’existence d’une tradition médicale167. Au 

début du protectorat, l’administration se substitua aux habous pour en assurer la 

gestion168. 

 

Une tradition écrite chez les notables slawis  

Souvent, l'on entend dire que le Maroc, peut-être à tort169, n'est pas un pays de 

tradition écrite170. L'analphabétisme et la diffusion des pratiques coutumières dans les 

campagnes et les zones de montagnes comme leur éloignement des centres de savoir, 

auraient relativement exclu ces zones, de la diffusion de la culture écrite notamment 

dans la sphère personnelle, sociale ou juridique. L'écrit aurait été donc l'apanage de 

                                                           
163 Idem 
164   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillets 
55 et 56 
165 VALETON, Paul, Le Maristan de Salé, 1923 consulté sur Gallica (novembre-décembre 2016) 
166 BENNANI, Jalil, Le Maristan, lieu de vie et de soin, p.3 consulté sur 
http://www.feslamedumaroc.com/docs/art/0440.pdf, juin 2017 
167   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 22 
168 AKHMISSE, Musstapha, Le Maristane de Salé in HISTOIRE DES SCIENCES MÉDICALES - TOME XXVIII - 
№ 2, 1994 (p.160) 
169 Cf. UNESCO, Propositions pour la sauvegarde des manuscrits du Maroc (…), Paris, 1983, Archives PGI 
170 Le Maroc est parmi les premiers pays arabes en nombre de manuscrits. Cf. journal Attajdid du 
Mercredi 27 Jôumada 1437, 06 Avril 2016, p.7- article sur la journée arabe du manuscrit. 

http://www.feslamedumaroc.com/docs/art/0440.pdf


                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

59 
 

quelques villes, mais n'était maîtrisé et pratiqué que par une élite citadine. Sa maîtrise 

était donc perçue comme un facteur de noblesse et de raffinement, car il permettait 

de mieux accomplir ses obligations religieuses171, d'avoir un prestige politique172 et 

aussi d’avoir un avantage économique par la sécurité, l’efficacité et la fiabilité de 

l’enregistrement des transactions.  

 

Les Slawis croyaient avoir favorisé la diffusion de la culture écrite dans leur ville, 

mais probablement pas plus que dans certaines cités comparables. Ils en étaient 

néanmoins très fiers. D'abord, comme le rappelait Kenneth Brown, les Slawis 

pouvaient se targuer d'avoir « un millénaire d'histoire écrite ». Deuxièmement, de 

nombreux hommes de religion et de sciences auraient produits moult ouvrages et 

commentaires à Salé, ce qui avait une forte symbolique pour les contemporains du 

XIXe siècle, en particulier des lettrés. Ibn Ali est revenu largement sur ce point.  

 

Cette culture de l'écrit se retrouvait aussi, comme ailleurs au Royaume de Fès, à 

travers l'institutionnalisation dans la ville d'un corps d'adoul-s (notaires) et de juges 

codifiant les actes juridiques et décisions. Les adoul-s étaient issus, souvent, d'illustres 

familles, dans la mesure où les fonctions notabiliaires se transmettaient 

héréditairement173. Ils marquaient la vie quotidienne des Slawis qu’ils accompagnaient 

dans leurs transactions, mariages ou décès. Ces adoul-s étaient aussi garants de 

l'application des dispositions islamiques de la charia et avaient un souci apparent de 

rapprocher le plus la forme des actes écrits des prescriptions religieuses. De nombreux 

documents du XVIII et XIXe siècles, permettent d’identifier que certaines familles 

étaient connues pour avoir en leur sein de nombreux adoul-s, tels les Zniber, les 

Bou’allou, Maa’ninou ou Bouchâara, comme en témoigne l’acte de mariage de la fille 

de Saïd Ajenoui174, gouverneur de la ville au XVIIe siècle, et les manuscrits associés à 

cet acte, pendant les siècles suivants. Ainsi, les plus grandes familles notables 

fournissaient des adoul-s, maitres de l’écrit, qui faisaient partie de l’élite et étaient un 

des corps les plus respectés. 

 

                                                           
171 Dans la religion musulmane, le Coran glorifie la science et l'écriture. Il incite et oblige dans de 
nombreux versets à codifier les actes civils ou personnels tels les ventes, les successions, les dettes ou 
encore le mariage. Les écoles de jurisprudence notamment Malékite y accordent une grande 
importance. 
172L’écriture étant l'apanage du Sultan, de ses ministres et administrations qui par les registres et 
correspondances et autres Dahirs (décrets) faisaient sentir et respecter leur autorité. 
173Dans un recueil de manuscrits relatif à l’héritage du Hajj Saïd Ajenoui, les noms des adoul-s se 
répètent souvent notamment les Bou’allou, Maa’ninou, Bouchâara ou Zniber (Cf. Recueil de l’héritage 
de Saïd Ajenoui, Mansucrit conservé à la Bibliothèque Sbihi, actes écrits entre env. l’an 1720 et au moins 
l’an 1793) 
174 Idem, huit textes de la partie 1 
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Citons enfin un autre aspect relatif à la culture de l'écrit qui est lié à la 

perception par les Slawis de l'importance de l’écrit, afin d’attester l’histoire familiale, 

celle des biens familiaux anciens et/ou disparus, une illustre ascendance, etc., en 

somme une position sociale. Ainsi, de nombreuses grandes familles slawies comme les 

Aouad, les Sbihi ou les Zniber se targuaient d'avoir un imp ;ortant corpus d'actes écrits 

(successoraux, matrimoniaux, etc.) justifiant l'importance et le prestige passés de la 

famille dans la ville. Ce goût pour l'écrit va parfois plus loin, jusqu’à la création de 

bibliothèques ou de fonds d'archives privés. Aujourd'hui encore, à l'occasion d'une 

visite chez un vieux slawi175, on peut le voit brandir un texte ancien, un dahir royal de 

taouqir (décret royal de respect) de sa famille, une allocution faite à un souverain, un 

ancien acte de mariage, etc. En montrant qu'ils donnent une grande importance à 

l’écrit, les Slawis montraient leur attachement à l'islam, à leur patrimoine et capital 

familial. Autant de facteurs qui attestaient à leurs yeux, le niveau de civilisation de leur 

ville et de leur raffinement….  

 

Les hilaq-s de la grande mosquée 

Les hilaq-s (cercles) sont généralement des séances d'enseignement, souvent 

religieux, tenues dans les mosquées ou d’autres lieux publics et plus rarement privés, à 

des intervalles réguliers. Cette tradition se perpétue dans le monde musulman jusqu’à 

nos jours176. Ces sessions ouvertes au public débouchaient parfois sur un diplôme, 

généralement après plusieurs années d'assiduité et un examen dont se chargeait le 

maître d'enseignement (licence ou ijâza). Ces séances étaient différentes des cours des 

médersa-s, à teneur parfois complexe. En effet, les hilaq-s étaient des cours de 

vulgarisation accessibles au grand public, permettant à tout musulman de s’approcher 

de «Talab al-‘ilm », la quête de science. Elles étaient un fait structurant de certaines 

villes du monde musulman contemporain de Salé, en particulier dans les villes ayant 

une forte tradition lettrée. 

 

Salé et en particulier sa grande mosquée accueillait régulièrement de 

nombreuses hilaq-s durant le XIXe siècle, ce qui n’était l’apanage que de quelques 

grandes villes anciennes à l’instar de Fès, Rabat ou Tétouan. Celles-ci pouvaient avoir 

lieu tous les jours, en particulier entre la prière du Maghreb et l’Ichae. Les imams de la 

                                                           
175 Cette situation s’est produite notamment lors de la visite à domicile, d’un membre de la famille 
Alaoui (Moulay Ali Alaoui âgé d’au moins 80 ans) et descendant d’une famille notable dans la ville, dont 
les membres ont occupé dans la première moitié du XXe siècle des responsabilités importantes auprès 
du Makhzen. Visite effectuée le 09 mars 2013 au domicile de l’ancien muḥtasib Alaoui à Bab Hssein. 
176 Notamment dans les grandes mosquées sacrées (Haram) de la Mecque et de Médine où des dizaines 
de séances quotidiennes et en plusieurs langues sont organisées dans divers champs de la connaissance 
religieuse (Coran, Hadith, Fiqh, ...).  
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grande mosquée, le cadi ou d’autres savants et notables de la ville se chargeaient de 

l’enseignement. De nombreux imams ayant animé des hilaq-s sont cités pour le XIXe 

siècle, avec diverses anecdotes les concernant 177 : 

 Abou Abdallah al-Mir, décédé en 1220 (1805), enseignait le Tafsir et 

faisait al-‘iftae (émission de fatwa) et avait un prestige considérable. 

 Ahmed Ben Khadra, décédé en 1230 (1814), enseignait à la Zaouïa 

Naciria178. 

 Abou Abd Allah al-Jariri, décédé en 1240 (1824), qui enseignait le tafsîr à 

un « grand nombre » de personnes de Rabat et de Salé. Ce dernier 

aurait repris l’explication du Coran à la sourate Sad (n°38), où se serait 

arrêtée l’explication du fqih Abou Abdallah al-Mir, après son décès. 

 

Les hilaq-s avaient lieu dans les grandes mosquées, dans les zaouïas mais aussi 

à l'occasion dans les mosquées de quartier, ou parfois même dans des lieux de 

rassemblements privés179. Elles concernaient les principales sciences religieuses mais 

avaient souvent une connotation de « ‘oua‘ad wa irchâd » (action de prévenir et de 

guider). Ce « ‘oua‘ad wa irchâd » n'est pas à proprement parler une discipline 

religieuse comme l'apprentissage du Coran, des sciences du hadith et du fiqh. Il 

s'agissait plutôt d'un ensemble de « conseils » et savoirs partagés par les savants et 

imams pour orienter l'action des musulmans dans leur vie quotidienne, afin de 

s'approcher au plus près des préceptes du Coran et de la Sunna180. Il s'agissait en 

quelque sorte de séances d'éducation religieuse. Elles pouvaient concerner les règles 

de la prière, du jeune, des ablutions, du comportement du musulman ou encore de la 

vie sociale. Parfois, les hilaq-s pouvaient prendre la forme de cours à vocation de 

sciences expérimentales ou pratiques. Ainsi, le Gouverneur de Salé, Mohammed Sbihi, 

aimait vulgariser les sciences religieuses et expérimentales, notamment l’astronomie, à 

la fin de notre période d’étude181. 

 

                                                           
177   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillets 
125, 128, 131. 
178 La Zaouïa naciria est une confrérie religieuse soufie, fondée au XVIIe siècle au Maroc dans la petite 
ville de Tamegroute, dans la vallée du Drâa (à 30 km au sud de Zagora), par Mohamed Ben Nacer, un 
disciple d'Abou Hafs Omar Ibn Ahmed Al Ansari qui l'a chargé d'inculquer les principes de la Tariqa 
Chadhiliyya (courant soufi).  
179 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.81 et 82, « Dans les mosquées, les hommes et les enfants priaient, 
étudiaient et se réunissaient pour parler. » et « De nombreuses mosquées avaient abrité des écoles. ». 
Kenneth Brown ne cite pas le mot halqa ou darss mais y fait allusion par la citation précédente. 
180   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 73 
et suivants. La deuxième partie dédiée à la biographie (tarjama) des des notables. Cette biographie 
permet d’identifier plusieurs animateurs de hilaq-s. 
181 Documentaire intitulé « Mémoire des villes, Salé », Vidéo disponible sur le site YouTube, consulté le 
27 avril 2014, http://www.youtube.com/watch?v=mWl3YOOhwYM 
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Pendant le protectorat français au Maroc, dès les années 1930, cette tradition 

de hilaq-s contribua à transformer la grande mosquée en un haut lieu de 

rassemblement des nationalistes de Salé, tels Saïd Hajji, Ahmed Maa’ninou, Boubker 

el-Kadiri ou encore Abou Bakr Zniber. Elle fut l'endroit propice pour réveiller la fibre 

patriotique de la population. Le protectorat Français fermera la mosquée pour un 

moment dans ces circonstances182. 

2.3 L’éducation religieuse : un apprentissage classique par étaoes 

Ce parcous d’éducation, quoique semblable à celui d’autres médinas 

marocaines du XIXe siècle, revêtait une importance pour les Slawis. Il ne convient pas 

de répéter ici, en détail le parcours de formation et d’éducation religieuse des Slawis 

mais de montrer à chaque étape son importance dans la perception qu’avaient les 

Slawis eux-mêmes de l’excellence de leur communauté183. 

 

Ainsi, dès le jeune âge, les jeunes notables, issus des plus grandes familles de la 

ville et enfants de lettrés, environ le tiers de la population, intégraient un circuit basé 

principalement sur un cursus d’éducation religieuse à travers le passage par l’école 

coranique : le « msid ». L’école coranique était la pierre angulaire de l’enseignement 

des enfants et adolescents au Maroc au XIXe siècle184. Les plus brillants et les plus 

motivés pouvaient poursuivre leurs études dans des « écoles supérieures » dans 

diverses villes du Maroc 185 ou obtenir des diplômes « Ijaza » auprès des nombreux 

savants qui enseignent les sciences islamiques dans les mosquées de la ville, 

notamment à Jamâa Kbir. Les autres s’adonnaient précocement aux métiers 

d’artisanat, au commerce ou à l’agriculture. 

 

Le notable slawi186 (homme) ne devenait aux yeux de la société un adulte 

accompli qu’après avoir suivi un enseignement religieux, souvent à l’école coranique 

avant l’adolescence, où il apprenait par cœur le Coran, les rudiments de la Sunna et de 

la langue arabe classique. Passer par l’école coranique octroyait un important respect, 

bien qu’à des degrés divers, en fonction de la durée d’apprentissage et de l’étendue 

des disciplines étudiées. La relative systématisation du passage de l’éducation du 

gentilhomme slawi par l’école coranique participait ainsi à la « hâdara » et au mode de 

                                                           
182 HAJJI, Abderaouf, « Les manifestations et l'escalade de la répression », dans Saïd Hajji : Naissance de 
la presse nationale marocaine, s.n. (ISBN 0973223618) 
183 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.164 et suivantes (chapitre sur l’éducation) 
184 Pour quelques statistiques à la veille du protectorat, Cf. http://primairemaroc.unblog.fr/histoire-de-
lenseignement-au-maroc/, consulté le 29/11/2016 
185 A l’instar de la « Karaouiyyine » de Fès qui s’est illustrée depuis le haut moyen-âge dans 
l’enseignement des disciplines religieuses. 
186 L’on parle ici principalement du sexe masculin. 

http://primairemaroc.unblog.fr/histoire-de-lenseignement-au-maroc/
http://primairemaroc.unblog.fr/histoire-de-lenseignement-au-maroc/
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vie urbain des Slawis187. Les statistiques de fréquentation n’étaient pas connues de 

manière précise, mais Kenneth Brown estimait que près du tiers de la population mâle 

fréquentait les écoles coraniques durant le XIXe siècle188. 

 

En ce qui concerne les femmes et les esclaves ainsi que les non notables, 

’éducation coranique et l’apprentissage de la lecture et l’écriture étaient plus limités. 

Toutefois, quelques jeunes femmes et filles notables bénéficiaient de leçons 

familiales189 dispensées par les parents, conjoints, frères ou d’autres femmes, qui 

pouvaient leur donner parfois accès à un niveau élevé de savoir. Il n’en reste pas moins 

que les femmes et personnes des catégories vulnérables étaient souvent totalement 

illettrées.  

 

Pour les femmes, la différence de niveau social se reflétait dans les manières et 

le type d’éducation reçue, mais le niveau d’instruction religieuse et général était 

parfois assez similaire. Ceci explique que paradoxalement certaines femmes issues de 

familles notables mais totalement illettrées partageaient les croyances de certaines 

catégories populaires défavorisées, bien que leur conjoint ou frère soient d’éminents 

savants et dépositaires de fonctions officielles190. 

 

Pour revenir à l’enseignement du sexe masculin, le cursus de l’école coranique, 

classique, concernait ainsi un grand nombre de jeunes enfants et de jeunes adultes 

Slawis. L’apprenant pouvait aussi fréquenter plusieurs écoles coraniques191.  Il aussi est 

intéressant de noter, qu’à Salé, ces écoles coraniques n’étaient pas toujours situées 

dans les mosquées. Ainsi, par exemple, Ahmed Ben Abdallah Tiyal, avait probablement 

à partir de l’an 1292 de l’hégire (1875), ouvert sa propre école coranique, près d’un 

Derb qui porte aujourd’hui le nom de Derb Tiyyal192.  Plus tard, Hajj Tahar Boucha ‘ara 

                                                           
187 Dans les discussions avec des personnes âgées slawies, on entend souvent lorsqu’on les questionne 
sur un aïeul, répondre avec fierté (Q’ra fel msid), i.e qu’il avait fait l’école Coranique. 
188 BROWN, Kenneth, Op. cité, p. 164 
189 Seules « Quelques filles, de familles réputées pour leur savoir et qui en avaient les moyens 
apprenaient à prier et lire le Coran chez elles ou dans la maison d’une femme professeur. » Cf. BROWN, 
Kenneth, Op. cité, p.164. Voir également. Bulletin de l’enseignement public au Maroc, « L’enfant 
marocain », n°63, 1925, p.70 
190 Sources de la Série A. Cf. Annexe méthodologique. Ce constat a été corroboré par plusieurs 
rencontres avec des femmes âgées slawies durant les années 2014 et 2015, bien qu’issues de 
prestigieuses familles de lettrés. Celles-ci n’avaient pas appris à lire et écrire. Néanmoins, elles avaient 
une impressionnante maîtrise des codes sociaux et une connaissance des personnes et de l’histoire de la 
ville. Il est aussi important de préciser l’absence de sources évidentes sur l’éducation des femmes à Salé 
dans notre période d’étude. 
191 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.166 
192 BOUCHAA’RA, Mostafa, Attarif Bi Bani Saïd As Salaouine (présentation de la famille Bani Saïd de 
Salé), 1991, T.1, p.30 et T.2 p.58. 
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(mort en 1945) aurait pris sa relève durant le début du protectorat dans une école 

coranique située au Derb Ben Châbane du quartier Talâa.  

 

Le cursus de l’école coranique devenait un des principaux facteurs pour 

l’éducation des enfants, le fqih (professeur) en était le personnage central. Certains 

avaient beaucoup de prestige et d’autorité naturelle, d’autres avaient parfois recours 

aux châtiments corporels pour favoriser l’apprentissage des enfants. En effet, les 

enfants mâles étaient parfois « arrachés brutalement » à l’environnement féminin 

dans lequel ils évoluaient, généralement entre trois et sept ans. Selon les 

investigations de Kenneth Brown193, le père, en confiant son fils au professeur, disait : 

« Il est désormais ton fils, son éducation t’appartient, frappes le ; si tu le tues moi je 

l’enterrerai. » Ceci montrait selon lui l’importance attachée à l’école et à l’éducation 

morale et religieuse. Le sociologue natif de Salé, Abdelouahed Radi affirmait quant à 

lui que le maître d’école jouissait d’une « autorité morale illimitée et était une sorte de 

complice de la répression du père 194. » Nos sources qualifient parfois leur passage au 

msid de douloureux, rappelant leurs châtiments corporels, mais bien qu’ayant eu une 

éducation occidentale par la suite, se rappellent avec enthousiasme et de bon cœur, 

des nombreuses sourates qu’ils y ont apprises195.   

 

Même si chaque fqih avait sa propre méthode, l’apprentissage se ressemblait 

d’un msid à l’autre et suivait la tradition. L’environnement physique était similaire : 

«Dans les villes, c’est une petite pièce mal éclairée, pourvue d’un mobilier 

rudimentaire : une sorte d’estrade en maçonnerie, très basse pour le maître, des 

nattes pour les élèves. Dans les grands msids, on aménage une soupente, dans laquelle 

s’installe les élèves qui connaissent déjà le Coran et le révisent sans qu’on ait besoin de 

leur dicter196. »   Dans le msid, l’apprentissage oral était combiné avec la mémorisation 

écrite à l’aide du loûh (ardoise), du kalam (stylet) et smâq (encre). Les fqih-s197, durant 

la première année, faisaient apprendre aux enfants la définition des lettres arabes, 

puis leur apprenaient l’écriture, notamment à travers l’écriture de la première sourate 

du Coran (Al Fatiha). L’apprentissage de la lecture et de l’écriture durait à ce rythme 

trois ou quatre ans. L’apprentissage du Coran se faisait généralement à rebours en 

                                                           
193 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.163 
194 RADI, Abdelouahed, « Processus de socialisation de l’enfant marocain », Etudes philosophiques et 
littéraires, n°4, avril 1960, Rabat, p.43.  
195 Sources recueillies principalement au sein de la série B.  Cf. Annexe méthodologique 
196 Bulletin de l’enseignement public au Maroc, « L’enfant marocain », n°63, 1925, p.65, consulté sur 
Gallica 
197 Le professeur ou fqih se faisait agréer dans les villes par le cadi ou les gens du quartier, il recevait une 
allocation mensuelle, à laquelle s’ajoutait une petite somme payée chaque mercredi et des cadeaux 
occasionnels. (Idem) 
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remontant par la sourate des Hommes (114), au moins dans un premier temps, en 

parallèle avec l’apprentissage de la prière. L’apprentissage se déroulait généralement 

comme suit : chaque élève écrivait cinq ou six lignes sur sa tablette qu’il récitait par 

cœur au fqih, s’il récitait bien sa leçon, il lui était permis d’effacer sa tablette en la 

lavant, et ainsi de suite. S’il se trompait, il pouvait recevoir quelques coups de 

baguettes et devait revoir sa leçon dans un coin du msid198. Certains professeurs 

insistaient beaucoup sur un apprentissage perfectionné des versets avec les 

intonations, prononciations et variantes de l’imam Wârch199, mode de lecture du 

Coran réputé difficile, de même ils insistaient sur l’apprentissage du râsm 

(calligraphie).  

 

Ainsi, les tolba (étudiants) de Salé visaient un bon apprentissage du Coran et le 

respect méticuleux du mode de lecture et de diction de l’imam Wârch. Certains Slawis 

se distinguaient aussi par de grandes habilités pour la calligraphie qui déclinèrent avec 

le temps200.  

 

Dans un premier temps, l’élève apprenait par cœur sans comprendre, ce qui 

exigeait un effort soutenu. Les cours commençaient ainsi après la prière de l’aube et se 

poursuivaient jusqu’à la prière du Ichae, plus ou moins une heure trente après le 

coucher du soleil. Seules quelques pauses étaient données pour les prières et les 

repas. La récréation était inconnue au msid201. Seules quelques fêtes traditionnelles 

égayaient un peu ce rythme soutenu, par exemple lors de la nuit du vingt septième 

jour de mois de ramadan, où l’on illuminait le msid et où on y passait un moment. Si 

seulement un élève sur cinq arrivait au bout du Coran après dix à douze ans202, le 

premier objectif des parents et des étudiants était bien entendu dans un premier 

temps la hadqa, c’est-à-dire la réussite officielle dans l’apprentissage de certaines 

sourates du Coran. Celle-ci s’accompagnait d’une petite cérémonie. 

 

                                                           
198 Bulletin de l’enseignement public au Maroc, « L’enfant marocain », n°63, 1925, p.67, consulté sur 
Gallica (source utilisée également pour le passage suivant) 
199 Les lectures du Coran, ou Qira’ate (de l'arabe : قراءات القرآن), sont les méthodes de récitation du Coran. 
Traditionnellement, il existe dix écoles de lecture du Coran, chacune portant le nom de son fondateur. 
La lecture de l’Imam Warsh se retrouve principalement au Maghreb de nos jours. 
200 Cheikh Al Jariri (mort en 1824) avait par exemple une excellente écriture. Salé était connue pour l’art 
de la calligraphie.   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 
1896, feuillets 31 et 130. 
201 Bulletin de l’enseignement public au Maroc, « L’enfant marocain », n°63, 1925, p.68, consulté sur 
Gallica 
202 Idem. pP.70 
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La hâdqa avait lieu lorsque le jeune garçon ou jeune fille203 avait fini de 

mémoriser une ou plusieurs sourates du Coran, comme la sourate Ar Rahman (sourate 

55). L'on organisait des cérémonies dans certaines familles, où l'on paraît les enfants 

des plus beaux vêtements et on leur offrait cadeaux et bonbons. Les femmes 

pouvaient préparer des galettes pour fêter l’événement. Le jeune enfant traversait la 

ville à dos de mule avec ses camarades sous les clameurs des «(…) Joyeuse soit sa 

mère, Joyeux soit son père, Joyeux soit le fqih qui lui a appris, la parole de Dieu est une 

vérité et Mohammed est notre Prophète. » Les gens pouvaient faire des petits cadeaux 

à l’enfant et à la mhâdra (groupe d’étudiants) lors de leur passage. Le hadake, celui qui 

a accompli la hadqa devenait ainsi une source de joie et d'estime pour la famille, à tel 

point que lors de la visite de certains parents et proches, il arrivait de demander au 

jeune garçon ou à la jeune fille de faire le tajwid (psalmodier de manière améliorée les 

sourates apprises par cœur). Parfois, certains enfants particulièrement doués 

arrivaient à mémoriser l'intégralité du Coran à un très jeune âge. Cela s'appelait 

achever la soulqa, c'est-à-dire achever l'apprentissage de l'ensemble des 114 sourates 

du Coran, en s'efforçant d'en faire une bonne récitation selon des règles d'intonation 

et de diction précises204. Ces soulqa et hadka sont cités par de nombreux informateurs 

oraux. 

 

Dans une phase avancée et après l’apprentissage du Coran par cœur, 

l’enseignement incluait également les rudiments du fiqh à travers l’apprentissage du 

recueil de Banu Achir (en vers), appris par cœur mais difficilement déchiffrable pour un 

en enfant, puis des traités de grammaire, la Ajroumiya, la Alfia, également 

difficilement compréhensibles pour l’enfant205. Parfois, certains professeurs 

enseignaient les rudiments de sciences religieuses plus poussées ou des 

mathématiques. Certains ouvrages de synthèses ou commentaires de bases sur les 

pratiques et obligations religieuses selon le rite malékite, souvent sous forme de 

poèmes ou de prose rimée dite ourjouza, étaient également enseignés. 

 

Les statistiques établies lors du début du protectorat ont permis de montré que 

Salé comptait au moins 23 koutab ou msid au début du XXe siècle et que l’on recensait 

                                                           
203 Des cas de jeunes filles ayant fait la Hadqa sont rapportés par des informateurs de la Série A durant la 
période du protectorat. Ces jeunes filles, qui avaient la chance d’apprendre et d’être lettrées, étaient 
« perçues comme des bijoux de la famille. » Cette éducation religieuse allait être de plus en plus 
confrontée à la création, dès le début du protectorat, des écoles des « jeunes filles notables », qui 
allaient réduire le rôle de l’enseignement de religieux et de la langue arabe. 
204 Témoignage oral de la série A. Cf. note méthodologique (notamment des sources de la famille 
Hassouni) 
205 Bulletin de l’enseignement public au Maroc, « L’enfant marocain », n°63, 1925, p.66, consulté sur 
Gallica 
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près de 700 taleb dans les msid en 1917206. Ceci montre bien entendu que seulement 

une petite partie de la population de la ville pouvait y avoir accès pour une longue 

durée. Ceux qui quittaient le msid étaient généralement placés en apprentissage chez 

les artisans. Après avoir fini le koutab, le jeune Slawi lettré passait à une autre étape 

qui permettait d'atteindre un niveau supérieur de connaissances et de savoirs. 

2.4 L'approfondissement des connaissances et savoirs  

L’école coranique était un passage obligatoire pour connaître par cœur le 

Coran, certains textes classiques et savoir lire et écrire, sans toutefois les comprendre.  

« La pédagogie marocaine, exige, qu’un texte soit appris par cœur avant d’être 

expliqué et étudié : savoir d’abord, comprendre ensuite207. » C’est ainsi que la 

deuxième étape de l’éducation consiste en la poursuite des cours à la mosquée, chez 

des professeurs qui permettaient d’avoir l’explication des textes. 

 

Ainsi, suite à la période de l’école coranique, l'éducation du jeune adolescent 

ou adulte débutait par les cours (hilaq-s) qui se déroulaient dans les différentes 

mosquées de la ville. En assistant aux cours offerts par des ʿulamāʾ attitrés, dispensés 

souvent entre les heures de prière, ils accumulaient d'importants savoirs, ce qui 

augmentait automatiquement leur prestige social. En effet, l’étude des sciences 

religieuses était considérée comme un moyen permettant d’avoir une relation avec 

l’enseignement du prophète208. En effet, cet héritage était transmis selon des 

modalités diverses : intellectuellement comme science (ʿilm), généalogiquement 

comme ascendance (sharaf) et spirituellement comme sainteté (walāya)209. 

 

 Ainsi, plusieurs cours réputés avaient été donnés par de grands lettrés tout au 

long du XIXe siècle. Certains enseignaient le tafsîr (exégèse du Coran) comme Abou 

Abdallah El Mir, décédé en 1220 (1805) ou Abou Abdallah al-Jariri, décédé en 1240 

(1824). D’autres enseignaient le fiqh, la grammaire et d’autres sciences religieuses ou 

littéraires à l’instar d’Ibrahim al-Jariri (mort en 1884), Abdallah Ben Khadra (1844-

1906), Ahmed Ben Moussa (1853-1909), Ahmed al-Jariri (mort en 1936) ou Ahmed Ibn 

Khalid An Naciri (1835-1897)210, qui ont tous pour point commun d’avoir été des 

                                                           
206 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.164 
207 Bulletin de l’enseignement public au Maroc, « L’enfant marocain », n°63, 1925, p.66, consulté sur 
Gallica 
208 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.127 
209 Cf. https : //www.lescahiersdelislam.fr/Saintete-en-Islam-et-a-Fes-Rencontre-avec-Ruggero-
Vimercati-Sanseverino_a967.html, Cf. SANSEVERINO, Ruggeri Vimercati : Fès et sainteté, de la fondation 
à l’avènement du Protectorat (808-1912), Rabat, Centre Jacques Berque, 2014 
210 Pour les dates de naissances, les sources utilisées sont Ibn Ali (manuscrit cité) et Mustapha 
Bouchaâra, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé (édition bibliothèque Sbihi) 
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enseignants d’Ibn Ali Ad-Dukkali dans le dernier quart du XIXe siècle211. Kenneth 

Brown, en parlant du parcours d’apprentissage d’Ahmed Ben Abd Nbi (né vers 1883), 

affirma qu’il fréquentait à l’âge de quatorze ans, les conférences animées dans les 

mosquées et zaouïas (confréries) par la demi-douzaine de lettrés les plus réputés de 

l’époque212. Certains cours avaient également lieu dans la médersa mérinide, comme 

celui donné par Ahmed Ben Moussa entre 1302 (1884) et 1310 (1892)213. 

 

Par la suite, une élite fréquentait les très rares « écoles supérieures et 

universités les plus prestigieuses »214 à l’instar de la Karaouiyyine à Fès où l’on pouvait 

parfaire sa connaissance religieuse mais aussi sa connaissance des lettres et des 

sciences mathématiques ou techniques. Ibn Ali l’avait par exemple fréquentée entre 

1886 et 1891215. Les diplômés de cet « enseignement supérieur » pouvaient comme 

nous allons le voir continuer sur la voie à proprement parler des ʿulamāʾ ou être 

qualifiés comme lettrés pour occuper de hauts postes dans l’administration, qu’il 

s’agisse de postes importants du makhzen central, de postes de cadi-s, de notaires, de 

secrétaires ou autres. Ils pouvaient aussi dans certains cas opter pour des activités 

commerciales et de négoce international. 

2.5 L’organisation architecturale et urbaine est perçue comme inspirée par l’islam 

Salé partageait de nombreux traits distinctifs avec plusieurs médinas 

musulmanes. Son architecture était assez typique de l’architecture islamique qui 

insistait sur la protection des musulmans et de leur intimité. Ainsi, la ville de Salé était 

marquée par l’omniprésence des murailles ceinturant toute la ville mais aussi par 

l’existence passée de petites murailles intérieures entre certains quartiers. Aussi, 

l’architecture privée privilégiait la protection de l’intimité, réduisant la taille des 

fenêtres qui prenaient la forme classique pour les médinas du Maroc, de petites fentes 

et de moucharabieh-s. L’on ne trouvait pas de vitres ni de baies vitrées.216 L’usage du 

                                                           
211 BOUCHA’ARA, Mostafa, Biographie de Muhammad   IBN ALI AD-DUKKALI, M., 1985, Salé, texte édité 
par la bibliothèque Sbihi,  p.6. 
212 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.165 
213 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, (édition 
bibliothèque Sbihi), p. 189 
214 CHABBI, Mustapha, L’élite du Makhzen au 19e siècle, 1995, Editions UMV, Rabat, p.96. Selon l’auteur, 
la majorité de ceux qui fréquentaient cette école était réduite à une petite proportion dont la majorité 
des membres venaient de Fès, Marrakech, Tétouan, Rabat et Salé. 
215 BOUCHA’ARA, Mostafa, Biographie de Muhammad   IBN ALI AD-DUKKALI, M., 1985, Salé, texte édité 
par la bibliothèque Sbihi, p.6 
216 Ceci est affirmé de la manière suivante : « Ils n’ont point du tout l’usage du verre et ne se servent 
point de vitres dans la Mauritanie, & je n’en ay point vu où j’ay ésté (…) ». Cf, Archives de Thomas 
Legendre, Relation de Rabat et Salé au XVIIème siècle, 1665. Les textes ont été étudiés par Robert 
Chastel, historien contemporain et médecin, spécialiste des villes de Rabat et Salé. 
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verre semblait très peu répandu. Au niveau du plan de la ville, des artères et des 

maisons, celui-ci est assez semblable à celui des autres médinas du Maroc. Toutefois, il 

est intéressant de noter que l’architecture de Salé, a insisté sur certains éléments 

architecturaux et urbains. 

 

Ainsi, les grandes fenêtres, telles celles existant dans la médina de Tanger ou de 

Mazagan, à la même époque, sont absentes de la ville, par souci de préserver au mieux 

l’intimité familiale. Les ruelles sont souvent exigües, petites et plongées dans la 

pénombre. Même les plus grandes demeures construites lors du XIXe siècle par les 

notables et les grands commerçants ne dérogeaient pas à cette règle. L’exemple le 

plus frappant était la maison des Belcadi, grande famille de commerçants et de hauts 

fonctionnaires, dont l’immensité n’était guère visible de l’extérieur217.  

 

 
Demeure familiale « Dar Belcadi », dans la médina de Salé 

 

D’autre part, l’eau, nécessaire tant à la vie qu’aux pratiques cultuelles a été 

également au centre des préoccupations urbaines. Ainsi, elle était apportée à la ville 

en provenance des sources par des systèmes de canalisations qui alimentaient vingt-

quatre fontaines publiques (saqqâya), dont huit avaient de l’eau en permanence. La 

majorité de la population s’y approvisionnait et faisait appel à des porteurs qui tiraient 

l’eau des puits et des sources voisines. L’approvisionnement en eau était perçu comme 

une priorité par les notables. Ainsi, certaines maisons privées de familles riches avaient 

leurs propres puits et bains. L’assainissement était aussi perçu comme une priorité. La 

                                                           
217 Située dans le quartier de Talâa près de la grande de mosquée. Constatations effectuées de visu le 09 
Mars 2013. La maison abritait alors une exposition financée par l’Agence de Développement des 
provinces du Sud (un établissement public marocain). 
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ville disposait aussi d’un système, certes assez sommaire, d’égouts, gérés également 

par les Habous218. 

3. Savants, dévots et hommes de lettres 

 

Salé était perçue, notamment par ses habitants ou ses visiteurs, comme foyer 

de lettrés219, d’hommes de religion, de dévots et personnes d’ascendance chérifienne 

(chorfas)220. Ces derniers ont souvent été des hommes de leur temps, donnant le ton 

religieux, moral et intellectuel et reflétant les idéaux slawis perpétués depuis des 

générations. Ils étaient ancrés dans un héritage prophétique. Ruggero Vimercati 

Sanseverino a étudié cette question : il affirme qu’une « analyse des sources 

hagiographiques révèle que l’idée d’héritage prophétique représente l’élément 

constitutif de ce que j’appelle la tradition spirituelle de Fès. Cet héritage se transmet 

depuis le Prophète selon des modalités diverses : intellectuellement comme science 

(ʿilm), généalogiquement comme ascendance (sharaf) et spirituellement comme 

sainteté (walāya). Ces trois modalités déterminent effectivement la genèse et 

l’évolution de la tradition religieuse et spirituelle de Fès. Cela dit, l’importance de 

l’ascendance prophétique est peut-être une singularité de Fès par rapport à d’autres 

villes musulmanes221. » Cette lecture complexe ne peut être calquée ainsi à Salé, qui 

n’était pas comme Fès, la ville par excellence des Chorfas, mais plutôt une ville lettrée. 

Mais il y avait effectivement dans les littératures biographiques de notre période 

d’étude l’impression que l’aura du Savant était liée à sa proximité de la Sunna 

prophétique. 

Il est à noter que des savants et ulamāʾ ont marqué l’histoire de la Salé 

islamique dès sa fondation dans l’imaginaire des lettrés du XIXe siècle. Déjà les 

fondateurs de la ville (les Banû ‘achara) comme « grands amateurs de science et de 

littérature », devinrent des « pôles d’attraction » pour les lettrés. Les biographies et les 

livres d’histoire regorgent de mentions de personnages s’étant installés dans la ville 

                                                           
218 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.82 et cahiers de l’ENAM, Aménagement et préservation de la médina de 
Rabat entre 1912 et 1956, Mylène Théliol, 22/2014, p.47-70. 
219 La majorité des ouvrages contemporains s’intéressant à l’histoire de Salé la décrivent ainsi, peut-être 
de manière exagérée, panégyrique mais hautement symbolique. L’un des derniers en date de 
REGGOUG, Allal, AL HANI, Hafida, Salé : mémoire d'une ville, 1912-1956, IURS, 2010 en fait mention dans 
son introduction. 
220   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 32. 
Selon lui, les gens Salé avaient de depuis longtemps conscience de l’importance de la préservation des 
impératifs moraux et religieux, (…) de l’amour des Savants. Dès lors, selon lui des générations de 
Savants, de saints, de pieux se sont succédé (…).  
221 Ceci est sujet à débat. Cf. https://www.lescahiersdelislam.fr/Saintete-en-Islam-et-a-Fes-Rencontre-
avec-Ruggero-Vimercati-Sanseverino_a967.html, Cf. SANSEVERINO, Ruggeri Vimercati : Fès et sainteté, 
de la fondation à l’avènement du Protectorat (808-1912), Rabat, Centre Jacques Berque, 2014 
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durant le moyen-âge222. Ce qui nous intéresse, ici c’est qu’un historien local lettré du 

XIXe siècle, Ibn Ali, fait de leur biographie un panégyrique, vantant la réputation 

d’excellence morale et religieuse de la ville. Cet historien en tant que notable et lettré, 

mais aussi proche de la cour du Makhzen, a cherché à demontrer par plusieurs 

manuscrits dont al-Hadayke, comportant de nombreuses notices biographiques 

détaillées, la tradition de ‘ilm de Salé, qu’il souhaite peut-être démontrer au Makhzen, 

pour montrer que Salé, fait partie des villes dignes d’alimenter le Makhzen en hommes 

de confiance pour les postes les plus prestigieux. Ainsi, à l’époque des Almoravides, 

c’est Ali Ibn Qacem Ibn ‘Achâra, probablement dans la première moitié du XIIe siècle, 

qui est l’un des lettrés connus jusqu’à l’Iraq223. L’époque almohade est également 

prétendument prolixe en savants qui s’installent, passent ou enseignent dans la ville. 

Des témoignages cités par les historiens de l’époque tels qu’Al Murrâkuchi et certains 

ouvrages donnent « une bonne impression » de la position de Salé dans les domaines 

de la science et la culture à l’époque almohade224. A l’époque mérinide, Ibn al-Mijrad 

mort en 1378, « grand érudit », publie des ouvrages concernant notamment la science 

des lectures du Coran et la grammaire. Sa réputation dépasse largement la ville de Salé 

et atteint le Maghreb. Le cadi al-‘Uqbani s’illustre également durant la période 

mérinide en émettant une fatwa sur le fameux cas juridique du dirham de soutien 

« qu’ajoutaient les commerçants en tissus à Salé aux prix de leur marchandises 

vendues. Les dirhams collectés étaient versés dans un compte spécial, réservé aux 

offrandes qu’ils devaient présenter 225 » à l’occasion des visites des souverains 

mérinides, et ne semble pas particulièrement s’y opposer. 

 En ce qui concerne le XIXe siècle, Ibn Ali226, précise que du début du XIe siècle 

de l’hégire à la moitié du XIIe siècle, c’est-à-dire vers la fin du XVIIIe siècle, il y avait à 

Salé d’importants savants et hommes de lettres. Il cite à cette époque, parmi d’autres, 

a-tistaoui et al-‘Akari. Par la suite, selon lui les choses se sont bien dégradées et le 

nombre de grands savants aurait diminué, bien qu’à la fin du XIIIe siècle de l’hégire 

(vers les années 1880), il y avait encore à Salé des personnes notables pour leurs 

importants penchants religieux et leur comportement fort louable. Cela dit, il cite le 

début du XXe siècle comme une époque de déclin total, d’où l’importance de cette 

remémoration et d’une tradition ancienne de savants, dont se réclament de plus en 

                                                           
222 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.148 
223   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 74 
224 FATHA, M, Idem, p.148 
225 Idem, p.149 
226 Ibn Ali a aussi publié un important ouvrage manuscrit intitulé (al-hadayke) où il a compilé de 
l’information sur l’ensemble des savants et des pieux dont il a eu connaissance. Il le cite souvent dans le 
manuscrit cité (al Ithâf al Wajiz). 
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plus les jeunes Slawis dans leurs idées nationalistes naissantes au début du 

protectorat.  

De son point de vue, cette époque était caractérisée par la disparition de la 

pudeur et le développement de l’intérêt pour les choses purement terrestres et une 

ignorance volontaire des choses de la religion. De même, elle s’accompagne de 

l’apparition dans l’espace public des « turpitudes ». Les gens se rassemblent dans des 

choses autres que l’obéissance divine et notamment autour de « futiles loisirs et jeux 

de hasards ». Cette tendance s’accompagne selon lui d’un manque de respect aux 

hommes de sciences et aux savants, catégorie dont il fait partie. Cette vision d’Ibn Ali, 

dénote selon lui que le déclin social et sociétal de la ville à la fin du XIXe siècle, 

s’accompagne aussi du déclin du système de valeurs dans lesquels les savants et lettrés 

avaient une place notable. La présence des savants, pieux et lettrés était perçue 

comme un des facteurs essentiels de la « qualité » de la société et de la civilisation de 

la ville. A la fin du XIXe siècle, ce constat relatif, voire subjectif, est valable pour Salé, 

Rabat, Tétouan, et même d’autres cités du Maghreb comme Tunis227. En effet, 

l'analyse des contacts avec les puissances étrangères met en lumière le rôle crucial des 

stratégies occidentales et leurs effets, sur l'économie mais aussi sur les politiques de 

réforme locale au cours du XIXe siècle. Or, ces politiques de réforme étaient l’œuvre 

des sultans, mais aussi souvent, au niveau local, des lettrés et ʿulamāʾ, élite 

intellectuelle légitime. L’échec des ʿulamāʾ, face à cette situation et la diminution de 

leur rôle, était un facteur de pessimisme très fort pour un lettré de Salé, comme Ibn 

Ali, à la fin du XIXe siècle. Néanmoins, il affirmait que malgré ce qu’il considérait être 

un déclin, la population restait à ses yeux attachée aux symboles de l’Islam comme la 

prière du vendredi, les jours particuliers (probablement le mois de Ramadan, les fêtes 

de l’aîd, etc.), ce qui pouvait lui engendrer du bien228. 

Ainsi, vu leur importance dans la société, les ʿulamā avaient la responsabilité 

« d’attacher et de détacher » (al-halle wa l-‘aqd), tout ce qui concernait la religion229. 

                                                           
227 BEN ACHOUR, M, Catégories de la société tunisoise dans la deuxième moitié du XIXe siècle : les élites 
musulmanes, thèse soutenue en 1986 à Paris IV. L'étude, qui se veut d'histoire sociale, se propose de 
présenter les catégories musulmanes de la société de Tunis qui appartenaient à la notabilité soit par 
l'exercice de dignités politiques ou religieuses soit par l'activité dirigeante dans la production et le 
négoce urbains. Les structures et les cadres dans lesquels s'inscrivent ces catégories (cadre urbain et 
habitat, parenté et alliances, revenus et patrimoines privés et waqf, institutions religieuses, urbaines 
traditionnelles, nouvelles…) sont étudiés dans leur évolution face aux profondes modifications nées de 
la conjoncture économique et politique de la deuxième moitié du XIXe siècle (pénétration européenne 
et installation du protectorat notamment). Les rapports de ces élites musulmanes avec le pouvoir 
politique ainsi qu'avec les autres catégories (musulmanes et non-musulmanes) de Tunis sont également 
abordés. 
228   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 34  
229 BROWN, Kenneth, Op. cité, p. 124 
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Ils donnaient un avis religieux, sur les problématiques de l’oumma et ses différentes 

composantes. Ils étaient aussi un réceptacle pour « l’incorporation de nouvelles 

valeurs », à l’instar du talent littéraire ou du patriotisme230. 

Toutefois, devenir ‘alem n’était pas associé à une charge ou une activité 

particulière ou systématique. De même aucun processus formel ne faisait d’une 

personne un ‘alem (savant) slawi : il s’agissait plus d’une reconnaissance par les pairs 

et surtout par la société qui, à un moment donné reconnaissait, notamment par 

consensus, les connaissances et le savoir particulier du ‘alem. C’est l’approche qui est 

adoptée par Ibn Ali dans son panégyrique des ʿulamāʾ de Salé, qui les catégorise selon 

leur prestige religieux et social, leurs illustres professeurs, etc. 

3.1 Comment devenir ‘alem slawi ? 

Même si les ʿulamāʾ n’avaient pas une charge publique précise, leur statut dans 

la société leur donnait une importante responsabilité puisqu’ils étaient l’autorité 

légitimant le pouvoir politique, notamment au Royaume de Fès, dont le système 

politique s’appuyait sur la bei’ia (allégeance).  

Aussi, le ‘alem pouvait occuper des charges diverses : soit enseigner sa 

discipline dans une des mosquées, être professeur dans la médersa de la ville, être 

jurisconsulte, adoul (notaire), greffier ou encore juge. Aussi, il pouvait exercer des 

hauts postes dans l’administration. Cette situation s’amplifia de plus en plus à la fin du 

XIXe siècle231. 

Les notices biographiques des ʿulamāʾ et personnages historiques donnent 

souvent une idée détaillée du contenu de l’'enseignement et de formation du ‘alem 

dans les pays d’islam. Ainsi, pour Salé, plusieurs notices de ʿulamāʾ, notamment du 

XIXe siècle donnent un aperçu des étapes et matières précises enseignées durant la 

période d'apprentissage du taleb qui, par la suite, devient alem. 

Le parcours pour devenir ‘alem à Salé était plutôt similaire au parcours du 

‘alem dans d’autres villes du Maroc. Dans la ville de Salé, selon les notices 

biographiques des ‘alem du XIXe siècle que nous avons pu consulter, les parcours 

étaient variables mais les fondamentaux étaient les mêmes.  Il fallait d’abord comme 

nous l’avons vu, maîtriser parfaitement le Coran, ce qui signifiait le connaître par cœur. 

                                                           
230 Idem, p.132 
231 MERCIER, L., « Les mosquées et la vie religieuse dans la région de Rabat-Salé », Archives Marocaines, 
VIII, 1906, p.114 
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S’ensuivait l’apprentissage par cœur de moutoun-s232, qui résumaient les fondements 

de la langue arabe, de la grammaire et des sciences de la religion, notamment :  

- Pour la grammaire, l’on apprenait parfois dès le msid les classiques tels l’Alfia 

d’Ibn Malik ou al-´urjumiya, d’Ibn Ād̲ju̲rrūm ; 

- Pour le fiqh et les obligations rituelles, l'on étudiait les classiques du rite malékite 

notamment Mokhtassar (abrégé) du cheikh Khalil, Tuhfah d'Ibn al-Qacem, Rissalah 

(lettre ou épître) d'Abou Zayd al-Kairaouani, le Shifa (guérison du cadi Ayyad) ou 

encore al-Mî´iyar al-Muri’b (le critère éloquent) d'Al Wancharissi ; 

- Pour le hadith, les recueils dits authentiques d'Al Boukhari, Mouslim et Malik ; 

- Pour la littérature, l’on retrouvait parfois un intérêt pour des genres spécifiques 

et pointus, comme al-Maqâmate d’Al Hariri (XIIe siècle). 

Ensuite l’on se dirigeait vers une étape de spécialisation, de lecture (Qira’ate) 

auprès d’un ou plusieurs cheikh reconnus, qui donnait une ijaza dans la discipline qu’il 

enseignait.  

Au passage à l’âge adulte, le taleb (étudiant) se perfectionnait en assistant 

quotidiennement à des cours donnés par desʿulamāʾ dans les différentes disciplines 

religieuses, tout en apprenant certains classiques comme le recueil de hadith al-

mou’ata de l’imam Malik, certains ouvrages connus de fiqh malékite (jurisprudence), 

de qira’ate (sciences des lectures du Coran) ou encore d’adab (littérature), comme par 

exemple les maqamate, genre de contes espitolaires. L’apprentissage de ces textes 

fondamentaux par cœur donnait parfois lieu à une ijaza, c'est-à-dire un diplôme ou 

reconnaissance de la maîtrise d’une discipline ou d’un ouvrage donné par un ‘alem 

spécialiste. Les meilleurs et les plus motivés pouvaient à cette étape parfaire leur 

connaissance par un passage à Fès, à la Karaouiyyine. Les plus éminents ulamā de Salé, 

y sont passés, du début du siècle comme à sa fin. Ainsi, Abou Mohammad Abd As 

Salam Harkat233 (décédé en 1814), « grand théologien, savant, (…) bénédiction, et 

modeste », d’une famille d'origine arabe hilalienne de la tribu des Hrakta, réputée à 

Salé, avait appris auprès des ulamā de Fès de son époque et était assidu aux séances 

                                                           
232 Le matn (arabe:المتن) est un terme arabe qui désigne ce qui parait de la chose, c'est-à-dire sa partie 
visible. En sciences du Hadith, il désigne le texte de la tradition orale ou de l'acte rapporté du Prophète. 
En d'autres termes, il désigne la matière du hadith. Il peut s’agir également de poèmes ou de textes 
rimés. 
233   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillets 
124 et 125 
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du cheikh Taoudi Ben Souda al-Morri234. Certains avaient également séjourné au 

Machrek sur la route de la Mecque et obtenu des ijâza au Caire ou à Alexandrie, 

comme par exemple Abou Abdallah al-Mir, décédé en 1805235.  

Parfois, en fonction des professeurs, le parcours de formation du ‘alem 

comportait des périodes d'approfondissement dans d'autres sciences notamment les 

sciences d'observation notamment l'astronomie mais également les mathématiques, la 

botanique, la médecine ou des matières plus littéraires, telle l'histoire. De plus en plus 

à la fin du XIXe siècle, ils lisaient des ouvrages scientifiques et littéraires modernes, des 

éditions du Caire et d’Istanbul236.  

Par la suite, le moment exact où l’étudiant devenait ‘alem, était assez variable. 

Le parcours pouvait prendre des années voire des décennies, et n’obéissait pas à un 

processus formel. En effet, le taleb continuait parfois pendant longtemps à étudier 

divers ouvrages, de plus en plus pointus et à parfaire ses connaissances. La 

reconnaissance était sociale, lorsque le savant était clairement identifié comme tel et 

que ses titres devenaient effectifs comme ash shaikh, al-allâma, al-fahama, al-ustâdh 

(maitre, grand savant, grand « comprenant », professeur). Cette approche se retrouve 

d’ailleurs dans les biographies hagiographiques des ʿulamāʾ de Salé. Rappeler les 

bienfaits des savants était en effet perçu comme un acte de piété237. 

Comme dans le monde universitaire actuel, l’étudiant en phase avancée 

pouvait bien entendu enseigner une discipline. Toutefois, l’étudiant ne paraissait 

devenir véritablement un ‘alem accompli que lorsqu’il commençait à enseigner 

publiquement à des taleb en stade avancé ou d’autres ‘alem, lorsque ses maîtres 

l’autorisaient à avoir sa propre chaire d’enseignement, lorsqu’il commençait à émettre 

des fatwas (avis religieux autorisés) ou encore lorsqu’il s’illustrait par l’écriture 

d’ouvrages238. A chaque génération de Slawis, seule une petite poignée d’entre eux se 

distinguait et faisait partie de la catégorie des savants, bien que comme le rappelait 

Kenneth Brown, le titre de ‘alem était conféré par l’usage et non « par une quelconque 

                                                           
234 Un des plus grands ʿulamāʾ de Fès et du Maroc à son époque. Cf. http://habous.gov.ma/daouat-
alhaq/item/4079, consulté le 01 décembre 2012 
235   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 
154 (notice biographique d’Abou Abd Allah Al Mir). Al Mir aurait obtenu une ijaza d’un Cheikh 
d’Alexandrie. Ibn Ali assure avoir vu de ses yeux cette ijaza datée de l’an 1756. Selon Mustapha 
Bouchaâra, en commentaire sur cette notice, Al Mir aurait également participé à un voyage à Malte en 
1781. 
236 BROWN, Kenneth, Profile of Moroccan Scholar, University of California Press, 1972, p. 129 
237 BROWN, Kenneth, Profile of Moroccan Scholar, University of California Press, 1972, p. 131. 
238 De nombreuses notices bibliographiques d’Ibn Ali, mettent en valeur l’écriture d’ouvrages, 
principalement l’écriture de commentaires, comme étape d’aboutissement du parcours du Alem.   IBN 
ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896 notamment le 
feuillet 127 et le feuillet 131 

http://habous.gov.ma/daouat-alhaq/item/4079
http://habous.gov.ma/daouat-alhaq/item/4079
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procédure formaliste de reconnaissance des mérites, qui n’était ni hérité ni attribué 

officiellement 239.» 

3.2 Le rôle social et politique du ‘alem dans la société slawie 

Bien que le statut du ‘alem ne fût pas formalisé, celui-ci était parfois amené à 

jouer un rôle politique et social de premier ordre tant au niveau national qu’au niveau 

local. Au niveau national, ce rôle n’est pas moins que la caution faite au système 

monarchique à travers la bei’a (serment d’allégeance) à l’occasion de l’investiture du 

nouveau Sultan, qui, comme à l’époque actuelle, met en scène les principaux ʿulamāʾ 

et les notables240. Cet acte était fondamental dans l’histoire du système politique 

marocain, et un pilier majeur du régime en place241. C’est d’ailleurs pour cette raison 

qu’à l’occasion de la prise de pouvoir de certains sultans dans l’histoire du Maroc, les 

ʿulamāʾ ont joué un rôle majeur dans l’acceptation par la population d’un règne 

controversé, le cas le plus récent étant la prise de pouvoir par le Sultan Moulay 

Abdelhafid, en 1906, qui suscita maintes polémiques entre les ʿulamāʾ de diverses villes 

du Maroc, ce qui avait probablement retardé ce qui semblait être son évidente prise 

de pouvoir242. 

Parfois, les ʿulamāʾ de plusieurs villes s’étaient opposés sur l’identité du sultan 

légitime, remettant en cause la stabilité politique. Plus rarement, les ʿulamāʾ ont pu 

faire tomber le régime en place, notamment à travers des abdications en bonne et dûe 

forme ou le retrait de la be’ia. Ils jouaient ainsi le rôle d’institution garante du système 

politique et participaient à la légitimation du pouvoir national.  

Les Slawis avaient tout au long du XIXe siècle, une catégorie de savants locaux 

reconnus, vu que les actes de be’ia de la ville incluaient des listes détaillées des ʿulamāʾ 

et notables locaux, reconnus ainsi par le Makhzen. Plusieurs textes de bei’a des gens 

de Salé envers les sultans Alaouites, ont été conservés aux archives royales, 

notamment celui du Sultan Hassan 1er (1873-1894)243. Salé s’y distingue par exemple 

par rapport à Rabat en ayant un Haouz (des dépendances ou un arrière-pays) constitué 

des tribus de Hssein, Amer, Shoul, etc.  Cette bei’a a été effectuée par plus d’une 

soixantaine de notables classées en notables (a’yiane), gens du jihad (moudjahidine) et 

commerçants (catégorie la plus nombreuse). Elle a été faite, au mois de Rajab 1290 

                                                           
239 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.125 
240 http://www.habous.gov.ma/2012-01-26-16-09-45/1306.html, consulté le 01 décembre 2012 
241Cf. LUCCIONI, Joseph, L'avènement de Sidi Mohammed Ben Youssef au trône du Maroc (1927), Revue 
de l'Occident musulman et de la Méditerranée, Année 1972, Volume 12, Numéro 1, pp. 123-130 
242 Cf. EL FASSI, Allal, Les mouvements indépendantistes au Maroc, Le Caire, 1948 (p.108 et 150 
notamment). 
243 Le texte de la bei’a citée est également consultable sur http://www.startimes.com/?t=25435059   

http://www.startimes.com/?t=25435059
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(septembre 1873), à la grande mosquée de Salé, devant le Gouverneur de la ville, Hajj 

Mohammed Ben Saïd et le cadi Boubker Aouad, issus tous deux de familles 

prestigieuses ayant fourni de nombreux lettrés, cadi-s et gouverneurs à Salé. Sa portée 

concrète et symbolique est très importante. 

D’autre part, au XIXe siècle, certains ʿulamāʾ et lettrés originaires de Salé, 

participaient à la notoriété de ville en s'illustrant au service du makhzen et du 

gouvernement dans d'autres villes du Maroc, notamment dans les postes sensibles de 

cadi de Fès (juge) ou amine (contrôleur général). Les ʿulamāʾ exerçaient assez 

fréquemment des tâches gouvernementales, notamment des professions 

administratives, juridiques ou financières. Ces ʿulamāʾ slawis semblaient 

particulièrement appréciés par la cour chérifienne. Ainsi, comme le rappelle 

Mohammed Fatha, la coutume mérinide d'envoi des enfants du sultan et des princes 

se former chez les lettrés Slawis, fût ravivée dans la première moitié du XIXe siècle. 

Mohammed ben Hassoun Aouad244 devint ainsi le précepteur de Sidi Mohammed Ben 

Abderrahmane (ultérieurement dit Mohammed IV), futur sultan du Maroc (1859-

1873)245. Aussi, les savants slawis étaient présents à la cour, et étaient reçus 

régulièrement par les sultans. Ceux-ci faisaient appel à leurs talents et savoir-faire 

spécialisés à l’instar d’Ahmed Az-Zwawi246, Mouaqqit de la grande mosquée247 qui fût 

l’hôte du sultan Moulay Slimane (1790-1822) puis fût nommé Mouaqqit de Marrakech 

en 1820. 

Au niveau local, les ʿulamāʾ jouaient également un rôle fondamental dans le 

conseil du gouverneur et l’émission de fatwa, qui avaient parfois un impact important 

sur le plan politique ou social. Au niveau social, les ʿulamāʾ effectuaient l’effort 

d’ijthad248, car pour l’autorité publique, ils étaient les plus qualifiés en la matière. Ainsi, 

le ‘alem, face à un nouveau comportement, produit ou aspect social « importé », 

notamment à l’occasion des relations commerciales de la ville, pouvait être amené à 

donner son avis, qui influençait la « position collective » sur le produit ou l’aspect en 

question. Ainsi, l’historien et ‘alem de Salé, Ahmed Ibn Khalid An-Naciri, avait par 

exemple fait, à la fin du XIXe siècle, une analyse de la position de l’islam sur certaines 

                                                           
244 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al-Istiqsa li Akhbar al-Maghrib al-Aqsa, Casablanca, 1954, T.9, pp.61 
et 62 
245 Hassan II aura également un siècle plus tard un précepteur Slawi de la même famille : Mohammed 
Aouad (1922-2007) qui deviendra un de ses plus proches conseillers. Cf. 
http://www.selwane.com/index.php?option=com_content&task=view&id=1538&Itemid=388, consulté 
le 01 décembre 2016 
246 BOUCHAÂRA, Mostafa, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 227 
247Horloger spécialiste de la détermination des heures de prière. 
248 Cette notion fondamentale de l’Islam peut se traduire par l’effort d’interprétation des dispositions 
religieuses en fonction des contingences personnelles, sociales, temporelles ou spatiales… 

http://www.selwane.com/index.php?option=com_content&task=view&id=1538&Itemid=388
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pratiques venues de l’Occident, notamment depuis la révolution industrielle, comme 

par exemple sur la question médicale controversée de la quarantaine, qu’il analyse en 

écrivant son histoire du Maghreb, durant les dernières années du XIXe siècle.  

Bien que les relations entre makhzen et ʿulamāʾ fussent fortes et multiples, elles 

ne signifiaient pas un contrôle direct ni une relation de soumission. Ainsi, les ʿulamāʾ 

de Salé étaient certes soumis à l'autorité du gouverneur et du cadi qui représentaient 

le Sultan, et qui veillaient à ce que ceux-ci ne s’écartent pas trop des positions 

officielles. Toutefois, le fait que les savants recevaient des dotations du pouvoir 

central, n'en faisait pas pour autant ses subordonnés. C’est du moins ce prétendaient 

certains lettrés Slawis, comme Ibn Ali, pour démontrer l’excellence morale de leurs 

savants. 

Ainsi, des légendes ou anecdotes glorifiaient les savants de jadis ou certains 

savants contemporains qui pouvaient juger de manière juste, même contre les intérêts 

du Sultan. Aussi, certains ʿulamāʾ fuyaient la mondanité et évitaient d’avoir des liens 

trop forts avec le pouvoir en place. Nous pouvons citer ainsi cheikh Ahmed al-Jariri, 

savant bien connu mort en 1930 qui « fuyait » les avantages mondains, et se 

distinguait par une extrême simplicité dans ses vêtements et sa nourriture, bien qu’il 

fût un juge réputé et un savant très distingué249 aux yeux des Slawis. 

Néanmoins, certains lettrés avaient « des appétits », comme ceux de la fin du 

XIXe siècle, lorsqu’ils participèrent de plus en plus à la vie économique, politique et 

sociale250. L’existence d’une catégorie de savants slawis réputés pour leur excellence, 

certes de plus en plus réduite, tout au long du XIXe siècle, cristallisait la croyance des 

Slawis en le fait que leur ville possédait le statut particulier de ville de sciences et de 

savoir, et ce jusqu’au début du XXe siècle. Louis Mercier, un chercheur de la période 

du protectorat affirme à cet égard : « Rabat et Salé, ont été pendant très longtemps, 

deux foyers de sciences et de culture intellectuelle, surtout la seconde de ces villes et 

les chroniqueurs maghrébins ne tarissaient pas d’éloges sur les savants qui sortaient 

de leurs écoles. Nombre de ces derniers ont écrit, dans tous les ordres d’idées, des 

ouvrages estimés (…). Enfin, à Salé, quelques traditions d’autrefois ont subsisté dans le 

monde des étudiants : on trouve encore des faqihs ayant une écriture remarquable, 

capables de rédiger en assez bon style, un peu recherché et prétentieux, très correct 

                                                           
249 BROWN, Kenneth, Op.cité,  p.133 
250 BOUCHAÂRA, Mostafa, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 188 et Cf. BROWN, Kenneth, Op. cité, p.130 
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au point de vue grammatical. Il en parmi eux qui savent enjoliver un manuscrit 

d’inscriptions, de cartouches (…)251 ».  

C’était du moins la perception qu’avaient les Slawis de leurs savants et de la 

réputation qu’ils pensaient avoir. Malgré les changements de la structure sociale et 

économique de la société durant la deuxième moitié du XIXe siècle, que nous 

décrivons par la suite, les ʿulamāʾ, gardaient, dans l’esprit de la population, leur 

ancienne image idéalisée252. La ville vivait sur sa réputation et son passé, même si ce 

qui a fait sa notoriété est très affaibli, mais pas tout à fait disparu. 

3.3 Le prestige des ʿulamāʾ face au changement de paradigme économique et social 

Ces grandes figures réputées, qu’elles soient de Salé ou d’ailleurs, ont eu un 

important prestige dans la ville, mais n’ont généralement pas eu de pouvoir politique 

majeur. Ainsi, à Salé, à la différence d’autres villes du monde musulman, il n’y pas eu 

de puissantes familles religieuses et/ou lettrées au pouvoir, comme les Ben Achour à 

Tunis. 

Ce prestige était bien reconnu par certaines procédures. Les ʿulamāʾ de Salé 

avaient dans certaines spécialités comme la science des lectures du Coran, un sanâd253 

remontant jusqu’au prophète qui leur donnait un prestige particulier. Kenneth Brown 

pense ainsi qu’un Salé il y avait une chaine de science créant une généalogie spirituelle 

entre les ʿulamāʾ254. D’ailleurs, jusqu’à nos jours, certains ʿulamāʾ du Maroc ayant des 

Sanâd concernant la lecture du Coran citent des savants de Salé comme leurs maîtres 

et enseignants. Ainsi, le ‘alem était perçu comme étant le modèle le plus proche des 

musulmans des premières générations255, eux-mêmes perçus comme exemples pour la 

communauté. Ibn Ali ne tarît d’ailleurs pas d’éloges en faisant la biographie de nombre 

de ces savants, utilisant de nombreux qualificatifs tels al-allâma, (grand savant), al-

                                                           
251 MERCIER, L., « Les mosquées et la vie religieuse dans la région de Rabat-Salé », Archives Marocaines, 
VIII, 1906, p.114 
252 BROWN, Kenneth, Op.cité, p.132 
253 Chaîne ininterrompue de transmetteurs probes et intègres, garants d’une information. Le Sanâd ou 
Isnâdse présente généralement sous la forme « Untel me rapporta qu’Untel lui avait rapporté 
qu’Untel… », C’est assez grossièrement la source précise de l’information qui précède l’information elle-
même : le Matn. Le Matn est par exemple le Coran lui-même, un Hadith, ou une parole ou un acte des 
premières générations de compagnons. Bien entendu, le Coran et le Hadith ont pour source 
d’authenticité également des corpus écrits, toutefois, la fiabilité du sanâd oral est perçue comme un 
facteur de base concernant l’authenticité du Coran et du Hadith. Les savants ayant des sanâd personnels 
concernant le Coran ou certains Hadiths ont alors automatiquement un prestige élevé dans la société. 
254 BROWN, Kenneth, Profile of Moroccan Scholar, University of California Press, 1972, p. 133 
255 Cf. SANSEVERINO, Ruggeri Vimercati, Fès et sainteté, de la fondation à l’avènement du Protectorat 
(808-1912), Rabat, Centre Jacques Berque, 2014 
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hafidh (grand apprenant), al-riouaya (grand narrateur), al-fahama (grand 

« comprenant »).  

Durant la fin de la deuxième moitié du XIXe siècle, en parallèle avec la crise 

sociale et le changement de paradigme lié à l’ouverture commerciale du Maroc et aux 

influences des puissances étrangères, l’on aurait assisté selon Ibn Ali, à une diminution 

du respect dû envers les ʿulamāʾ, tout cela s’inscrivant selon lui dans un climat de 

transgression sociale256. Kenneth Brown lui, va jusqu’à dire que « les vertus de 

l’isolement et de réclusion ne faisaient plus partie des qualités des lettrés de Salé, mais 

leur prestige et leur influence au sein de la communauté n’étaient pas diminués257. » 

Ils auraient participé selon Kenneth Brown à la diffusion de la renaissance littéraire du 

monde arabe et à la diffusion des livres arabes imprimés du Caire et d’Istanbul. 

Aussi, pour lui « le respect et l’’influence dont jouissaient les ʿulamāʾ chez les 

Slawis s’accrurent au cours des dernières décennies du XIXe siècle au fûr et à mesure 

qu’ils s’impliquaient dans les affaires politiques et économiques, comme par exemple, 

Hajj Larbi Ben Saïd (mort en 1891), frère du gouverneur de la ville, riche propriétaire 

terrien, en même temps que fin lettré et professeur à Salé258. » L’on peut également 

citer de nouveau Ahmed Ibn Khalid An Naciri, qui cumula de nombreuses charges 

gouvernementales259. 

Il s’agit toutefois de considérer avec prudence cette vision, car avec les 

changements politiques et économiques du XIXe siècle, si l’influence des ʿulamāʾ 

augmenta, l’excellence morale réputée de ceux-ci sembla être parfois compromise aux 

yeux des Slawis. En effet, selon Ibn Ali, les gens de Salé donnaient une grande 

importance à la préservation de la noblesse de leur caractère et à la conformation à la 

Sunna, et de ce fait aux savants, qui devaient les incarner au mieux. Les Slawis sont 

dépeints comme des conservateurs260 ne se vantant pas de leur fortune ou de leur 

pouvoir. Or, une grande partie des anciennes élites lettrées se retrouvait impliquée 

directement ou indirectement dans les activités du commerce et du gouvernement, de 

plus en plus dépendantes des puissances européennes et de leurs influences non 

seulement commerciales, mais économiques, sociales et culturelles. Le style de vie 

adopté par certains ʿulamāʾ pouvait choquer. Certains ʿulamāʾ perdaient non 

seulement une probable « probité » religieuse mais également en termes d’influence 

pour la oumma, étant pris dans les engrenages contraints du commerce 

                                                           
256   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 34 
257 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.130 
258 Idem, p.131 
259 BROWN, Kenneth, Profile of Moroccan Scholar, University of California Press, 1972, p. 129 
260 Idem 
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international261. Ibn Ali, à la fin du XIXe siècle, estima ainsi que le comportement des 

Slawis s’est dégradé, et que leur estime pour les gens valeureux et de sciences, grande 

par le passé, avait baissé.262 

3.4 Des personnalités différentes mais un impact fort sur la mentalité et la société slawie 

 

Certains ʿulamāʾ auraient mené, même durant le XIXe siècle une vie d’ascète 

évitant toutes formes de mondanité et tout lien avec le pouvoir politique, alors que 

d’autres étaient, comme Ahmed Ibn Khalid An-Naciri, au cœur du pouvoir politique et 

de la vie sociale. Il n’est pas pertinent de penser que certains ʿulamāʾ, comme al-Jariri, 

par leur « ascétisme », étaient coupés du monde et avaient peu d’impact sur la 

société. Il se trouve justement qu’al-Jariri, qui avait un prestige réel, par son 

renoncement à de nombreux plaisirs de la vie mondaine, inspirait beaucoup sa société. 

Il était perçu comme un exemple proche, par certains aspects, des salaf, qui inspiraient 

les mouvements réformistes dans le monde musulman à la fin du XIXe siècle. 

Encadré 4. Quelques ʿulamāʾ slawis du XIXe siècle 

Les ʿulamāʾ de Salé se sont distingués au XIXe siècle dans diverses disciplines. 

Certains étaient assez polyvalents et maîtrisaient à la fois les sciences du Coran, du 

hadith, du fiqh, de la grammaire... D'autres étaient plus spécialisés dans une seule 

discipline. Ce petit encadré donne une liste loin d'être exhaustive de quelques ʿulamāʾ 

qui ont marqué le XIXe siècle à Salé. 

Al ´Arbi El Bribri, ce fqih assure une transition entre deux générations de 

savants du XVIIIe siècle et du XIXe siècle. Issus des Banu El Bribri, celui-ci est mort en 

1799 à l'occasion de l'épidémie de peste qui a ravagé la ville de Salé. Ce fqih s'était 

particulièrement illustré dans le fiqh, ayant émis de nombreuses fatwa pour Rabat et 

Salé. Il publia aussi de nombreux ouvrages dont un commentaire sur l'étude d'Ibn 

Hajar sur le poème al-Hamziya. Le gouvernement le chargea également de diverses 

tâches, notamment celle de cadi d'Essaouira et de Meknès.263 

Abdessalam Ben Bouazza (mort après 1804). Il s'est notamment illustré dans le 

domaine du fiqh. Il a notamment donné un avis juridique important sur la question du 

                                                           
261 Dans la bei’ia du Sultan Hassan 1er, des lettrés illustres sont classés dans la catégorie des 
commerçants à l’instar du cadi Hajj Mohammed Aouad, du Nadir Ben Nacer Zniber. 
262   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 34 
263   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al ‘Udwatain, manuscrit conservé, 1896, à partir du 
feuillet 73 
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regard de l'islam sur le bail perpétuel. Il a également produit des publications et 

commentaires notamment sur le Rajaz264d'Ibn Asim. 

Mohammed Ibn Nacer Harakat (mort en 1814). Il était spécialisé dans le droit 

des successions et rédigea un long ouvrage sur le sujet. Il était également connu pour 

son talent pour la poésie, rédigeant de longs poèmes sur l’amitié et la fraternité. 

Abou al-Abass Benkhadra (mort en 1815). Celui-ci a ne doit pas être confondu 

avec le cadi Abdallah Ben Khadra qui officia à la fin du siècle. Abou al-Abass s'illustra 

notamment dans le domaine d’Al Balagha (rhétorique) et également dans la 

calligraphie. 

Cheikh Mohammed Ibn Abdel ´Aziz Mahbouba (mort en 1832). Ce savant issu 

d'une famille, qui a eu parmi ses membres, un gouverneur de la ville se distingua dans 

diverses disciplines. Selon Mohammed Fatha, il aurait eu pour étudiants Ahmed Ibn 

Khalid An Naciri et Ibn Ali265. 

Ahmed Ibn al-Mekki as-Sedrati (mort en 1837). Celui-ci avait rédigé un 

commentaire du mou’ataa, le recueil de hadith de l'imam Malik qui est un corpus de 

base de l’école malékite. Cette donnée est importante car un commentaire direct d'un 

livre de hadith semble être un privilège des grands savants. 

Mohammed Ibn Hassoun Aouad (mort en 1850). Il fût expert en fiqh, en 

sciences du hadith et en jurisprudence. Il s'est particulièrement distingué pour avoir 

été le précepteur du sultan Sidi Mohammed Ben Abderrahmane (futur Mohammed 

IV), lorsqu'il était prince héritier.  

Ahmed Ibn Khalid An Naciri (mort en 1897), cet historien avait aussi une 

formation de savant en sciences religieuses. Commentateur politique et analyste fin 

des transformations de son époque, il publia un ouvrage monumental sur l’histoire du 

Maroc, le fameux Kitab al-Istiksa, (livre de l’investigation) qui fait autorité jusqu’à nos 

jours. 

Cheikh Ahmed al-Jariri (mort en 1930), était un juge réputé. Il fît ses études à la 

Karaouiyyine et à la Grande mosquée de Salé et était reconnu comme spécialiste du 

hadith. 

                                                           
264 Terme désignant un texte en prose rimée composée 
265 Cette information semble erronée car Ibn Ali ne serait né qu’en 1868.  Cf. 
https://fr.wikipedia.org/wiki/Mohamed_ibn_Ali_Doukkali, consulté le 13 mars 2017 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Mohamed_ibn_Ali_Doukkali
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Cheikh al-Jariri (décédé en 1930) 

3.5 Des ʿulamāʾ qui n’ont pas le monopole du savoir 

Que les ʿulamāʾ n’avaient pas le monopole du savoir était paradoxalement 

favorable à leur prestige et leurs assises religieuses et sociales. Comme le décrit 

Kenneth Brown266, « le fait que l’éducation dépassât un petit cercle de savants et 

qu’un grand nombre d’hommes aient prétendu aborder la connaissance écrite et 

éprouvé pour elle un grand respect augmentait le prestige et l’influence des ʿulamāʾ et 

empêchait qu’ils soient isolés dans la communauté ». La ville avait la réputation d’être 

« une ville de bourgeoisie, de savoir, de discussions théologiques267 » ou les « lettrés 

formaient les trois-quarts de la population268». 

Cette tendance se faisait bien sentir au cours du XIXe siècle. En effet, beaucoup 

d’hommes de la ville, issus de classes moyennes commerçantes ou de familles 

d’artisans ou d’agriculteurs achevaient un cursus d’enseignement des bases et 

fondements de la religion à l’école coranique. Les classes vulnérables se dirigeaient 

souvent directement après l’école coranique vers l’industrie artisanale, l’agriculture et 

autres activités.  Par la suite, ils pouvaient compléter leurs connaissances en assistant 

aux cours donnés par les savants dans les mosquées et autres lieux d’enseignement. 

Certains avaient même une certaine maîtrise des fondamentaux et assistaient à des 

cours plus avancés. Ayant appris à lire et à écrire, ceux-ci étudiaient le Coran, les 

recueils de hadith et d’autres ouvrages classiques. Ils s’initiaient parfois à la littérature 

et à la poésie. Beaucoup de petits commerçants, plusieurs négociants, artisans, 

                                                           
266 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.129 
267 HARDY, Georges, « L’âme marocaine d’après la littérature française », Bulletin de l’enseignement 
public au Maroc, Chapitre sur la personnalité des villes marocaines, n°73, 1926/04, p.104 
268 Idem, p.123 
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cultivateurs, voire un marchand ambulant étaient connus pour posséder leur propre 

bibliothèque et pour porter un intérêt continu à l’éducation par la lecture.269  

Aussi, l’apparition de collections en arabe de livres de religion, d’histoire, de 

littérature, publiées par des maisons d’édition des pays du levant avait probablement 

favorisé au XIXe siècle la diffusion des connaissances au plus grand nombre. 

L’engouement pour les premières bibliothèques modernes de Salé en témoigne270.  

La diffusion de la connaissance à un plus grand nombre augmentait donc la 

« valeur perçue » des ʿulamāʾ auprès de la société slawie surtout lors de la période 

charnière de la fin du XIXe siècle, où ils étaient attendus pour contribuer au 

mouvement général de réflexion sur les réformes nécessaires afin de faire face aux 

pressions coloniales. Cette époque était caractérisée par le développement du fikr 

salafi (retour aux premières générations de l’Islam) comme exprimée par une 

nombreuse littérature orientale271, mais aussi par des prises de positions de certains 

ʿulamāʾ marocains et notamment Slawis. 

4. Une justice idéalisée 

 

4.1 L’institution du cadi, pilier du système judiciaire 

La pratique judiciaire slawie est bien entendu commune à celles observées dans 

les autres villes du Maroc de l'époque. En effet, le pilier du système judiciaire est le 

cadi de la ville qui avait un pouvoir très important bien que différent de celui du 

gouverneur. Comme dans les autres villes du Maroc, le cadi était le représentant 

religieux du sultan, l’arbitre du droit islamique (…), la conscience de la communauté 

musulmane et l’incarnation de la piété272», alliant prestige personnel et prestige de la 

fonction.  

                                                           
269 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.129 
270 Cf. une émission produite par la RADIO TÉLÉVISION MAROCAINE en 1994, intitulée « mémoire des 
villes : Salé », parle de l’histoire de la diffusion des ouvrages dans la ville, à travers notamment une 
bibliothèque moderne. L’engouement pour les livres notamment orientaux, au moment du 
développement de la pensée réformiste et salafiste (Mohammed Abdûh, Jalal Talabani, etc.) parait 
grand à Salé. 
271 De nombreux ouvrages, essais et journaux (à l’instar d’Al ‘urwa al-wuthqa à la fin du XIXe siècle) 
vivifiaient ce mode de pensée surtout dans les pays du Machrek. 
272BROWN, Kenneth, Op. cité, p.221 
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Ayant une légitimité religieuse, les cadi-s étaient très influents dans la 

ville.273  Ils avaient aussi la responsabilité de cosigner l’acte de la bei’a, allégeance des 

notables de la ville envers les nouveaux sultans274. 

Les cadi-s de Salé, étaient souvent issus de certaines familles connues, réputées 

pour avoir tenu cette haute charge. Comme le rappelle Mohammed Fatha, « quant aux 

fonctions de juge (…) il était d’usage de les confier à des familles précises comme les 

Aouad, les Sassi, les Zniber, les Ben Mansour, les Manitou, les Jariri… ».275 Néanmoins, 

à certaines époques et « afin d’éviter que les cadi-s ne deviennent oppresseurs, il 

fallait les changer régulièrement », même en les faisant venir d’autres villes, comme à 

l’époque du sultan Moulay Slimane (1792-1822). 

Jusqu’au XIXe siècle, plusieurs familles avaient vu plusieurs de leurs membres 

s’illustrer comme cadi- et muftis276 illustres, comme les Zniber ou les Aouad, qui ont 

fourni cadi-s et muftis non seulement à Salé, mais aussi à d’autres villes du Maroc, 

parfois plus lointaines. Par exemple, Hajj Ali Aouad277 fût cadi à Salé entre 1891 et 

1898, puis cadi à El Jadida et Safi entre 1898 et 1901, puis de nouveau cadi à Salé entre 

1901 et 1914, avant de revenir à l’enseignement dans la grande mosquée. 

Aussi, certains cadi-s slawis jouèrent des rôles très importants dans 

l’organisation judiciaire du Royaume de Fès, parfois occupant même le poste de cadi 

du sultan, un des postes les plus importants pour le Makhzen. Parmi eux, citons 

Abdallah ben Hachémi Benkhadra as-slawi, (1844-1906), qui a été à la fin du XIXe 

siècle, un des cadi-s les plus importants, devenant même président du tribunal de Fès 

vers la fin du XIXe siècle278, qui de par son statut de capitale, le positionnait au plus 

haut de la pyramide judiciaire du pays.  

Les cadi-s désignés dans la ville étaient souvent, voir toujours originaires de 

Salé et avaient déjà un certain prestige avant d’être nommés. Ainsi, ils devenaient des 

personnalités urbaines, certes distinguées, mais dont l'histoire personnelle et sociale 

était profondément ancrée dans la ville. Parfois proches du régime central et du sultan, 

les cadi-s « autochtones » jouaient ainsi un rôle de relais entre le pouvoir local et le 
                                                           
273Idem 
274 Cf. bei’a de Moulay Hassan 1er (archives royales) publiéée sur 
http://www.startimes.com/?t=25435059 
275 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.59 
276 Autorité religieuse habilitée à produire un avis juridique. Un mufti, n’a pas forcément une autorité 
judiciaire, charge confiée par le Sultan, et s’appliquant notamment sur les contrevenants ou les 
criminels. 
277 BOUCHAÂRA, Mostafa, , Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 250 
278  Cf. HACHIM, Mouna, Dictionnaire des noms de famille du Maroc, Casablanca, Le Fennec, 2012 
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pouvoir central. Ils pouvaient devenir à cette occasion les porte-voix de la population 

slawie. En faisant confiance à l’élite locale pour rendre la Justice, le Makhzen donnait 

aux Slawis le sentiment de disposer d’une élite valorisée et respectée. Le meilleur 

exemple en était le cadi Abdallah Benkhadra. Il avait joué ainsi un rôle de trait d’union 

entre le Makhzen et la ville. Selon ses descendants, celui-ci était apprécié par le Sultan, 

peut-être au point qu’il aurait, selon la rumeur, construit un tunnel allant de sa maison 

(Dar Benkhadra) à la côte, sise à plusieurs kilomètres, pour permettre aux dirigeants, 

voire au Sultan lui-même de fuir en cas de menace279. 

 

Encadré 5. Liste de cadi-s slawis du XIXe siècle280 

 Ahmed Ibn al-Mekki Sedrati : cadi à plusieurs reprises en 1789-1812-1832 

 Mohammed Ben Ahmed Belfkqih Jirari de 1807 à 1824 

 Ahmed Ibn Ahmed al-Hakami ar-Rebâti : cadi de Rabat à Salé de 1800 à 1804 

 Mohammed al-Hachmi Tobi : 1814/1815 

 Bouazza Ibn Bouzid Zniber : 1815 

 Mohammed Ibn Ali al-Bardouz : suppléant à Salé du cadi al-Hachmi Tobi (1816) 

 Mohammed Ibn Mohammed al-Arbi al-Lattam : 1839-1844 

 Mohammed Ibn Hassoune Aouad  : 1850 

 Hajj Mohammed Sedrati : 1850 

 Mohammed al-Arbi Ben Mansour : 1850-1868 

 Abou Bakr Belcadi Mohammed Aouad281 : 1868 (en activité lors de 

l’intronisation du Sultan Moulay Hassan 1er) 

 Abdessalam Bentalha : suppléant du cadi en 1866 

 Ibrahim Ibn Mohammed al-Jariri : 1879-1885 

 Mohammed Ben Taleb Ma’nînou : 1884 ou 1885-1892 

 Ali Ben Mohammed Aouad : 1892-1898 

 Mohammed Ibn Ahmed Sedrati : 1898 

 Ahmed Ben Abou Bakr Aouad 1905-1909 

 

                                                           
279 Plusieurs entretiens ont été menés avec les descendants et proches du cadi. L’une des descendantes 
les plus âgées, ayant plus de quatre-vingt-dix ans (R. Benkhadra) raconte de la bouche de ses parents et 
proches plusieurs éléments intéressants à ce sujet. Aussi, les archives royales et officielles contiennent 
bien évidemment de nombreux actes juridiques élaborés par ce cadi, que ce modeste travail n’a pas 
permis de tous cerner. 
280 BOUCHAARA, Mostafa, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, à partir de la page 173. 
281 Cf. http://www.startimes.com/?t=25435059, consulté le 01 décembre 2016 

http://www.startimes.com/?t=25435059
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Cette liste démontre que la fonction était généralement accaparée par 

certaines grandes familles de Salé, principalement les Aouad (au moins 4 cadi-s) et les 

Sedrati (au moins 3 cadi-s). 

4.2 Une justice idéale tenue à proximité ?  

Les cadi-s avaient pour tradition de siéger notamment à la mosquée, comme 

dans d’autres villes du Maroc, ou parfois à leur domicile comme le cadi Hajj Ali 

Aouad282 à la fin du XIXe siècle. Ils étaient ainsi en permanence à proximité des gens 

qui pouvaient recourir à eux sans passer par une quelconque bureaucratie.  

Aussi une autre caractéristique augmentait la proximité de l’institution 

judiciaire avec la population. Il s’agissait notamment de la tenue de séances judicaires 

dans une boutique du marché aux étoffes (souk al-ghzel) « où se trouvaient les 

notaires ou témoins légaux pour traiter les affaires qui leurs étaient soumises283.» 

La justice était ainsi d’autant plus mobile et accessible qu’elle se déplaçait à 

l’occasion jusqu’au poumon économique de la ville. Certains juges avaient un 

comportement idéalisé auprès des Slawis, du moins durant la première moitié du XIXe 

siècle. Ainsi, l’on pouvait citer le cadi Ben Mansour, mort en 1868, qui fût selon Ibn Ali 

le « dernier cadi équitable de Salé ». Ce cadi aurait, selon le récit local, utilisé un tunnel 

secret pour aller de chez lui au tribunal, afin de ne rencontrer personne et d’éviter de 

biaiser son jugement. De même, il aurait eu l’habitude de juger derrière un rideau pour 

éviter de reconnaître les gens puis d’être sensible aux plaignants. Il aurait même, 

comme fait élevé d’indépendance et de probité, pris une décision à l’encontre du 

Sultan dans un litige foncier284. Ces récits invérifiables pouvant relever parfois du 

légendaire montrent que les Slawis pensaient avoir, avant une dégradation inévitable à 

leur yeux, une justice de proximité, rendant justice aux Slawis et la préservant des 

abus. 

Comme cela se comprend d’Ibn Ali, la perception des lettrés et des Slawis 

change au fur et à mesure de la deuxième moitié du XIXe siècle. Le nouveau paradigme 

économique en fait parfois des exemples de réussite sociale et économique mais 

dégrade leur réputation de probité et d’exemplarité. D’ailleurs, il n’y a pas à Salé, à ce 

moment un outil spécifique pour statuer sur les questions des abus de pouvoir à 

                                                           
282 BOUCHAARA, Mostafa, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 250 
283 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.63 
284 BOUCHAÂRA, Mostafa, , Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 188 et Cf. BROWN, Kenneth, Op. cit., p.130 
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l’instar du bureau des plaintes, institué auprès du Sultan, qui faisait écho au Diwan Al 

Madalim ou Nadir Al Madalim285 des périodes de gloire de l’Islam. Cette « dégradation 

percue » est concomittante au développement du système de protection consulaire 

individuelle par les puissances européennes, même chez des famillles comptant en 

leurs seins d’éminents cadi-s286 à l’instar des Zniber ou des Maa’ninou, etc. 

II. L’ISLAM, FONDEMENT DE LA COMMUNAUTE ET DU LIEN SOCIAL 

SLAWI  

 

1. L’appartenance vécue par les Slawis à la communauté islamique 

(oumma) puis à la ville (Ahl Sala) 

 

1.1 L’appartenance à la communauté islamique (oumma) 

Les Slawis se sont définis, depuis la création de la ville, comme élément de 

l’oumma islamique287. Il y a avait à Salé l’empreinte du sacré dans le tracé originel de la 

cité288. En effet, la création de la ville, perçue comme base de jihad avec des 

infrastructures facilitant les pratiques religieuses, semblait obéir quelque peu à la 

logique originale de création de la capitale du Prophète en Arabie (Médine), modèle 

idéal des villes islamiques. Saïd mouline explique en détail comment le noyau urbain 

originel de Salé est réputé avoir été créé comme base de riposte contre l’hérésie 

Bergwhata, puis comment celui-ci s’est développé autour d’un pôle religieux, la grande 

mosquée, qui sera agrandie par les almohades et mérinides du XIIe au XIVe siècle289. 

En sus du tracé « sacré » de la ville, qui en faisait par excellence une ville à la 

conception islamique, le sentiment d’appartenance des Slawis à leur ville se traduisait 

par des éléments concernant les plans religieux, politique, économique et social. 

                                                           
285 Elle fait écho à l’institut de Médiateur du Maroc contemporain (ex Diwan Al Madalim). Il s’agit d’un 
juge qui résout les problèmes qui surgissent entre les citoyens et les autorités. Il a aussi parfois vocation 
à résoudre les différends avec les juges statuant sur des affaires de contentieux. C’est une juridiction qui 
s’oppose à l'usage abusif du pouvoir. 
286 A côté de l’ouvrage de référence de Mohammed Kenbib, l’on peut citer également « L’établissement 
colonial et la protection » de M. Bouch’âra (titre original en Arabe). 
287 Ibn Ali insiste longuement sur le renouveau de la ville de la Salé antique avec l’arrivée de l’Islam qui 
aurait rajeuni la ville et permis de structurer son urbanisation et son développement.   IBN ALI AD-
DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 21 
288 Cf. MOULINE, SAID, Salé, l’empreinte du sacré dans le tracé de la cité, juin 2004, Maroc pluriel 
289 Idem, p.5 
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 D’abord, au niveau religieux, cette appartenance se traduisait par l’observation 

visible des pratiques religieuses comme ailleurs dans le monde islamique. Mais fait 

plus spécifique, la longue tradition de jihad maritime dans laquelle la ville s’est inscrite 

avec Rabat, qui était de facto sa forme de contribution à l’effort sacré de l’oumma, 

inspirait également dans la conscience des habitants le sentiment d’appartenir à 

l’oumma islamique agissante. Même après la fin de la course maritime, le XIXe siècle a 

été marqué par le maintien d’une brigade maritime de défense (Bahri’ya wa Tabj’iya) 

qui consolidait cet état d’esprit. L’on pouvait se targuer également du fait que les 

sultans alaouites reconnaissaient et faisaient l’éloge de ce passé. Les gens du jihad ou 

leurs descendants, avaient ainsi participé, en tant que groupe distinct et prestigieux à 

l’allégeance290 du Sultan Hassan 1er. 

Dans les relations avec les non musulmans vivant dans la ville (surtout la 

communauté juive), les Slawis appliquaient les dispositions de la loi islamique qui 

exigeait le paiement d’une taxe (jizyâ) en contrepartie de la sécurité et du droit de 

cité291. Ce traitement islamique, qui intégrait les relations avec les communautés juives 

et chrétiennes, complétait ce sentiment d’appartenance. Les juifs s’ils ne faisaient pas 

partie explicitement de l’oumma faisaient partie de son espace de vie et étaient 

soumis à ses règles de fonctionnement. Cet élément avait toute son importance 

puisqu’au tournant du XXe siècle, il n’était plus systématique au Maghreb. Le système 

des protections individuelles et collectives feront progressivement sortir les 

populations juives du Maghreb des juridictions classiques vers des statuts particuliers, 

notamment de communautés protégées par les puissances coloniales ou les 

représentations diplomatiques. Or, les Juifs de Salé demeuraient perçus par les Slawis 

comme faisant partie de la communauté de la ville, ayant leur propre organisation, ce 

qui renforçait chez eux l’idée de l’appartenance à la communauté islamique et à ses 

règles de fonctionnemen292. 

Aussi, la cohérence de la ville et son unité culturelle inhérente trouvaient leur 

expression la plus claire dans les mosquées, éléments fédérateurs de l’oumma. La 

position centrale de la grande mosquée de Salé, dont les Slawis étaient fiers, au cœur 

                                                           
290 Cf. http://www.startimes.com/?t=25435059, consulté le 01 décembre 2016. Hajj Abdelaziz Aouad est 
le premier cité dans cette liste, il aurait capitaine de la Marine de Salé dans les années 1840, et 
considéré comme étant parmi les gens du Jihad en 1873. Cf. BOUCHAARA, Mostafa,  Biographie 
complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition bibliothèque Sbihi, p.249 
291 De nombreux auteurs comme Hatimi et Zafrani se sont intéressés à la question des populations juives 
du Maroc ainsi que leur relation avec le pouvoir et la communauté musulmane. 
292 Selon un informateur Slawi âgé de la série B, les Juifs accédaient parfois même dans Salé à des postes 
« officiels » comme celui de Moqadem de leur communauté, sorte d’agent d’autorité de quartier. L’un 
d’eux, après le départ de la communauté juive de la ville durant le XXe, demeura pour un temps 
fonctionnaire du ministère de l’intérieur dans un des quartiers de Salé. 

http://www.startimes.com/?t=25435059
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du quartier résidentiel de la bourgeoisie et sur le point culminant de la ville, 

symbolisait la puissance de la communauté. Lorsque l’on récitait la prière du vendredi, 

les portes de la ville étaient fermées à clé. Ibn Ali, évoque d’ailleurs que les Slawis, 

malgré la crise sociale de la fin du XIXe demeuraient très attachés à la prière du 

Vendredi293. Dans les périodes de crises personnelles ou urbaines, aux époques de 

catastrophes naturelles ou de tension politique, la Grande mosquée devenait le foyer 

de la ville294.  

Au niveau politique, le sentiment d’appartenance à l’oumma se traduisait 

essentiellement par la bei’a (allégeance). Celle-ci avait lié la ville de Salé, depuis sa 

fondation, aux différentes dynasties ayant régné sur le Maroc. Même en période de 

crises ou de relative autonomie, un lien, au moins formel, d’allégeance avait été 

maintenu entre l’autorité politique locale, les notables et le Sultan du Maroc. Ce qui 

n’était pas le cas d’autres grandes villes du Maroc, connues pour s’être « révoltées » 

contre l’autorité de certains sultans ou avoir donné une bei’a conditionnée295. La 

continuité de la bei’a avait été assurée durant le XIXe siècle.  

Du point de vue social, l’appartenance à l’oumma se traduisait par un ensemble 

de codes, de normes, de traditions et de comportements. En sus d’éléments factuels, il 

s’agissait aussi de la représentation, que se faisaient les Slawis, notamment à travers 

leurs écrits, de leurs propres comportements sociaux. Ceux-ci étaient de leur avis la 

traduction concrète de leur appartenance à l’oumma islamique296. 

Comme le résume Kenneth Brown297, « la vie de la ville était caractérisée et 

concrétisée par l’islam, aux idéaux culturels duquel les habitants étaient attachés ». 

Ces idéaux se traduisaient par le désir des habitants de se sentir, à chaque instant, 

membres de la communauté islamique, avant d’être membre d’une famille, habitant 

de la ville ou membre d’un quelconque autre groupe.  

Cette appartenance impliquait aussi que les Slawis pensaient d’eux-mêmes 

qu’ils jouaient un rôle actif dans la vie de l’oumma et que leur influence dépassait 

largement les frontières du Bouregreg. Ainsi, l’on considérait que les savants de Salé 

avaient durant des siècles « rayonné dans le Maghreb et parfois même au-delà ». 

Aussi, « les ouvrages biographiques foisonnent de références sur les noms des 

                                                           
293   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 34 
294 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.278 
295 Cf. http://www.maghress.com/attajdid/51917, consulté le 01 décembre 2016. Kenneth Brown 
évoque toutefois certaines querelles entre savants à l’occasion des bei’a notamment une polémique sur 
la terminologie utilisée pour la bei’a de Moulay Abdelaziz.  
296 Les écrits d’Ibn Ali ou d’An-Naciri insistent de manière directe mais aussi subtile sur le fait que par 
principe les comportements sociaux des Slawis se conforment à un idéal islamique.  
297 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.277 

http://www.maghress.com/attajdid/51917
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célébrités originaires de la ville de Salé. Ibn Batouta raconte dans sa Rihla avoir 

rencontré deux Slawis, dont il loua la conduite : l’un à Venise et l’autre dans le fin fond 

du Soudan. Les plus illustres familles slawies de l’émigration sont les Achour à Tunis, 

les Maa’ninou en Egypte, les Alamyine à Jérusalem et les Debaghiyine en Arabie 

Saoudite, qui sont actuellement quelque 400 membres occupant d’éminentes 

fonctions civiles et militaires.298 » Ainsi, les Slawis croyaient rayonner d’une certaine 

manière par des ascendants s’étant illustrés par « l’exportation de leur art de vivre 

slawi », comme le révèlent les écrits d’Ibn Ali ou d’An- Naciri à la fin du XIXe siècle. 

Même si cela est anachronique, cet état d’esprit peut être décelé dans une 

émission produite par la Radiotélévision Marocaine en 1994, intitulée « mémoire des 

villes : Salé »299 raconte l’histoire d’un fqih paraissant ordinaire, de la famille des 

Bouchâara, veille famille lettré, vivant d’une manière modeste et humble, mais qui 

aurait joué un rôle dans la conversion à l’Islam d’un nombre importants d’Européens, 

notamment des dignitaires et diplomates suisses de haut rang. Le message étant que 

dans cette ville de « civilisation » n’importe quel Slawi de « souche », pouvait en toute 

humilité, jouer un rôle non négligeable pour le développement et l’essor de l’oumma 

islamique et ce, partout dans le monde. A la fin du XIXe et au début du XXe, l’essor des 

mouvements de renouveau arabe et islamique, puis le panarabisme, favorisèrent 

aussi, par le développement d’une presse locale active et militante, ce sentiment 

d’appartenance à l’oumma. Plus tard, il semble que le choix d’installation de la famille 

du cheikh Abdessalam Yassine300 d’une part, et de Mohammed Chafik, qui sont deux 

grandes figures marocaines d’un certain islamisme politique d’une part, et du 

berbérisme de l’autre, de vivre à Salé pour bénéficier de cette sorte « d’aura » de la 

ville soit un signe important, au moins au niveau des représentations collectives… 

Toutefois, ce sentiment d’appartenance était surtout dû au fait, que 

contrairement à d’autres villes marocaines, les Slawis proclamaient avoir la réputation 

de ville sainte et fermée. Plusieurs citations locales ou européennes transmettaient 

cette idée. Ainsi, l’on lisait que Salé « ne se distinguait plus, dans l’ancien Maroc, que 

par le fanatisme de ses habitants, obstinés, jusqu’aux premières années du XXe siècle à 

fermer la ville aux étrangers301. » Salé était aussi « fière à la fois de son antiquité et de 

                                                           
298 ALAOUI, Ismaël, MRINI, Driss, Salé, Cité millénaire, édition éclats, 1997, p.27 
299 Vidéo disponible sur le site YouTube, consultée le 27 avril 2014, 
http://www.youtube.com/watch?v=mWl3YOOhwYMb 
300 https://fr.wikipedia.org/wiki/Abdessalam_Yassine, consulté le 02 décembre 2016 
301 HARDY, Georges, « L’âme marocaine d’après la littérature française », Bulletin de l’enseignement 
public au Maroc, Chapitre sur la personnalité des villes marocaines, n°73, 1926/04, p.123 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Abdessalam_Yassine
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son puritanisme : c'est la seule ville importante de la côte que n'ait point souillée 

l'infidèle302. » 

1.2 L’appartenance à la ville (Ahl Sala)  

Immédiatement après sa définition par l’islam, les Slawis préféraient se définir 

par son ‘irk, sa hâdara, c’est-à-dire son authentique caractère civilisé. Le fait de faire 

partie du monde urbain civilisé, était après l’appartenance à l’Islam, le deuxième 

repère pour les Slawis.   

Dans le Royaume de Fès, quatre villes étaient dites « hâdaria, c’est-à-dire 

proprement citadines, mauresques, peuplées d’habitants dont les origines sont 

diverses, mais dont la similitude d’existence, une civilisation relative et les mariages, 

ont formé une caste assez fermée, presque une race : ce sont Fès, Rabat, Salé et 

Tétouan. Les autres, même fort importantes, comme Marrakech et Meknès, sont des 

cités bédouines, badia, c’est-à-dire peuplées en majorité d’habitants qui sont venus 

des tribus environnantes, la culture maure n’y est guère représentée que par les 

oumâna des douanes et quelques négociants venus originaires des villes hâdaria303. » 

Ainsi, ces villes s’érigeaient en opposition au reste du pays dont les traditions et 

l’art de vivre étaient perçus par ces citadins comme s’apparentant aux modes de vies 

campagnards et bédouins, même si une profonde interpénétration entre les deux 

milieux existait304. Selon une autre citation, Salé, était aussi différente des villes 

Makhzen. En effet, les villes « n’avaient pas le même rang et le même niveau. Il y avait 

d’un côté, les villes authentiques, qui avaient hérité de traditions urbaines qui faisaient 

d’elles un centre de rayonnement religieux et culturel. Et de l’autre côté, il y avait les 

villes Makhzen, qui accueillaient les organes de l’Etat, notamment l’administration et 

l’armée. L’on comptait dans la première catégorie Fès, Tétouan, Rabat et Salé, qui 

avaient accueilli, à diverses époques, des communautés andalouses (…).305» 

Cette hâdara, était également centrée autour de traditions et de 

comportements que les Slawis considéraient comme parfaitement inspirés de l’islam 

                                                           
302 En tribu : missions au Maroc / par Edmond Doutté ; avec 128 photographies prises par l'auteur et 6 
plans dont 4 exécutés par ses levées par M. Saladin,... et 2 d'après M. Bernaudat ; orné de 8 
reproductions en couleurs des toiles originales d'A. Corson – 1914, sur Gallica 
303 Bulletin de l’enseignement public au Maroc, Chapitre sur la personnalité des villes marocaines, n°73, 
1926/04, p.117 
304 Salé fait des villes officiellement qualifiés par le Makhzen comme ayant un Haouz, arrière-pays rural 
dépendant d’elle, avec des tribus dépendant de l’autorité de son gouverneur, comme mentionné dans 
l’acte d’allégeance du Sultan Hassan 1er (1873). 
305 AL MANSOUR, Mohammed, le Maroc avant l’indépendance : société, Etat et Religion : 1792-1822, 
Centre Culturel Arabe, 2006, p.33 
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et de ses idéaux sociaux et personnels. La façon d’élever les enfants, la façon de 

manger, de se vêtir, de rendre visite à ses proches, de célébrer les fêtes religieuses, les 

mariages ou encore les funérailles étaient autant de comportements sociaux et 

personnels faits, selon les Slawis, dans une logique d’urbanité, conformément au 

Maârouf, convenable306. Les Slawis, avaient « le même caractère de bourgeoisie 

secrète, puritaine et polie, qui les apparentait à Fès et qu’on cherchait ailleurs en vain 

dans le fruste Moghreb307. » 

D’une manière plus spontanée, les Slawis traduisaient leur appartenance à la 

hadâra en affirmant qu’ils appartiennent à Ahl Sala308, c'est-à-dire les «habitants de 

Salé ». Cette expression recouvre deux dimensions : celle d’habitant de l’endroit et 

celle de famille de l’individu ou de famille originaire du lieu. En se désignant par Ahl 

Sala, le Slawi utilise un mot qui renvoie son identité à sa ville, mais aussi, qui en fait le 

membre d’une « famille urbaine » élargie.   

Ainsi, l’identité slawie renvoie à la ville, à une communauté soudée et aussi 

indirectement à un prestige et un éclat. Pour le XIXe siècle, Kenneth Brown a cité à cet 

effet la métaphore de la «noria309», godet, qui représente les liens d’appartenance à 

une même communauté solidaire et unie. 

2. Des liens sociaux idéalisés  

 

Les mariages, les circoncisions, et autres fêtes, tout comme les funérailles 

représentent des événements importants de la vie personnelle et sociale dans les 

terres d’Islam. Salé avait, durant notre période d’étude, généralement des traditions 

proches de celles des autres villes hadaria du Maroc voire du Maghreb. Il y avait 

certaines spécificités ou traditions que nous essayons d’aborder ci-après. La 

description de ces pratiques a néanmoins un double interêt, notamment la mise en 

perspective avec les différentes pratiques actuelles au niveau du Maroc 

                                                           
306   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 33. 
Le Maârouf est un concept islamique se rapportant à ce qui n’est pas forcément explicité par la religion 
islamique en détail mais qui est par nature convenable socialement, conforme aux canons islamiques et 
dont l’accomplissement est méritoire. Il rejoint la notion plus générale d’accomplissement du bien. 
307 Citation des Frères Tharaud, Georges Hardy, « L’âme marocaine d’après la littérature française », 
Bulletin de l’enseignement public au Maroc, Chapitre sur la personnalité des villes marocaines, n°73, 
1926/04, p.122 
308   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 33 
309 La Noria sert à élever de l'eau et fonctionne suivant le principe du chapelet hydraulique. C'est une 
grande roue à ailettes installée sur un cours d'eau et actionnée par le courant. Un chapelet de godets 
fixés à cette roue élève et déverse l'eau dans un aqueduc associé qui la distribue. La Noria est donc le 
symbole d’une communauté soudée et unie par la Religion, les liens familiaux, d’amitié… Elle se nourrit 
du même bassin et déverse son eau au même endroit. 
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contemporain310  pour certaines communautés d’une part, puis d’autre part 

d’examiner la perception qu’avaient les Slawis de ces pratiques au XIXe siècle. Les 

Slawis considéraient ces pratiques comme respectant la loi islamique et respectant les 

valeurs de solidarité familiale311. Cette perception pouvait aussi masquer, une 

différence de pratiques entre catégories sociales. En effet, les pratiques que nous 

décrivons ici, proviennent souvent de sources ou de témoignages des familles 

notables. Elles pouvaient devenir un moyen de démonstration d’une distinction par 

rapport aux autres. Les rituels de préparation, le côté vestimentaire, et autres, sont 

accompagnés d’une grandeur qui reflète la hadâra (la civilisation) d’une couche bien 

déterminée, en général des familles notables et considérées comme lettrées.  

2.1. L’institution du mariage 

En ce qui concerne le mariage, les Slawis prétendaient avoir des traditions 

spécifiques et anciennes, bien que variant d’une famille à l’autre. Le mariage renvoyait 

pour eux à deux choses : l’acte légal religieux (‘akde) autorisant la vie commune (le 

nikah) et la cérémonie de mariage (oûrsse). Avant l’acte de mariage avait lieu une 

demande en mariage (khoutouba), équivalente aux fiançailles. La conclusion de l’acte 

était parfois fêtée par une cérémonie de (drib sdake), préalable à la fête de mariage 

qui avait lieu plus tard, parfois même quelques années par la suite. 

Les fiançailles (khotba) 

Nous n’avons pas pu déterminer sur la base de sources écrites le déroulé exact 

de la période de fiançailles à Salé, au XIXe siècle. Toutefois, nous nous sommes basés 

sur ce qu’en rapporte Kenneth Brown et quelques sources orales. Ainsi, une fois 

l’intention de mariage formulée par le futur marié, son père rendait visite au père de la 

future mariée pour demander sa main et obtenir un accord de principe. Quelques jours 

après, la mère du futur marié accompagnée de quelques proches se rendait chez la 

famille du mari, pour à leur tour, confirmer cette intention apportant avec elles, 

généralement un petit cadeau (un petit bijou en or par exemple). Puis, ils convenaient 

ensemble le jour de la conclusion de l’acte de mariage.312 Durant cette période, le 

rituel devait être dominé par la « réserve de la fiancée, c’est-à-dire une qualité de 

modestie, de décence, l-hya, ce qui était considéré comme convenable à la fois pour 

l’homme et la femme313. » Ce qui n’était pas a priori véritablement spécifique à Salé. 

                                                           
310 Cf. EL AYADI, Mohammed, RACHIK, Hassan, TOZY, Mohammed, L’islam au quotidien. Enquête sur les 
valeurs et les pratiques religieuses au Maroc, Casablanca, éditions Prologues, 2007, 272 p. 
311 BROWN, Kenneth, Op. cité, p. 149 
312 Sources orales de la Série A. Cf. Annexe méthodologique  
313 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.149 
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L’acte de mariage (‘akde) et de la cérémonie de conclusion (drib sdake) 

 L’acte légal religieux de mariage autorisait la vie commune. La mariée était en 

effet dans une retraite avant son mariage et ne voyait ses quelques parents mâles et 

ceux du marié, que la veille du mariage, lors de la cérémonie de slam (salut)314. Même 

si nous n’avons pas trouvés de nombreuses sources écrites sur les mariages du XIXe 

siècle, les manuscrits d’époque étudiés et les Slawis âgés que nous avons interviewés, 

de toutes catégories, accordaient une grande importance au mariage et à son 

institution. La mise du contrat sur papier permettait de lever les ambiguïtés, de 

témoigner explicitement de l’accord des parties et de montrer avec précision 

l’existence des conditions du mariage au moment de sa conclusion315.  

 Les adoul-s slawis rédigeaient souvent l’acte de mariage avec soin et 

esthétique, si l’on prend pour exemple un acte de mariage écrit vers la fin du XVIIIe 

siècle316, d’un grand notable slawi, Hajj Said Ajenoui, qui occupera les fonctions de 

gouverneur. Ainsi, l’acte mentionnait d’abord les versets coraniques relatifs au 

contexte, les noms complets des deux mariés et leurs parents, le représentant légal de 

la femme, la date du mariage, la dot et les modalités y afférent, les noms des deux 

témoins… L’acte était conclu par une mention à la fin du texte mentionnant que 

l’ensemble des dispositions avaient pu être établies conformément au Coran et à la 

Sunna. Ces actes écrits, bien conservés, avaient aussi d’autres significations et usages 

pour les Slawis. Ils permettaient par exemple de montrer un certain statut social en 

arguant de mariages prestigieux conclus par des ascendants317 ou encore de prouver 

une généalogie (les actes de mariage donnaient des détails très intéressants à ce sujet, 

mais aussi de clarifier les conditions d’un héritage, qui avaient parfois certaines 

relations avec la nature de la dot).  

La conclusion de l’acte autorisait les époux à mener la vie commune. Toutefois, 

ils attendaient pour l’union charnelle et selon les traditions, la fête de mariage qui 

pouvait avoir lieu bien plus tard. La conclusion de l’acte était souvent accompagnée 

d’une première fête appelée drib sdake. Deux fêtes en réalité avaient lieu : une pour 

les hommes chez le mari et une pour les femmes chez la mariée, où pouvait avoir lieu 

                                                           
314 Idem 
315 Pour la jurisprudence islamique, les conditions sont notamment le consentement des époux, la 
présence du Wali (représentant légal de la femme), l’absence d’empêchements légaux, l’attribution 
d’une dot et la présence de deux témoins musulmans. L’ensemble de ces points sont codifiés dans l’acte 
de mariage. 
316 BOUCHÂRA, Mustapha, Retranscription de l’acte de mariage de Saïd Ajenoui (fin du XVIIIe siècle), 
Salé, édition bibliothèque Sbihi, 1985 
317 Une famille qui dispose d’une tradition écrite et d’écrits semble automatiquement « prendre de la 
valeur et de l’authenticité », comme le montrent plusieurs rencontres que nous avons effectuées avec 
nos informateurs Slawis de la série A et de la série B. 
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également, selon la tradition familiale du mari, une cérémonie du henné. Lors de cette 

réception, le mari envoyait quelques cadeaux à son épouse, selon des traditions que 

l’on retrouvait également dans d’autres villes hadaria comme Fès, selon ce qu’en 

rapporte Le Tourneau dans sa thèse sur Fès318. 

La fête de mariage 

Le mariage renvoie aussi au ‘oûrsse, typiquement la fête de mariage ou plutôt 

les fêtes de mariage. Des chercheurs comme Kenneth Brown ou G. Salmon319 à 

l’époque coloniale s’y sont intéressés. Ces fêtes avaient une signification religieuse 

puisque le fait de fêter le mariage était recommandé par le Prophète320. De ce fait, la 

cérémonie de mariage n’était pas limitée à un statut social particulier puisque chaque 

Slawi pouvait fêter son mariage en fonction de ses moyens. Mais la cérémonie du 

mariage se devait de se conformer à la coutume qui traduisait selon eux divers 

principes religieux tels la pudeur, la modestie, etc.321. Toutefois, la forme et le 

déroulement des mariages à Salé était aussi potentiellement inspirée par des 

traditions extérieures, liées tant à l’héritage de la période morisque, qu’aux influences 

berbères ou rurales. Sans oublier la présence d’une importante communauté juive 

ayant ses propres traditions. 

Le mariage était perçu par les Slawis, au XIXe siècle, comme un événement 

majeur témoignant d’une obéissance aux commandements divins et une initiation à la 

maturité322. Pour les femmes en particulier, l’organisation du mariage des enfants était 

une source supplémentaire de prestige dans la société slawie, dès lors il impliquait un 

long processus d’apprentissage et de transmission de savoir-faire entre mères et 

filles323. Le résultat de processus était l’organisation d’une cérémonie assez complexe, 

se déroulant sur plusieurs jours, dont certains aspects étaient le reflet de l’élégance et 

du raffinement urbain que prétendaient avoir les Slawis. Il est intéressant ici de 

rapporter en détail, pour avoir un avant-goût de cette tradition de sophistication dont 

se réclamaient les Slawis, même s’il correspond à une période antérieure à notre 

étude, le récit d’un mariage slawi vu par le captif français Germain Mouette324 au XVIIe 

                                                           
318 LE TOURNEAU, R. La vie quotidienne à Fès en 1900, Paris, 1965, pp.195 à 222. 
319 Cf. SALMON G., « Notes sur Salé », Archives Marocaines III, 1905 
320 De nombreux lettrés Slawis affirment tenir à cette cérémonie qui est pour eux une Sounna (série A), 
car le prophète avait dit à un de ses compagnons dans un hadith « Fais un repas de cérémonie (pour ton 
mariage) même avec un agneau.» Hadith rapporté par Al Boukhari, n°4872 (traduction personnelle) 
321 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.149 
322 Idem 
323 Informations obtenues à travers les entretiens de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
324 Cf. MOUETTE, Germain, Relation de Captivité, Jean Cochart, 1683. Passage sur le mariage à Salé. 
Germain Mouette a été captif à Salé et a observé comme nous l’avons évoqué auparavant les us et 
coutumes des habitants. 
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siècle. «Quand il y a quelques noces, on prend dix esclaves des particuliers pour 

promener la mariée dans la Litière, faite en façon d’un petit Trône, qui est couvert 

d’étoffe de Soie, ils la portent sur leurs épaules au son des Tambours et des Haut Bois 

par les rues de la ville. Le mary accompagné des conviez marche le premier à leur tête 

derrière son épouse, on la mène ensuite à son logis, où toutes les femmes, parentes et 

amies des deux parties se sont allées rendre. Ces femmes se renferment dans une 

chambre, d’où elles ne ressortent que quelques heures après, pendant laquelle le mary 

reçoit chez luy son épouse, et la mène dans la chambre qu’elle doit occuper. Le mary 

retourne aussitôt vers la porte dehors, pour remercier ses parents et ses amis par une 

petite collation qu’ils prennent entre les portes, puis chacun se retire. Après qu’ils sont 

partis, le mary retourne voir son épouse, afin d’éprouver s’il la trouvera telle qu’on luy a 

promise dans les clauses du mariage, qui est d’être chaste, ensuite par un signal qu’il 

donne aux parentes qui sont à la porte qu’il l’accepte pour sa femme, elles passent le 

reste de la nuit à (…) devant cette porte pendant que nos mariez font couchez 

ensemble. Et si la fille n’est pas trouvée vierge, le mary lui fait dépouiller les habits qu’il 

luy a donnez et sans lui voir le visage la remet entre les mains de ses parentes qui la 

reconduise chez son père (…). Lors que les Mariages se font ente parents, ces 

cérémonies ne se pratiquent guère de peur de déshonorer la famille, mais pour garder 

les formalités, le mary égorge un pigeon sur un caleçon qu’il jette dehors, et au même 

instant il dévoile le visage de la femme afin d’avoir le plaisir de contempler toutes ses 

perfections325 ». 

Ces traditions anciennes racontées par Germain Mouette ont probablement été 

exagérées et déformées, mais gardent une part d’actualité pour notre période d’étude, 

même si l’organisation du mariage a aussi probablement quelque peu évolué en deux 

siècles. Si globalement, l’organisation d’un mariage avait des contours plus ou moins 

définis dans la société slawie, chaque famille pouvait appliquer de légères variantes 

liées au contexte ou à la tradition familiale.  

Nous pouvons citer ici les contours d’un mariage Slawi au début du XXe siècle 

selon une informatrice slawie326 issue d’une famille notable. Ainsi, le mariage était un 

grand événement, il durait un mois. Les fêtes se succédaient avec beaucoup de 

fanfares (t’natane). Pour chaque préparatif du mariage, il fallait organiser une fête, 

notamment pour la préparation du mobilier du mariage (tâamar al-mkhade), une fête 

à l’occasion du henné traditionnel quelques jours avant le mariage, une fête ou plutôt 

une invitation (‘arada) pour le bain traditionnel de la mariée (hammam)…  

                                                           
325 MOUETTE, Germain, Relation de Captivité, Jean Cochart, 1683. vers pp.119 à 121. 
326 Récit collecté lors d’un entretien avec Rabiâa Benkhadra, descendante de la famille notable des 
Benkhadra, dont l’un des membres était Cadi du Sultan au début du XXe siècle, (série A), née avant 
1920. Cf. annexe méthodologique 
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Lorsque le jour de la grande cérémonie approchait, l’on préparait un qantar327 

de couscous. Puis la cérémonie durait sept jours voire un mois. Le lendemain du 

mariage était organisée une fête appelée la matinale de la mariée sabouhi dial 

‘aroussa328. Les troisième et septième jours, l’on organisait d’autres cérémonies. 

Plusieurs récits des mariages avant le XXe siècle ou début du siècle sont 

rapportés notamment par des chercheurs du début de la période coloniale, toutefois 

certains récits semblent fantaisistes comme les attributions de charges virtuelles de 

cour (pacha, muḥtasib, …) pour les proches du mariés contre des sommes d’argents. 

Ces faits pouvaient certes être relativement fréquents mais il ne semble pas qu’ils 

constituaient la règle329. 

En somme, le mariage était un des moments les plus forts pour la transmission 

des valeurs et des traditions slawies aux jeunes générations et un outil de 

« continuité » pour la société slawie.  

2.2. Les baptêmes (sabâa) 

Ces événements qu’inclut Kenneth Brown, qui a étudié Salé au XIXe siècle, dans 

les « rites de passages » marquant la société musulmane avaient un rôle très 

important. Le nouveau-né comme les jeunes enfants étaient qualifiés souvent d’anges 

(mala’ika) et jouaient un rôle majeur dans l’équilibre familial. Leur naissance était 

considérée comme un décret divin.  Ainsi, la femme enceinte s’en remettait à Dieu 

durant sa grossesse et l’accouchement sans séquelles était perçu comme un grand 

soulagement, dans une atmosphère de mystère et de religiosité330.  

Le jour de la naissance, un des hommes les plus connus pour sa piété dans la 

famille se chargeait, selon une tradition, de faire l’athân (appel à la prière) dans 

l’oreille du nouveau-né pour le familiariser, dès son premier souffle au son de la 

profession de foi et de l’appel à la prière331. Ainsi, le nouveau-né était prédisposé à 

entendre dès sa naissance le premier pilier de l’Islam. C’était aussi symboliquement 

l’occasion de faire entrer le nouveau-né dans la communauté des croyants. 

Selon une tradition assez étonnante, si le nouveau-né était un garçon, son père 

égorgeait une poule, et si c’était une fille, l’on égorgeait un coq. La symbolique 

apparente de cette pratique qui n’avait aucun lien avec la religion, était peut-être de 

                                                           
327Littéralement un quintal, mais cette quantité était utilisée dans le Coran et la langue arabe comme 
métaphore d’une grande quantité. 
328 À cette occasion, le marié offrait un cadeau en plus de ceux déjà offerts de la cérémonie de la veille. 
329 Cf. SALMON G., Notes sur Salé, Archives Marocaines III, 1905  
330 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.148 
331 Idem 
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« marier » symboliquement le nouveau-né avec un conjoint virtuel matérialisé par le 

coq ou la poule. Toutefois, cette pratique ne semble pas avoir d’explication ni d’origine 

connue332. 

Une semaine après la naissance avait lieu le sabâa, fête donnée le septième 

jour après la naissance, conformément à la sunna du prophète. Cette fête commençait 

généralement par un petit déjeuner fait de harira (soupe traditionnelle), de beurre, de 

miel, d’œufs, de gâteaux et d’autres mets sucrés. Par la suite, avaient lieu, un ou 

plusieurs sacrifices de moutons, pour célébrer cette occasion. A ce moment-là, l’on 

donnait un prénom à l’enfant, souvent celui de grands parents déjà morts333. Plus tard, 

un repas était généralement offert aux amis et aux proches.  

2.3. Les funérailles 

Peu de témoignages détaillés des rites funérailles à Salé au XIXe siècle semblent 

nous être parvenus. Ibn Ali fait allusion aux funérailles de quelques notables de Salé. 

Aussi, certains témoignages, pour le moins assez caricaturaux et parfois improbables, 

ont été consignés par certains voyageurs européens, notamment français. Le 

commerçant rouennais, Thomas le Gendre, en parle lors de son assez long passage à 

Salé, au XVIIe siècle dans les termes suivants : « Leur cimetière est tout autour des 

murailles, où ils enterrent avec les mêmes cérémonies que les chrétiens, c’est-à-dire 

disant les prières et les psaumes, & différent en ce que le corps est mis sur le costé du 

sepulchre, la teste accostée sur la main droite. & regardant le soleil levant. Ils ont 

grand soin d’inhumer avec honneur (…) Ils ensevelissent comme nous. & la fosse 

ouverte, chacun se retire, à la réserve de leur prestre qui se met à genoux, & la teste 

courbée contre terre, parle à ce pauvre défunt, dont il croit que l’âme demeure 

suspendue jusqu’au jour du jugement & de la resurrection334. » 

Les funérailles étaient ainsi particulièrement baignées dans une atmosphère 

religieuse de ferveur. Selon Kenneth Brown qui les a étudiées au XIXe siècle, « Les rites 

mortuaires à Salé indiquent comment la religion donne du sens à la vie des gens.335 » 

Les Slawis percevaient leurs traditions en termes de rites mortuaires comme étant 

celles voulues et commandées par l’islam, du moins selon leur perception. 

Dès l’agonie du croyant, la famille amenait à son chevet des tolba et fqih-s 

(étudiants et maîtres dans l’étude du Coran et des sciences religieuses). On incitait le 

                                                           
332 Témoignages obtenus auprès de la série A et de la série B. Cf. Annexe méthodologique. 
333 Idem 
334 Archives relatée in Cf. CHASTEL, Robert, Rabat Salé : Vingt siècles de l’Oued Bouregreg, éditions la 
porte, 2011, p.35. 
335 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.149-150 
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mort à dire la profession de foi islamique (chahâda), ou s’il n’était pas en état de le 

faire, on la lui faisait entendre. L’on procédait également à Salé, au « taktir », une 

coutume bien établie, qui consistait à administrer à l’agonisant des gouttes de miel et 

d’eau pour soulager son agonie. Au moment du décès, le crieur public traversait Salé 

en clamant « Il n’y a de Dieu qu’Allah et Mohammed est son prophète, Untel fils de 

Untel est décédé. » Ces traditions semblaient particulièrement vives à Salé, au courant 

du XIXe siècle et au début du XXe siècle336. 

Par la suite, il fallait se presser de faire au mort le lavage rituel, puis de le vêtir 

de draps mortuaires ou linceuls (kfen) aspergés de baume avant de l’emmener le plus 

rapidement possible à sa tombe. Ainsi, la famille envoyait quelqu’un acheter un linceul 

alors que les femmes s’attelaient à « préparer le mélange de baume, de roses séchées, 

de cannelle, de clou de girofle, de safran et de camphre ». Il était préférable que le 

conjoint ou le plus proche parent assure le lavage rituel, puis l’on enveloppait le défunt 

dans le linceul et on l’aspergeait du baume préparé. Toutes ces étapes étaient 

symptomatiques de la religion et de son emprise sur la vie337.  

Une fois le défunt ou la défunte lavée, le cortège funèbre se dirigeait souvent 

vers Jamâa Kbir ou une autre mosquée proche de bâb Mâalqa, zone du grand 

cimetière de Salé dans une atmosphère de recueillement et d’invocations. Par respect 

pour le mort, les passants s’arrêtaient et enlevaient leurs chaussures. Le linceul était 

recouvert souvent d’une étoffe rapportée de la Mecque. L’on priait généralement 

après une prière obligatoire338, une prière mortuaire spéciale. Celles de savants, 

comme le rapporte Ibn Ali, pouvaient mobiliser une foule de personnes339. Le cercueil 

du défunt ou de la défunte était alors porté par des proches, puis le cortège funèbre se 

dirigeait vers le grand cimetière de la ville, ou plus rarement vers un cimetière familial 

privé, situé dans les environs340. Le mort était mis généralement directement sous 

terre sans cercueil fermé341. 

Après la fin de l’enterrement, les proches –uniquement les hommes- 

revenaient à la maison où se déroulaient les funérailles pour assister à une petite 

collation offerte généralement par les voisins. Celle-ci était faite notamment de miel, 

                                                           
336 Ces témoignages sont rapportés par plusieurs sources de la série A et de la série B. 
337 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.151 
338 Généralement c’était les prières de la mi-journée (Dohr) ou de l’après-midi (Asr). Toutes les 
observations faites chez les familles des informateurs et leurs témoignages attestent ce fait. 
339   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, notice 
biographique d’Abou Abd Allah Al Mir, feuillet 154. 
340 Un des cimetières familiaux les plus connus était celui des Hassouni, mitoyen du grand cimetière de 
Salé. 
341 Kenneth Brown décrit les rites funéraires mais s’éloigne un peu de la réalité lorsqu’il affirme que le 
cercueil mortuaire était fermé, chose pour laquelle il n’avance pas de preuve. 
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de beurre et de pain. Le soir même une veillée de dkar (invocations religieuses) 

pouvait être tenue et un repas simple (la’acha d-Leqber) offert pour les présents342.  

Par la suite, toutes les cérémonies étaient limitées, même si les visites 

familiales et les présentations des condoléances par les absents ou les voyageurs 

pouvaient durer un peu plus longtemps. Parfois, la famille, surtout les femmes, se 

réunissait les premiers vendredis suivant le décès, notamment autour d’un plat de 

couscous. Les comportements et hystéries lors des morts inattendues ou accidentelles 

de proches et les nihayates (hurlements et hystéries lors des décès) étaient perçus 

comme un acte d’ignorance aux yeux de la religion par la société slawie. Kenneth 

Brown, qui s’est intéressé à Salé au XIXe siècle affirmait : « Parmi les vrais croyants, 

insistaient les Slawis, il n’y pas de gémissements ni de pleurs, car, si le mort devait les 

entendre, il serait choqué. Crier pour demander grâce est pardonnable, mais les cris 

perçants et les lamentations sont pour les ignorants343. » 

Aussi, généralement, la veuve en âge de procréer, ne devait pas entreprendre, 

selon le principe coranique, de se remarier pendant une période de quatre mois et dix 

jours344. De même, les femmes enceintes devaient attendre l’accouchement pour le 

faire. Dès lors, ces femmes restaient dans la maison de leur défunt mari et portaient 

généralement des habits blancs345 de deuil, afin d’être reconnues durant toute cette 

période. Les Slawies appelaient cela « haqq Allah », le « droit de Dieu ». Durant cette 

période, la femme ne sortait pas de sa maison, ne voyait aucun homme étranger. A la 

fin de cette période, l’on se réunissait à nouveau pour une cérémonie de dkar 

(invocation) et un repas. A cette occasion, la veuve donnait en aumône ses habits de 

deuil et recevait de nouveaux vêtements offerts par ses proches parents. 

2.4. Les grandes fêtes religieuses 

Les grandes fêtes religieuses pratiquées à Salé étaient la fête de l’Aïd El Kbir 

(grande fête) souvent qualifiée de fête du mouton et la fête de l’Aïd El Fitr (petite fête 

ou fête de la rupture du jeune), à l’occasion de la fin du mois du ramadan. Ces deux 

fêtes, dans les cités musulmanes traditionnelles, avaient un statut particulier comme 

événements majeurs où se trouvent combinées des actions fondamentales telles la 

prière, le sacrifice, l’aumône, la visite des proches et parents… 

                                                           
342 Généralement un Couscous avec de la viande et des légumes de saison, selon le témoignage des 
informateurs de la série A et B. Kenneth Brown la mentionne également. 
343 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.151 
344 Idem 
345 L’islam ne précise pas une couleur précise comme obligation et les couleurs portées sont 
généralement des couleurs sombres (notamment le noir). 
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L’Aïd Sghir est la fête de rupture du jeune qui marque la fin du mois de 

ramadan, mois de jeûne obligatoire. Bien que Kenneth Brown affirme que « la 

célébration des fêtes à Salé ressemble aux manifestations religieuses et aux coutumes 

musulmanes du monde entier346 », il est important de s’arrêter plus en détails sur 

certaines spécificités dans la célébration de l’Aïd Sghir dans cette ville. Du point de vue 

symbolique, l’Aïd Sghir avait une connotation spéciale au regard de l’épisode 

douloureux de l’an 1260 où les Castillans attaquèrent la ville lors de cette période, ce 

qui marquait certains lettrés, comme Ibn Ali ou An-Naciri. 

Les Slawis percevaient l’Aïd comme un grand événement et lui accordaient une 

importance particulière. Ainsi, la préparation de l’Aïd commençait des jours, voire des 

semaines, avant la fin de ramadan puisque les femmes se chargeaient de préparer 

diverses sortes de haloua (petits fours et entremets) et achetaient ou cousaient de 

beaux vêtements pour les enfants mais aussi pour les adultes. La nuit précédant l’Aïd 

était perçue comme une grande nuit (Lila Kbira347) faite de dévotions, de prières et de 

visites familiales. Cette nuit était aussi l’occasion de préparer l’aumône obligatoire de 

la fin du jeune, faite d’une ration348 de farine ou d’autres denrées alimentaires qui 

devaient être données aux pauvres avant la prière de l’Aïd du lendemain. 

Le jour de l’Aïd, selon les hypothèses que formule Kenneth Brown sur le XIXe 

siècle, la « population masculine de la ville entière, revêtue si possible d’habits 

neufs349 » se rendait à la msalla pour accomplir la prière de l’Aïd et écouter le prêche 

de l’imam. En effet, cette prière était de préférence faite en plein air et non dans les 

mosquées habituelles. A leur retour, les hommes comme les femmes et les enfants 

mangeaient en famille et dans une ambiance festive, familiale et joyeuse un petit 

déjeuner fait de baghrir350 et rghayfe (sortes de crêpes) accompagnées de thé, de 

gâteaux et de « petits fours » traditionnels divers. Après un déjeuner tout aussi 

copieux, les Slawis passaient l’après-midi à se rendre visite mutuellement et à faire 

silat a-rahim (entretien des liens de parenté) avec leurs proches.  

La fête de l’Aïd El Kbir, avait quant à elle lieu au 10e jour du mois hégirien de 

dhoul hijja, moment où se tenait le pèlerinage annuel de la Mecque (hajj). Cette fête 

                                                           
346 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.147 
347 Informations obtenues dans le cadre d’entretiens de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
348 Selon la loi islamique, il s’agit d’un Sâa' de la denrée majoritaire du pays (comme cité dans le Hadîth 
du début de cet article) : Un saa' = 4 Mudd et un Mudd = le contenu des deux mains moyennes jointes= 
environ 600 à 650 grammes… (À signaler la divergence autour de cette valeur entre les auteurs, 
notamment à cause de la considération de la nature/genre de la denrée). Ainsi le saa’ s'estime à environ 
2Kg et 600 grammes, ceci dit cela peut être plus ou moins selon le genre de cette nourriture majoritaire 
en question (maïs, blé, riz...). 
349BROWN, Kenneth, Op. cité, p.146 
350 Le baghrir est petite crêpe en nid d'abeille servie avec du beurre fondu et du miel. 
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avait lieu lors d’un mois sacré dont les dix premiers jours étaient parmi les plus 

méritoires de toute l’année. Cette fête se déroulait ainsi à un moment très important 

sur le plan religieux et cultuel. Ce grand jour commençait par la prière de l’aube (fajr), 

puis les hommes se rendaient après le lever du soleil à la Msalla pour accomplir la 

prière de l’Aïd et écouter le prêche (Khotba) comme pour la prière de l’Aïd El Fitr. Suite 

à cette prière, le cadi-imam de la ville égorgeait un mouton pour le sacrifice 

caractéristique de ce jour.  

Par la suite, les Slawis après avoir assisté à la prière et au prêche, se dirigeaient 

chez eux pour faire le sacrifice qui consistait en général à égorger un ou plusieurs 

moutons351. Un très grand nombre de moutons étaient alors égorgés dans la ville, 

peut-être la moitié de ce qui y était consommé en un an. Les femmes avaient hérité un 

savoir-faire ancestral concernant les recettes et plats à préparer chaque jour de la 

période de l’Aîd. Chaque famille suivait parfois une tradition très précise à laquelle les 

femmes étaient particulièrement attachées, la transmettant méticuleusement à leurs 

filles et belles filles352. Aussi, une partie importante du sacrifice était distribuée aux 

pauvres ou offerte à la famille et aux amis. Enfin, une autre partie était boucanée et 

conservée, parfois plusieurs mois. Elle servait à la préparation de plats quotidiens ou 

raffinés, à l'occasion de visites d'amis ou de proches. À cet effet, les Slawis, peut-être 

en raison de leurs traditions maritimes et de l'épisode corsaire, s'illustraient dans les 

techniques de conservation de la viande. Deux recettes étaient particulièrement 

typiques et racontées par nos informatrices âgées, les ayant pratiquées avec leurs 

mères et leurs grands-mères : le bobânite et l’cadide353. Les deux consistaient en des 

mets à base de viande cuisinée et épicée, préparée sous forme de saucisses séchées. 

Pouvant être conservées durant des mois, ces préparations permettaient de préparer 

des couscous et autres mets raffinés tout au long de l'année.354 

                                                           
351 Bien que l’Islam permettait d’égorger des ovins, des caprins ou camelins, il ne ressort pas des 
archives consultées et des témoignages écoutés, que d’autres bêtes en dehors des ovins étaient 
sacrifiées. 
352 Traditions recueillies auprès des informatrices de la série A. Elles affirmaient que leurs mères et 
grand mères procédaient exactement de la même façon durant leur enfance. Cf. Annexe 
méthodologique 
353 Ces éléments se basent sur l’observation minutieuse des coutumes actuelles des familles Slawies les 
plus « conservatrices », et sur des témoignages d’informatrices de la série A, affirmant avoir vu leurs 
parents procéder de la sorte durant leur plus jeune âge. 
354 Kenneth Brown (Op. cité) ainsi que certaines sources écrites et orales permettent également de 
recouper de nombreuses informations sur le sacrifice. Il est intéressant de noter que la plupart des 
traditions restent vivaces à Salé. 
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3. Des formes de solidarité urbaine favorisant une cohésion sociale ? 

3.1. L’ « analyse de classes » s’applique-t-elle à Salé ? 

Les études sur les villes industrielles ont largement construit des modèles, 

surtout en Europe, basés sur la segmentation de la société urbaine en classes 

hiérarchisées, marquées par l’existence d’une forte « conscience de classes », mettant 

de fait la ville face à un risque systémique de conflit et d’effondrement du système 

dominant355. Cet effondrement devait s’opérer notamment par des changements 

politiques ou sociaux violents et majeurs. Cette « conscience de classe », liée à un 

sentiment d’exploitation, d’abord économique, par une élite homogène, ne semblait 

pas strictement applicable au modèle des cités musulmanes non industrielles du 

Maghreb, notamment à Salé, qui gardait les traits d’une cité préindustrielle, au moins 

dans les trois premiers quarts du XIXe siècle.  

Néanmoins, même pour les villes préindustrielles, des analyses par classes ont 

été proposées356. Ainsi selon le modèle de G. Sjoberg, ces villes étaient marquées par 

une structure de classe bien définie et par une nette division du travail selon l’âge, le 

sexe et le métier357. Ces villes se caractérisaient aussi par la rigidité de la structure 

sociale, son absence de mobilité et un certain particularisme des groupes sociaux. 

Kenneth Brown s’intéresse à ce modèle pour identifier358 à Salé des « couches sociales 

horizontales, hiérarchiquement disposées ». En effet, selon lui les habitants 

musulmans « se divisaient eux-mêmes en deux catégories : l’élite et les masses », 

comme observé dans le modèle de Sjoberg. Mais c’est là que s’arrête la comparaison 

avec ce modèle, et la notion de particularismes sociaux et d’absence de mobilité 

sociale qu’il impliquait. 

En effet, les « masses » incluaient selon Kenneth Brown tant « les gens de la 

ville » (Ahl Sala), que des « étrangers » perçus parfois comme « campagnards » ou 

« primitifs » (h’jije). Aussi, les « masses authentiques » et les élites locales faisaient 

partie toutes d’Ahl Sala, groupe prétendument « civilisé ». Ahl Sala était le principal 

mode d’appartenance sociale des Slawis de souche, toutes catégories confondues.  

                                                           
355 Dans les années 60, certains chercheurs ont estimé que les classes sociales ne se définissaient pas 
seulement par des antagonismes mais également par des formes de collaboration. Cf. BROWN, Norman, 
Classes sociales dans la société industrielle, 1967, volume 5. 
356 ADAM, Andre, « Les classes sociales urbaines au Maroc », Revue de l'Occident musulman et de la 
Méditerranée, Année 1970, Volume 8, Numéro 1, pp. 223-238 
357 L’on distinguait également les métiers selon le caractère de servile et non servile. Aussi, l’on 
distinguait entre les métiers généralement occupés par les juifs (bijouterie, orfèvrerie, etc.) et ceux 
occupés par les musulmans. 
358BROWN, Kenneth, Op. cité, p.281 
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D’autre part, les élites (a’iyan), constituées principalement des fonctionnaires, 

des ʿulamāʾ et des commerçants et artisans aisés359, étaient elles-mêmes loin d’être 

statiques : la vertu, le savoir, le prestige, l’influence, l’autorité personnelle ou la 

richesse étant autant de facteurs qui permettaient d’en faire partie tant pour Ahl Sala 

que pour des « étrangers », comme par exemple les riches agriculteurs des tribus 

avoisinantes, qui savaient parfois s’y intégrer. Les étrangers pouvaient « devenir et 

devenaient souvent vraiment civilisés et intégrés, incorporés au tissu de la civilisation 

urbaine en empruntant les traits bien définis de la qualité de Slawi 360 ». Aussi, comme 

dans les villes musulmanes d’Orient, les relations entre élites et masses se 

chevauchaient et s’entremêlaient d’une façon particulière. Les particularismes sociaux 

en devenaient réduits. D’autant plus que, si l’élite slawie semble, comme ailleurs, être 

un groupe plutôt homogène de personnes qui se caractérisent par un même statut 

social, elle se définissait plus, comme le modélise Weber, par une « estimation sociale 

de l’honneur » que par un aspect purement économique, comme la bourgeoisie 

dominante de Marx et d’Engels. Aussi, les relations et l’équilibre social étaient plus 

régulés par des affinités personnelles, familiales, professionnelles que par des 

particularismes de classes. 

Par ailleurs, la hiérarchisation sociale ne paraissait pas synonyme de l’existence 

de classes sociales statiques et en conflit361. En effet, deux facteurs majeurs 

favorisaient la mobilité et la collaboration entre catégories. 

D’abord, la dynamique urbaine des villes musulmanes idéales impliquait 

l’intégration continue des masses parmi les élites, et devait permettre ainsi une forme 

importante de mobilité et d’ascension sociale. Celle-ci était néanmoins relative, 

comme le montre l’étude monographique faite par Le Tourneau sur Fès avant le 

protectorat362, comparable à Salé, et qui est très intéressante à ce sujet. Il observe que 

la ville de Fès se constituait de groupes « étrangers » notamment le Makhzen, situé 

géographiquement dans l’enceinte du Palais, les juifs occupant Fès Jdid, les tribus 

noires ou Guich au service du Makhzen et enfin les gens « authentiques » de Fès, « Ahl 

Fès », qui étaient eux-mêmes divisés en catégories. Les Ahl Fès, fassis de souche, se 

percevaient comme des citoyens ayant une « légitimé historique » pour avoir habité la 

ville depuis des générations. Ces derniers étaient classés selon leur richesse et leur 

                                                           
359 ZGHAL. A, STAMBOULI. FR, La vie urbaine dans le Maghreb précolonial (note), université d’Aix 
Marseille, 1972, p.211 
360 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.277 
361 Ce qui demeure un sujet à débat. L’on peut également consulter le texte de GALISSOT, Réné, Les 
Classes sociales en Algérie au-delà de Bourdieu et Sayad, 1969, qui contribue, selon une lecture, à faire 
entrer l’analyse par classes sociales dans les sociétés du Maghreb, alors qu’on niait la lutte des classes 
dans les anciennes sociétés colonisées. 
362 Cf. LE TOURNEAU, Roger, Fès avant le protectorat, Casablanca, 1947  
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statut social. Aux niveaux élevés se trouvaient les savants, les lettrés, les riches 

négociants ainsi que les fonctionnaires du Makhzen. La catégorie inférieure était 

composée de petits commerçants, artisans et petits fonctionnaires. Cette dernière 

alimentait et renouvelait sans cesse par des processus de mobilité complexe les élites, 

dont la composition et la structure elle-même évoluaient. A Fès, l’on retrouvait ainsi 

un haut degré de perméabilité et de pénétration entre les couches et strates sociales. 

Ce qui semblait aussi le cas de Salé où l’on retrouvait ces catégories, à l’exception des 

tribus militaires Guich. 

Le deuxième facteur a trait au fait que ces différentes couches sociales vivaient 

dans une apparente harmonie dans l’espace exigu de la médina, où il n’y avait que peu 

de ghettos. De manière générale les habitants des cités traditionnelles du Maghreb, 

s’estimaient vivre dans des cités harmonieuses et solidaires, selon leur référentiel 

religieux. Dans le cas de Fès comparable à Salé, les couches sociales vivaient en 

harmonie malgré « les différences de richesses les séparant. Le capitalisme de la ville 

(…) ni impersonnel, était complété par une redistribution des ressources sous forme de 

cérémonies, dons et faveurs auxquels participaient tous les groupes. » Le Tourneau 

conclut alors aussi : « À ma connaissance au moins, aucun symptôme de lutte des 

classes. Je ne veux pas dire que les querelles intestines étaient inconnues : l’histoire 

prouve le contraire. Mais ces zizanies, fruits d’oppositions éphémères et changeantes 

entre les clans, non pas entre les classes, étaient d’ordre politique, et non d’ordre 

social363. » 

Ainsi, Salé semblait, comme Fès, avoir été peu concernée par l’émergence de 

classe hermétiques et d’un modèle de « conscience et de lutte des classes », bien qu’à 

la fin du XIXe siècle, le nouveau paradigme induit, selon Kenneth Brown, « les groupes 

sociaux à se durcir en classes364. » Il n’en demeure pas moins que tout au long du 

siècle, la ville a été marquée par des interactions et relations de solidarité et de 

mesures de redistribution sous formes diverses auxquelles participaient toutes les 

couches sociales conformément à l’idéal d’Ahl Sala. Ce chapitre étudie quelques-uns 

de ces principaux mécanismes qu’il faut pour certaines relativiser et décrire à travers 

leur portée symbolique, puisqu’ils n’allaient pas pour certains entraver le mouvement 

de précarisation d’une partie de la population que nous décrivons par la suite. 

3.2. L’aumône légale obligatoire « Zakât » chez les Slawis 

La zakât, mot arabe traduit par « purification » ou « croissance » est une 

aumône obligatoire devant être versée périodiquement par chaque musulman 

                                                           
363 LE TOURNEAU, Roger, Fès avant le protectorat, Casablanca, 1947, p.494 
364 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.282 
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capable. Il existe deux formes de zakât obligatoires : une générale (zakât al-Mal), et 

une spécifique, acquittée à l’occasion de la fin du mois de ramadan (zakât al-Fitr). 

La Zakât al-Mal 

Il s’agit d’une aumône générale obligatoire qui était imposée annuellement sur 

les ressources financières supérieures à 85 grammes d'or365, les récoltes de certains 

produits agricoles, le bétail, les marchandises, les ressources extraites du sol, les fruits, 

légumes et les céréales. Le Coran précisait également les catégories de bénéficiaires : 

« Les Ṣadaqāts ne sont destinés que pour les pauvres, les indigents, ceux qui y 

travaillent, ceux dont les cœurs sont à gagner (à l’Islam), l’affranchissement des jougs, 

ceux qui sont lourdement endettés, dans le sentier d’Allah, et pour le voyageur (en 

détresse). C’est un décret d’Allah ! Et Allah est Omniscient et Sage.366 » 

La zakât al-Mal avait plusieurs objectifs religieux, moraux, économiques et 

sociaux. Historiquement, la zakât était collectée par l’Etat musulman, notamment par 

le Royaume de Fès. Il s’agissait généralement du seul impôt auquel était assujetti le 

musulman à Salé dans la première moitié du XIXe siècle à l’exception des hdiya 

(offrandes)367. Si la zakât pouvait être facilement levée dans les villes comme Salé, où 

la population était consciente de son fondement islamique, la mhalla (troupe) du 

Sultan se chargeait elle-même de le faire dans les régions rurales rebelles et reculées. 

Toutefois, tout au long du XIXe et au début du XXe, suite aux pressions impérialistes et 

à la crise économique, d’autres impôts perçus comme arbitraires et non conformes à 

l’islam furent introduits, tels que le « tertib » qui a causé une véritable « zizanie » 

sociale et politique. Le passage à de nouveaux « impôts » séculaires368 a incité les 

Slawis à prendre en charge eux-mêmes le paiement de la zakât.  

Signe de leur « hadâra », certains Slawis montraient un grand attachement au 

paiement de la zakât369, surtout lorsque l’État arrêta la collecte et changea les règles à 

Rabat-Salé370, au moment où les désordres sévissaient aux portes même de la ville, 

                                                           
365 Ou un seuil spécifique d’argent. Il existe des règles précises relatives à l’exigibilité de la Zakat. 
366 Coran, Sourate 9, verset 60, traduction sur http://www.islam-fr.com/coran/francais/sourate-9-at-
tawba-le-repentir.html 
367 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.305 
368 MICHAUX-BELLAIRE, E., « Les impôts marocains », in AM, I, 1904, pp. 59-96 
369 Témoignage de la série A et B. Cf. Annexe méthodologique. La Zakat était très importante et était 
« généralisée » chez les Slawis qu’il s’agisse des artisans, commerçants, fonctionnaires ou agriculteurs 
qui en payaient une partie en nature. 
370 Consulter également, MERCIER, L’administration marocaine à Rabat, A.M, VII (1907), p. 353 
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comme le montre la correspondance envoyée en 1911, par le Sultan aux habitants de 

Salé371. 

Les Slawis acquittaient cette zakât annuelle à divers moments de l’année, 

parfois durant le mois de ramadan ou durant le début du mois de muharram (premier 

mois de l’année hégirienne). Les Slawis calculaient, avec l’aide d’amis ou de proches 

érudits, le nisâb, assiette de l’impôt à payer, puis acquittaient celui-ci, souvent aux 

proches parents, amis ou voisins dans le besoin. La zakât sur les récoltes était quant à 

elle payée le jour de celles-ci. 

La fatra ou zakât al-Fitr 

La deuxième forme de zakât était la « zakât al-Fitr » que les Slawis appelaient 

fatra. Cette zakât était acquittée à la fin du mois de ramadan, et semblait sur la base 

des témoignages oraux recueillis très importante pour la population slawie, bien que 

nous n’ayons pu consulter aucun témoignage écrit sur celle-ci. Celle-ci avait un but 

religieux de purification du jeûneur des pêchers éventuels survenus à l’occasion du 

jeûne du mois de ramadan. D’autre part, elle était décrétée comme un soutien 

ponctuel aux nécessiteux pour leur permettre de passer la fête de l'Aïd Sghir marquant 

la fin du ramadan « comme tout le monde372 ».  

           La quantité de la zakât al-Fitr était évaluée à un « saa’ ». Ce saa’ équivalait à 

quatre fois la contenance des deux mains de la denrée alimentaire la plus répandue 

dans la région373, telle que le blé, la farine, les dattes, l’orge, le raisin sec, les dattes, le 

fromage, etc. Si aujourd’hui, « la zakât a toujours drainé autour d'elle le phénomène 

de la mendicité »374 au Maroc, elle semblait s’inscrire, sur la base des témoignages de 

nos informateurs âgés slawis, au moins dans le premier tiers du XXe siècle, dans une 

logique de ‘Ifa (dignité de ne pas quêter). Dès lors, la zakât al-Fitr était souvent 

distribuée par les Slawis à leurs proches les plus pauvres, mais dans une atmosphère 

de dignité, comme le rapportent plusieurs témoignages et observations375.  

La préparation de la zakât al-Fitr obéissait également à une tradition précise 

dans certaines familles. Les femmes gardaient précieusement un moûd, ou un saa’, 

                                                           
371 MOULAY ABDELHAFID, Lettre de mise au garde au Caid Tayyeb Sbihi, manuscrit daté de l’an 1911 (12 

Joumada II 1329), commenté in KHEYALLI, Abd el Mjid, Biographie du Sultan Moulay Abdelhafid (1907-
1912) 
372 AOUFOUS, Said, Zakat Al-Fitr et mendicité, un rapport étroit, Zakat Al-Fitr, sa philosophie et ses 
conditions, 19/09/2009 
373 Des règles religieuses précises existent à ce sujet, notamment dans le cadre de l’école Malékite. 
374 AOUFOUS, Said, Zakat Al-Fitr et mendicité, un rapport étroit, Zakat Al-Fitr, sa philosophie et ses 
conditions, 19/09/2009 
375 Témoignages recueillis essentiellement auprès d’informateurs âgés de la série A et B. 
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instruments de mesures des poids utilisés par le prophète376. La veille de l’Aïd, celles-ci 

mesuraient patiemment, avec cet ustensile, la quantité exacte de denrée alimentaire à 

acquitter.  

3.3. L’aumône surérogatoire « Sadaqa » 

La solidarité se manifestait fréquemment avec ou sans occasion. Elle se 

manifestait par exemple les jours de l’Aïd377, où les Slawis, assuraient la distribution de 

la zakât al-Fitr mais aussi partageaient leur mouton avec les pauvres. L’on était 

également généreux à Achoura378, le 10e jour du mois de Muharram, le mois de la 

naissance du prophète. L’on distribuait notamment des cadeaux aux enfants. Les 

vendredis, jour de la grande prière, étaient aussi des occasions de distribuer les 

aumônes aux pauvres. Les femmes se chargeaient de préparer des couscous qu’elles 

envoyaient dans les mosquées et les zaouïas.  

Les événements de la vie personnelle étaient également pour la plupart 

accompagnés de sadaqat volontaires. Ainsi, lors des naissances, des circoncisions et 

des mariages l’on préparait des mets que l’on distribuait aux pauvres ou aux tolba 

(étudiants en sciences religieuses) qui participaient aux cérémonies. Les rites 

mortuaires étaient également une importante occasion de partager379. Ainsi l’on 

préparait pendant les premiers jours des repas dans la maison du défunt et l’y on 

invitait proches, étudiants en religion mais aussi, tout passant ou ami du défunt, quel 

que soit son milieu social, était accepté. Les deuxième et troisième jours, l’on 

distribuait dans les cimetières du pain avec des dattes et des figues. Aussi, à chaque 

fois qu’il allait au cimetière, le Slawi ou la Slawie distribuait quelques pièces de 

monnaie aux tolba et aux pauvres380. 

                                                           
376 Un saa’ de Salé utilisé par une descendante de la famille Hassouni, datant d’une époque relativement 
ancienne a été observé par l’auteur. 
377 BROWN, Kenneth, Op. cité, pp.146-147 
378 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.143. Le jeune d’Achoura commémore la libération par Moïse du peuple 
juif de l’esclavage pharaonique selon un hadith du prophète. Ce jour est jeuné par les musulmans. Au 
Maroc, Achoura dure deux jours et est plutôt célébrée comme la fête de la Jeunesse et de la Famille 
selon le site Wikipédia. https://fr.wikipedia.org/wiki/Achoura, consulté le 18/07/2016. Les marocaines 
ont dans certaines villes, notamment à Salé, la tradition de manger des fruits secs. À cette signification 
initiale, le chiisme ajoute la commémoration du massacre de l'imam Hossein et de 72 membres de sa 
famille et partisans par le califat omeyyade à Karbala en Irak. Mais il ne semble pas y avoir de relations 
évidentes avec les pratiques liées à Achoura au Maroc. 
379 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.150 
380 Tradition encore observée le vendredi par certaines informatrices âgées de la série A allant par 
exemple le vendredi au cimetière des Hassouni. Cf. note méthodologique sur la série A 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Achoura
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3.4. Le Waqf et Habous 

Définition du waqf ou habous (nom utilisé au Maroc) 

Le waqf est dans le droit islamique une donation faite à perpétuité par un 

particulier à une œuvre d'utilité publique, pieuse ou charitable. C’est ainsi une 

donation facultative pouvant être faite par les seuls possédants. Ce procédé est fondé 

en droit musulman sur une pratique du Prophète qui aurait encouragé un compagnon 

voulant donner en aumône une terre à «immobiliser le fonds et donner en aumône le 

produit qu’il en retirerait. » Les habous, désignant les waqf à Salé, avaient soit un 

caractère privé (une propriété immobilière dont l'usufruit est destiné à une famille et à 

ses descendants), soit un caractère public (des biens destinés à l'entretien 

d'institutions à caractère social, culturel ou religieux comme par exemple un hôpital, 

une université ou une mosquée381).  

Le habous pouvait être d’ordre général, c'est-à-dire que son objet est considéré 

comme une contribution aux dépenses de services publics et de solidarité de la 

communauté islamique, ou spécifique, ayant pour objet la prise en charge des frais de 

fonctionnement et de construction d’une mosquée, d’une médersa, d’une école 

coranique, d’un hôpital, ou de frais de subventions et d’aides à vocation sociale et 

religieuse… Ces biens recouvraient des formes très diverses, notamment des terres, 

domaines, maisons d’habitations, caravansérails, boutiques, jardins, bains, écuries…  

Le waqf ou habous devait être en principe établi devant le cadi (juge) de la ville. 

Si aujourd’hui, l’administration en est souvent centralisée par des ministères ou 

administrations dédiées dans les pays musulmans, la procédure traditionnelle 

constituait à impliquer le cadi ou son représentant, le nadhir des habous382, ou une 

personne désignée par le donateur lui-même dans la constitution ou la gestion du 

waqf. La règle générale était que celui-ci devait être géré par un administrateur qui se 

doit d’utiliser les profits et bénéfices, conformément aux volontés des donateurs dans 

un but charitable. Donation faite à perpétuité, inaliénable, le waqf demeurait toutefois 

la propriété du donateur (waqif) durant sa vie. Après sa mort, selon la doctrine 

malékite, la nue-propriété continuait d'appartenir au donateur et à ses héritiers, mais 

ceux-ci ne pouvaient en disposer puisque l’usufruit était aliéné à une fondation pieuse. 

Enfin, il est à noter que certains ʿulamāʾ de Salé, avaient émis des fatwas sur les waqf, à 

                                                           
381 ZGHAL. A, STAMBOULI. FR, La vie urbaine dans le Maghreb précolonial (note), université d’Aix 
Marseille, 1972, pp.204-205 
382 Le mot habous désigne les waqf dans le dans la langue arabe du Maghreb. Le nadhir est le haut 
responsable public chargé de la gestion des habous. 
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l’instar d’Ahmed Ben Brahim Al Jariri383 (décédé en 1936). Certains considéraient que 

le waqf pouvait être affecté à une œuvre charitable à venir, et que des usufruitiers 

intermédiaires pouvaient être désignés selon la procédure du waqf ahli. 

Le waqf et habous avaient, des siècles durant, pris une tournure majeure dans 

le monde musulman et notamment au Maroc. Dès le troisième siècle de l’hégire a lieu 

l’emblématique reconstruction et l’élargissement de la mosquée Karaouiyyine de Fès à 

l’initiative de Fatima al-Fihria, dans le cadre d’une fondation pieuse. Ils avaient aussi 

joué un rôle fondamental dans la protection du patrimoine économique des 

populations urbaines384.  

Les biens habous devaient prendre une extension considérable dans la presque totalité 

des villes du Maghreb. Dans une ville comme Fès on notait que «la plus grande partie 

des besoins municipaux étaient couverts par l'argent recueilli au titre des biens 

habous». A Alger, «les associations habous se trouvent être avec le beylik les 

principaux propriétaires immobiliers de la ville». Tandis que «la plus grande partie des 

boutiques et entrepôts, un nombre important de maisons d'habitation de Tunis sont la 

propriété du service des biens religieux». 

Cette importance du patrimoine urbain protégé par la loi religieuse, permettait 

le financement d'un grand nombre de fonctions municipales. Il arrivait souvent que 

l'éclairage de la ville et son service d'entretien soient assurés par les finances 

provenant des biens habous. De même pour l'entretien des mosquées, des universités 

et médersa-s, des hôpitaux, des institutions de bienfaisance, etc. Il arrivait parfois que 

l'institution religieuse s'occupait de choses étonnantes, à l’instar de cette maison de 

Fès où les jeunes mariés indigents viennent passer leur lune de miel (sic). 

Cette mobilisation d'une partie importante du patrimoine urbain, soustraite 

aux manipulations du prince donne aux populations urbaines les moyens d'assumer 

sous leur contrôle la quasi-totalité des fonctions « municipales » de leur ville. 

L’importance historique et culturelle des habous dans la ville de Salé  

Le waqf a eu une importance ancienne et fût bien ancré dans la ville de Salé. 

Les premiers waqf et habous furent dédiés aux mosquées et notamment à Jamaâ Kbir. 

Les sultans mérinides dédièrent également de nombreux biens habous aux médersa-s 

et hôpitaux qu’ils construisirent dans la ville. Ainsi, au fil des siècles, diverses familles 

                                                           
383 Une de ces Fatwa sur les waqf se trouve sur les marges d’un titre des Waqf de Mohammed Zniber, 
manuscrits établis et annotés par Mostafa Bouchaâ’ra in Publications Sbihi (1996). 
384 ZGHAL. A, STAMBOULI. FR, La vie urbaine dans le Maghreb précolonial (note), université d’Aix 

Marseille, 1972, pp.204-205 
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de notables s’étaient illustrées par une contribution majeure aux habous, qu’ils 

dédiaient soit aux services généraux de la communauté soit à des usages plus 

spécifiques tels que l’entretien d’une mosquée précise, d’une médersa, d’une école 

coranique… Par exemple, la famille Zniber a fait de nombreuses donations durant les 

XVIIIe et XIXe siècles, dont plusieurs actes adoulaires nous sont parvenus385. 

Parallèlement au développement des habous, une institution dédiée à leur 

gestion avait pris de plus en plus d’importance : nadhârat al-habbâs, ou administration 

des habous. Le dirigeant de cette institution –an-nadhîr- avait un pouvoir et un 

prestige importants dans la ville.  Il était compté parmi les fonctionnaires les plus 

influents, ayant à gérer un important patrimoine public. D’ailleurs, il est à noter que 

l’administration des habous était située à proximité de la zone commerciale de souk al-

ghzel, ce qui pouvait symboliser le rôle économique notable qu’avait cette 

administration à Salé386.  

En plus de gérer les waqf et de se charger de l’entretien et du fonctionnement 

des mosquées, médersa-s, hôpitaux et autres bâtiments publics, l’administration des 

habous se chargeait aussi d’attribuer des « dotations quotidiennes » aux étudiants en 

sciences religieuses.387 Aussi, les habous assuraient la gestion de l’embryon d’un 

système d’assainissement. Autre fait caractéristique, les habous de Salé avaient le 

monopole du bénéfice de la pêche de l’alose, poisson à la chair très délicate, présent 

dans l’estuaire du Bouregreg et bien apprécié des Slawis388. Enfin, chose encore plus 

rare, les habous semblaient également administrer une infirmerie dédiée aux 

oiseaux : s’bîtar bellârje389. Dans la conscience collective slawie, l’existence de cet 

établissement géré par les habous, montrait à leurs yeux un haut degré de citadinité et 

de raffinement. 

 

 

                                                           
385 Waqf de Mohammed Zniber, manuscrits établis et annotés par Mostafa Bouchaâ’ra in Publications 
Sbihi (1996). 
386 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.72 
387Ces donations et activités multiples sont attestées par de nombreux documents et manuscrits. Ibn Ali, 
l’historien Slawi, évoque le rôle central des habous dans les affaires religieuses, la gestion des mosquées 
et l’enseignement. Le conservateur de la médersa mérinide a ainsi rapporté à l’auteur, avec une portée 
symbolique, que les étudiants de cette médersa mérinide bénéficiaient d’un pain par jour. 
388 Ce poisson quasi légendaire a disparu du fleuve à l’occasion de la construction d’un grand barrage 
dans les années 1970. De nombreux Slawis racontent s’être régalés durant leur enfance de ce poisson 
qui était cuisiné sur les braises au-dessus d’un nappage de cannes à sucre. Celui-ci constituait un met 
fameux et apprécié. 
389Littéralement, l’hôpital des cigognes. En effet, Salé était située sur la route de nombreux oiseaux 
migrateurs. 
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Encadré 6. Les waqf-habous de la famille Zniber 

Une collection de manuscrits de la famille Zniber390, est composée de deux jeux 

de manuscrits (6 dans le premier) relatifs aux waqf-s de la famille Zniber. Ces waqf-s 

vont de la période de l’an 1130 (1717) de l’hégire à l’an 1333 (1911). Le dernier a été 

authentifié par le ‘adel, al-Hassan Ben Brahim Jariri en 1911. 

Elle donne une vision détaillée de la forme juridique d’établissement d’un acte 

de waqf, qui devait être établi devant témoins. Cet acte définit notamment les biens 

waqf, l’usage à en faire et dans certains cas, il définit selon la procédure controversée 

du waqf ahli391, les usufruitiers intermédiaires bénéficiaires du waqf.  

Parmi les nombreux titres de waqf présents dans ces manuscrits, le plus ancien 

est daté du XVIIIe siècle, de l’année 1130 de l’hégire (1717) et concernait le waqf de 

Mohammed Zniber, cadi de la ville à l’époque. Ce waqf englobait des vergers situés 

près de la zone d’Ismir. La procédure adoptée dans ce cas fût une procédure de waqf 

différé. Ainsi, les descendants mâles devaient continuer de bénéficier de l’usufruit du 

waqf jusqu’à la disparition de la descendance mâle. La priorité dans l’usufruit était 

accordée aux descendants selon leur degré de connaissances dans les sciences 

religieuses, leur bonne conduite et leur talent pour l’agriculture. En cas d’équivalence 

sur ces critères, chacun bénéficiait de l’usufruit selon la part qui lui était dévolue. 

A la disparation de toute descendance mâle, l’usufruit du waqf devait être 

transféré à la mosquée Rahba et servir à son entretien et à ses dépenses. Ce même 

Zniber a également procédé à des waqf différés d’autres biens, notamment comme 

contribution aux dépenses de la grande mosquée de Salé. 

Un rôle de solidarité sociale et de préservation de l’identité islamique  

L’institution des habous de Salé, dotée de nombreux biens392, a joué un rôle 

important pour assurer une forme importante de solidarité sociale. En effet, les biens 

habous servaient aussi à assurer des bourses pour les étudiants en sciences religieuses, 
                                                           
390 Waqf de Mohammed Zniber, manuscrits établis et annotés par Mostafa Bouchaâ’ra in Publications 
Sbihi (1996) 
391 Cette forme de Waqf, consistait à désigner des usufruitiers intermédiaires, ce qui était perçu par 
divers ʿulamāʾ comme une bid’aa, innovation religieuse interdite en Islam et intéressait certains lettrés 
slawis.  En effet, l’Islam fixait des règles précises en termes d’héritage. Or, en créant un Waqf et en 
ayant la possibilité d'en désigner lui-même le premier bénéficiaire (dont lui-même selon le rite hanéfite), 
le donateur pouvait privilégier un de ses enfants (par exemple, un aîné par rapport à un cadet). Le Waqf 
permettait aussi parfois de rétablir un équilibre entre des enfants, dont l'un pourrait avoir été avantagé 
par des dépenses trop élevées du vivant des parents (études longues et coûteuses, installation d'un 
commerce, achat d'une terre, etc.). Dès lors, ce sujet suscitait de nombreuses controverses, ce qui 
poussa le ‘alem slawi, Al Jariri à s’y intéresser et à émettre des avis religieux (fatwa) sur ce sujet. 
392  BROWN, Kenneth, Op. cité, p.72 
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aux hôpitaux et hospices de la ville. Aussi, certains biens habous étaient dédiés aux 

étudiants démunis qui faisaient l’apprentissage du Coran dans la grande mosquée. 

En réalité, les profits générés par l’administration des habous contribuaient à 

un système relativement développé de protection sociale. Ce système était complété 

par l’intervention de certaines zaouïas avec des ressources spécifiques. 

3.5. Les institutions de protection sociale et les zaouïas 

Ces établissements jouaient un rôle important dans la solidarité sociale. Les 

établissements de protection sociale étaient essentiellement les hôpitaux et les 

hospices qui offraient gratuitement soins et refuges pour les malades, les aliénés, les 

nécessiteux et les voyageurs. Le principe de fonctionnement des hôpitaux reposait sur 

les biens waqf et le « mécénat ». En effet, les nombreux biens waqf dont étaient 

dotées ces institutions permettaient d’assurer les frais d’hébergement des malades et 

de couvrir les salaires du personnel et des médecins. Les plus emblématiques étaient 

l’ancien Mâristân des mérinides au quartier bâb Hssain et la zaouïa des noussake, à la 

périphérie de la ville édifiée également durant la période mérinide393.  

Durant le XIXe siècle c’est surtout, la zaouïa de Sidi Ben ‘Acher, qui avait une 

ancienne tradition d’accueil des malades mentaux, qui devient le principal hospice de 

la ville. Un petit hôpital attenant y avait été construit. Cet hôpital fût agrandi du temps 

du Sultan Moulay Ismaël et une série de biens waqf lui furent dédiés, afin d’assurer 

son fonctionnement et son entretien394. 

En ce qui concerne les zaouïas ou confréries religieuses, elles prétendaient 

jouer un rôle de solidarité sociale395 pour accueillir les voyageurs, les malades mais 

aussi de nombreux Slawis qui venaient assister à des réunions de prière, souvent les 

jeudi soir et les vendredis après-midi… Certains y venaient pour y prier, ou à des 

moments de crise dans leur vie personnelle396. En ce qui concerne leur rôle social, 

certaines zaouïas organisaient grâce à la générosité de leurs membres des actions 

fréquentes, telles que la distribution de pain, de produits alimentaires de base ou de 

vêtements. Les zaouïas disposaient également d’espaces aménagés en dortoirs pour 

les voyageurs démunis et les nécessiteux.  

                                                           
393   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 54 
394Idem, feuillet 55. Il donne des détails sur l’hôpital attenant à cette Zaouïa, sa structure et son 
organisation. Il donne également des éclaircissements sur les réparations et extensions effectuées à 
l’époque du Sultan Moulay Ismaël et sur les biens de mainmorte dont l’hôpital a été doté.  
395 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.168 
396 Idem, p.168 
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 A certaines occasions et fêtes religieuses, des repas et souvent des plats de 

couscous étaient préparés selon une recette spéciale. Certains étaient envoyés aux 

membres et proches de la zaouïa et d’autres étaient distribués aux pauvres. Par 

exemple, la Zaouïa de la famille des Hassouni397 préparait lors de certaines occasions, 

de nombreux plats de couscous garnis de raisins, d’œufs, de viandes et de sauces, 

qu’elle envoyait aux membres de la famille élargie et aux nécessiteux. 

 

Photo de Schmitt, La Zaouïa de Abdellah Ben Hassoun avec en arrière-plan la 

grande mosquée de Salé, Le Maroc illustré, n.d 

Si certaines zaouïas étaient fréquentées par des citadins de longue date, 

d’autres n’avaient pour membres que des « étrangers ». Leur rôle de solidarité sociale 

était parfois mal perçu par les élites. Ainsi, An-Naciri, l’historien et notable Slawi du 

XIXe siècle, parle du manque de correction des confréries attirant les gens de la 

campagne398. Les idées de certaines, qui se tournaient vers des Shaykhs en période de 

détresse, étaient selon lui « inconnues aux salafs, vénérables ancêtres de l’Islam ». 

Bien que leur rôle social eût été évident et que la prolifération d’ordres religieux 

mystiques aux penchants militaires et politiques était une réaction à la crise du XIXe 

siècle, le sectarisme des confréries s’opposait selon lui aux principes de l’unité de la 

communauté des croyants399, même s’il aurait concerné un peu plus de la moitié des 

artisans et commerçants400. 

                                                           
397 Leur filiation remonte à Abdellah ben Hassoun Selassi (1515 à Fès - 1604 à Salé) enterré près de la 
grande Mosquée. 
398 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, Tome I, 
p.63-63, écrit vers 1894 
399 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, Tome I, 
p.30-31 et 61-63, écrit vers 1894 
400 MASSIGNON, Louis, Enquête sur les corporations d'artisans et de commerçants au Maroc, Revue du 
monde musulman (T57), 1924, p.142. 
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3.6 Le « mécénat » des classes aisées 

De manière générale, les classes aisées, principalement bourgeoises, réalisaient 

de nombreuses actions de mécénat et bienfaisance, individuelles ou collectives, en 

dehors des waqf que nous avons décrits. Ainsi, plusieurs notables, à diverses époques 

comme dans les villes similaires, construisirent et embellirent mosquées et médersa-s 

puis contribuèrent à leurs frais de fonctionnement. Ils participaient également au 

fonctionnement du mâristân et autres hospices. Certains essayaient aussi de mettre en 

valeur l’art islamique dans l’architecture de leurs propres demeures qu’ils ornaient de 

magnifiques sculptures calligraphiées de sourates ou versets du Coran. D’autres 

encore, construisaient une fontaine publique sur le seuil de leur maison401, alors que 

d’aucuns finançaient l’acquisition d’ouvrages pour les bibliothèques personnelles ou 

publiques à l’instar du Pacha Mohamed Sbihi (1882-1969)402.  

Cet état d’esprit général se reflétait, par exemple, lorsque les riches 

commerçants Slawis s’étaient mobilisés au début du XIXe siècle, pour faciliter le 

pèlerinage du hajj à leurs compatriotes par voie maritime, alors que le voyage 

« classique » par voie terrestre prenait plus de six mois, voire toute une année. La 

durée du voyage par mer fut ramenée à une trentaine de jours, jusqu’en Egypte, pour 

un coût moindre et de meilleures conditions de sécurité et de quiétude. Ceci était 

possible du fait que les riches commerçants Slawis, mobilisaient des navires européens 

loués à cette fin. A titre d’exemple, le prix du voyage n’était que de 18 Reals Espagnol 

en 1805 (tout au plus quelques centaines d’euros actuels403). Ce qui était très 

avantageux pour les Slawis. Les commerçants, favorisaient ainsi les conditions de 

voyage des Slawis, faisant ainsi une action charitable et de bienfaisance404. 

3.7 D’autres exemples d’une solidarité symbolique, familiale et entre voisins 

Les Slawis avaient, à côté de la solidarité familiale naturelle en temps de crise et 

de difficultés, mis en place divers mécanismes et procédés sociaux réguliers de 

solidarité. En ce qui concerne la solidarité familiale, celle-ci se traduisait notamment 

par deux mécanismes qui pouvaient être vus comme des « mécanismes d’intégration » 

                                                           
401 Cette tradition existe encore de nos jours. Plusieurs maisons dans la médina ou en dehors ont des 
saqqiyates fssabil Allah, fontaines « faites dans le sentier d’Allah ». La maison du propriétaire de 
hammams de Salé, le défunt Hajj Abdellah Benameur, en est un, parmi de nombreux exemples.  
402 Cf. émission télévisée produite par la RADIO TÉLÉVISION MAROCAINE en 1994, intitulée « mémoire 
des villes : Salé » 
403 Cf. http://www.ebay.fr/itm/Espagne-8-Real-1805-Karl-IIII-Argent-/262616415732 consulté le 13 Mars 
2017 
404 AL MANSOUR, Mohammed, le Maroc avant l’indépendance : société, Etat et Religion : 1792-1822, 
Centre Culturel Arabe, 2006, p.122.  

http://www.ebay.fr/itm/Espagne-8-Real-1805-Karl-IIII-Argent-/262616415732
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des membres de la famille, indifféremment de leur statut social. Il s’agissait 

notamment de darte et de la daiqa. 

Darte 

« Darte » signifiait littéralement « tournante »405. Une forme de darte consistait 

en l’organisation d’invitations périodiques, par exemple, chaque semaine chez un des 

membres du groupe, souvent des personnes d’une même famille. Nous en avons 

recueilli un témoignage oral auprès d’un notable Slawi octogénaire, Moulay Ali Alaoui, 

descendant d’une famille chérifienne de notables de Salé406. Ainsi, chaque vendredi, 

dans une fratrie de cinq frères et sœurs mariés avec leurs enfants, l’un de ceux-ci 

invitait ses autres frères et sœurs, leurs conjoints, enfants et bien entendu les parents. 

L’on préparait un couscous, du poulet m’hammar407 (poulet rôti), des tajines variés… 

La semaine suivante, l’on se déplaçait chez un autre membre de la fratrie ou chez un 

ami, selon la composition du groupe de darte, qui pouvait à l’occasion inclure de 

nouveaux membres. 

Ces repas induisaient des formes intéressantes de fréquentations sociales entre 

milieux différents et développaient le sens de solidarité entre les Slawis, car il arrivait 

souvent que dans une même famille ou dans un même groupe, il y avait des personnes 

de conditions très modestes. Ces personnes invitaient et se faisaient inviter comme les 

autres, elles ne se sentaient donc pas a priori exclues du groupe. Darte était donc 

finalement un processus d’intégration sociale. Aussi, c’était l’occasion d’honorer son 

invité. Un vieux notable slawi raconte à ce propos, que « pour chaque invitation, le 

menu devait être différent… »408. Chacun selon ses moyens préparait les meilleurs 

mets pour honorer ses hôtes. 

La Daiqa 

Cette tradition slawie visait à consolider les liens de parenté en ayant les 

meilleures relations avec sa famille et à préserver les liens d’amitié avec les voisins. La 

daiqa, littéralement le fait de goûter, consistait à partager régulièrement ou à 

l’occasion, ses repas, avec ses voisins ou ses proches selon une tradition établie, en 

leur envoyant une partie du repas préparé. Elle était selon notre source orale, Benaissa 

                                                           
405 Témoignage recceuilli auprès de sources féminines de la série A. Cf. annexe méthodologique 
406 Ces propos détaillés ont été recueillis auprès de Moulay Ali Alaoui, descendant d’une famille de 
notables Slawis lors de la visite de la demeure familiale organisée par le Club Salé Mémoire, le 09 mars 
2013. 
407 C’est une spécialité Slawie bien connue, consacrée aux occasions. Cf. COTTE, Narcisse, Le Maroc 
Contemporain, Paris, 1860, p. 80. 
408 Idem 
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Sbihi, né en 1929 et Mohtassib de Salé depuis 1982, fréquente durant notre période 

d’étude409. 

Ainsi, cette daiqa avait lieu par exemple lors des naissances, des mariages ou 

des invitations familiales. La mère de famille se chargeait le jour ou le lendemain de la 

cérémonie d’envoyer des plats -parfois copieux- à ses frères et sœurs, ses voisins, ses 

cousins et cousines, etc. En dehors de cette daiqa occasionnelle avait lieu aussi une 

daiqa assez régulière, lorsque par exemple, l’on préparait un plat raffiné ou original tel 

une épaule de veau, un poulet m’hammar aux citrons, une pastilla, etc. Dans ce cas-là, 

la mère de famille envoyait à ses voisins ou à des proches une partie du met préparé. 

Se chargeaient de cette tâche généralement les jeunes enfants de la maison, ce qui 

constituait pour eux l’occasion de rendre visite à leurs proches. Selon le témoignage du 

Mohtassib, la maitresse de maison ne devait pas rendre l’assiette vide et attendait de 

préparer également un met raffiné ou occasionnel (comme le tajine d’alose) pour 

rendre la daiqa à celle qui l’avait envoyée. 

III.L’IDEAL DE VIE ISLAMIQUE FACE AUX PRESSIONS 

IMPERIALISTES  
 

1. La réputation d’une ville sainte et fermée  

 

1.1 Une réputation de fermeture vivace selon le regard des européens, durant la première 

moitié du XIXe siècle  

L’histoire de Salé est intimement liée au Jihad depuis sa fondation présumée au 

XIe siècle. Pour les aventuriers européens comme pour les marines occidentales, Salé 

acquiert sa réputation de ville « inaccessible, fanatique et isolée » au moment de son 

épopée corsaire des XVIIe et XVIIIe siècles. Cette « notoriété » perdure également au 

XIXe siècle, au moment où le repli des Slawis sur eux-mêmes semble s’accentuer en 

même temps que les attaques des marines militaires occidentales semblent de plus en 

plus nombreuses.410  

                                                           
409 Sources orales de la série B. Cf. Annexe méthodologique. Le dernier entretien avec Mr Benaissa Sbihi 
a eu lieu le lundi 26 Juin 2017 à son domicile à Rabat. 
410 L’on peut citer ici le DOCTEUR MAURAND, Le Maroc d’aujourd’hui et de demain, 1909, Paris, p.139 : 
« (…) Salé, l’ancien refuge de pirates, couchée sur la dune en face de Rabat, enfouie dans ses jardins, 
garde et gardera si longtemps encore son caractère de cité fermée religieusement à tout souffle 
européen, son farouche patriotisme local, sa saveur si troublante de veille ville à la fois pittoresque et 
mystique. » 
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A côté de la réputation de « fermeture », s’ajoute aussi, tant pour les locaux 

que les Européens, la réputation d’une ville sainte, qui aurait accueilli, comme le 

répète souvent Ibn Ali dans ses écrits dédiés à l’histoire de la ville, un grand nombre de 

lettrés, de saints et de dévots. 

La fermeture caractérisant la ville, était symbole de décadence, de piraterie et 

de fanatisme pour les Européens, comme le rappellent les récits de visiteurs de Salé. 

Au milieu du XIXe siècle, Narcisse Cotte, dans son ouvrage Le Maroc contemporain, 

dépeint Salé comme une ville sainte aux habitants fanatiques : « Tel était de ce point 

de vue, le riant aspect de la ville sainte, ou tant de captifs ont souffert. Sla ou Salé fut 

de tout temps célèbre par le fanatisme féroce de ses habitants, par leur zèle à soutenir 

contre les infidèles, une lutte sans trêve ni merci (…) elle n’a conservé de cette époque 

que le titre de ville Sainte, qui lui assure encore dans l’empire une véritable suprématie 

religieuse411. » 

Cette perception est bien entendu totalement différente pour le monde 

musulman occidental qui voyait dans cette cité, un centre religieux et une base pour le 

jihad, ayant un prestige non négligeable dans toute cette région. Ainsi, l’on était fier du 

fait que la ville était fermée à l’infidèle.  

Le commun des Slawis et les lettrés avaient le sentiment d’appartenir à une 

ville de jihad et de résistance412, n’ayant guère crainte des ennemis. Pénétrer à 

l'intérieur de la ville était un privilège pour les diplomates ou voyageurs occidentaux. 

Bien entendu, Salé avait toujours été en contact avec les Européens par le commerce, 

la traite d’esclaves et les missions dédiées à leur rachat. Toutefois, y entrer de manière 

officielle était particulièrement complexe. L'ouverture du port d'Essaouira413, dont le 

Sultan voulut faire le pôle principal du commerce international marocain, effaça 

quasiment le rôle commercial de Salé et augmenta ce sentiment de fermeture au 

moins durant la première moitié du XIXe siècle. 

Néanmoins, la situation commença à changer à la fin de la première moitié du 

XIXe siècle. En effet, c'est dans ce contexte particulier, où la France essaya de faire 

valoir ses positions, que le consul de France à Tanger, Jagger Smith, connu pour avoir 

défendu âprement les intérêts français au Maroc, effectue une visite marquante de 

                                                           
411 COTTE, Narcisse, Le Maroc Contemporain, Paris, 1860, pp. 71-72, un chapitre est dédié au passage de 
Narcisse Cotte à Salé dans une mission diplomatique après le bombardement de la ville au milieu du 
XIXe siècle. 
412JAIDI, Touhami Bel Abbes, Lettres de témoignages du bombardement de 1851 (1268), L.1 et L.2, 
conservées à la bibliothèque Sbihi 
413 Dès sa création, le port d’Essaouira (Mogador), supplante rapidement Salé. Ainsi, en 1767, le produit 
des douanes de Rabat, Salé et Safi atteint 20 000 piastres contre 150 000 pour Modagor. Cf. CHASTEL, 
Robert, Vingt siècles de l’Oued Bouregreg, p.91. 
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Salé. Cette visite a eu lieu justement dans le contexte tendu des « affaires 

algériennes », en 1850, lorsque l'émir Abdelkader assigné à résidence au château 

d'Ambroise, réclama auprès de lui son neveu Mohammed Assadoq, retenu au Maroc. 

En même temps, Jagger Smith mena des négociations politiques avec le caïd de Rabat 

pour régler des problèmes locaux414. 

Cette visite imposée ébranla les Slawis et la réputation de sainteté de leur ville. 

En effet, Jagger Smith obtint de pouvoir visiter la ville à cheval. De même, il obtint des 

forts de Rabat « les honneurs » des vingt et un coups de canon, au départ du navire qui 

l'avait amené, honneurs perçus par la population locale comme inimaginables, pour le 

représentant d’une nation chrétienne qui cachait à peine son inimitié pour le Maroc. 

Ces évènements précurseurs de crises militaires et diplomatiques, se déroulèrent dans 

un climat délétère, où le Royaume de Fès et Salé, se savaient désormais trop faibles 

sur le plan militaire et commercial face aux puissances européennes. 

1.2 Les expéditions qui échouent contre la ville avant le XIXe siècle confirment cette 

réputation notamment chez les lettrés  

Pour un Slawi lettré et au fait de l’histoire, Salé était inviolée depuis l’an 1260 

(658 de l’hégire), lorsque la ville fût été attaquée par les Castillans. Cet épisode semble 

particulièrement marquer, les lettrés slawis, à l’instar d’Ibn Ali415, qui se référaient 

avec amertume à cet épisode qui n’aura « guère de semblable » pendant des siècles, 

avant que de nouvelles menaces plus vives se fassent sentir à partir du début du XVIIe 

siècle, comme en témoigne la relation de captivité de Germain Mouette, qui dédie un 

long passage à ce qu’il appelle une approche de conquête de l’embouchure du 

Bouregreg416. 

Par la suite, pour les lettrés Slawis de notre période d’étude, Salé résiste 

« vaillamment » aux assauts du XVIIIe siècle, ce qui contribue à la réputation de la ville, 

même s’il ne semble pas y avoir eu de réels combats. Le point de vue d’An-Naciri, 

historien du XIXe siècle, sur le bombardement de 1765417, se basant lui-même sur le 

récit du ‘alem Ahmed Ben al-Mekki Sedrati, montre que les Slawis se sentirent 

vainqueurs de divers épisodes et expéditions qui ne réussirent pas : « Les Français ont 

attaqué la ville de Salé le vendredi 11 Dhul Hijja de l'année 1178 de l'hégire, ils sont 

restés devant la ville vendredi et samedi sur le côté de la mer sans rien faire. Le 

                                                           
414http://www.memoireafriquedunord.net/biog/biog04_jagers.htm, relatif à la biographie du Consul 
Jagger Smith consulté le 19 mai 2014 
415   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 10 
416 MOUETTE, Germain, Relation de Captivité, Jean Cochart, 1683, p.20 entre autres. 
417 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, Tome VIII, 
p.22-21 

http://www.memoireafriquedunord.net/biog/biog04_jagers.htm
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dimanche, leurs navires se sont rapprochés et ont largué 177 bombes. Des maisons ont 

été détruites, les femmes et les enfants se sont enfuis en dehors de la cité. C'était un 

jour marquant. Le jour du lundi, Allah a envoyé le vent sur les vaisseaux qui furent 

séparés et Allah a soulagé les musulmans. Le samedi d'après ils sont revenus et ont 

jetés 120 bombes. Le 22 et 23 du même mois, ils ont jeté près de 130 bombes. Et seul 

un seul musulman est mort en martyr. » 

 

Bombardement de Larache et Salé en 1765 

La lecture de ce passage d’An-Naciri, qui présente le bombardement de 1765 

comme une défaite occidentale face à des forces locales, dans le cadre des campagnes 

précoloniales418, galvanise les esprits lettrés Slawis, même si il n’y a pas eu de véritable 

combat.  

Par la suite, lorsque dans la première moitié du XIXe siècle, l’embouchure419 fût de 

nouveau attaquée, sans grand succès, en 1829 par une flotte de six vaisseaux 

autrichiens, suite à la prise par les deux commandants Britel et Bargache de deux 

navires autrichiens420, le sentiment d’invulnérabilité se renforce. Dans de nombreuses 

familles Slawies on entendait des légendes sur ces bombardements chez des témoins 

lettrés, sans précision historique et sans source fiable421. 

2. La crise du bombardement de Salé de 1851 ébranle les Slawis 
 

                                                           
418 BLACK, Jeremy, From Louis XIV to Napoleon : The Fate of a Great Power, Paris, Taylor et Francis, 1999, 
p. 304  
419 S’agit-il de l’embouchure du Bouregreg ou de la ville de Larache qui fut bombardée. Les deux 
commandants portent bien des noms rbati. 
420 COINDREAU, Roger, Op. cité, p.84. Selon une source, une escadre autrichienne vint bombarder 
Larache, Arzila et Tétouan, sans faire mention de Salé, en septembre 1829. 
421 Entretiens de la Série A et B. Cf. Annexe méthodologique. 
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2.1 Contexte du bombardement 

Le milieu du XIXe siècle est marqué par le bombardement de Salé de 1851 (an 

1268 de l’hégire) par les troupes françaises, qui fait partie des événements les plus 

importants de l’histoire de la ville422. Plusieurs historiens marocains de la fin du XIXe 

siècle s’y sont intéressés, notamment Ahmed Ibn Khalid An-Naciri. Aussi, de nombreux 

chroniqueurs et diplomates européens, surtout français, ont fait une relation de 

l’événement qui fait partie des crises précoloniales marquantes vécues par le Maroc 

avant la fin du XIXe siècle. La période 1840-1860, durant laquelle a lieu le 

bombardement, est parsemée de crises, d’offensives militaires et de « guerres 

ouvertes ». Relevons par exemple la défaite du Sultan Mohammed IV (1859-1873) lors 

de la Bataille d’Isly (1844), contre les troupes françaises, ou la guerre de Tétouan 

(1859-60), qui fût non seulement une cuisante défaite militaire pour les troupes 

chérifiennes, mais aussi un épisode dont les conséquences financières et politiques 

sont telles qu’il a probablement joué un rôle important dans le processus larvé de 

perte d’indépendance du Maroc423. 

C’est dans ce contexte tendu, que se déroule le bombardement de Salé. Bien 

que comparé aux événements cités auparavant, celui-ci peut apparaître davantage 

comme constituant une crise de dimension régionale ou locale, il n’en demeurait pas 

moins un événement fondamental dans l’histoire de la ville, aux importantes 

conséquences politiques, sociales et économiques. Son impact sur le Royaume de Fès 

n’était également pas négligeable, puisqu’il avait causé l’interruption des relations 

entre le Maroc et la France pendant des mois, à travers le retrait du consul Doazan. 

Les causes de ce bombardement sont relativement floues et divergentes selon 

les sources et les narrateurs. On peut retenir qu’un navire de commerce français, 

commandé par Jouve424, chavira devant le port de Salé, chargé d’une importante 

quantité de marchandises. Une partie de la cargaison fût stockée provisoirement à 

Rabat et Salé. Celle-ci fût pillée le lendemain, pour une valeur estimée à près de 11 000 

francs. Ibn Ali quant à lui, utilise les termes suivants pour qualifier l’évènement : 

« Deux navires français se sont dirigés vers les deux rives avec un chargement de blé 

                                                           
422 Selon l’Historien de la ville, Ibn Ali, un autre bombardement aurait précédé celui de 1851 (1260) à 
l’occasion d’une attaque menée par les troupes françaises contre la ville d’Essaouira en 1844. Ainsi, 
selon lui, des navires français auraient bombardé la ville et les troupes musulmanes auraient riposté de 
manière à l’empêcher de poursuivre son agression. IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 
'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillets 13 et 14. 
423 Cf. AYACHE, Germain, « Aspects de la crise financière au Maroc après l'expédition espagnole de 
1860 », Revue historique, CCXX, 1958 
424 En avril 1851, il commande le Brick-goélette, le « Courraud-Rose », échoué dans l'estuaire du 
Bouregreg face à Salé, selon la biographie de Jagger Smith. 
Cf.http://www.memoireafriquedunord.net/biog/biog04_jagers.htm, consulté le 19 mai 2014 

http://www.memoireafriquedunord.net/biog/biog04_jagers.htm
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dans le but de vendre cette cargaison dans les villes de Rabat et Salé en raison de la 

hausse des prix, l’année étant difficile. Lorsque les navires ont tenté de rentrer dans le 

port les vagues les ont fait chavirer sur le sable du rivage du Salé. Bien qu’une 

opération de sauvetage fût menée425, des chefs et des habitants communs de Salé se 

sont dirigés vers les vaisseaux et ont pillé l’ensemble de ce qui s’y trouvait, soit 57 sacs 

de blés dans une année de sécheresse426. Ils ont démonté les deux vaisseaux et 

récupéré les planches qui s’y trouvaient, alors que les occupants ont pris la fuite vers le 

port de Rabat. L’information est parvenue aux Français, qui ont écrit au Sultan Moulay 

Abderrahmane. Sa réponse ne fut pas convaincante à leurs yeux et ils ne bénéficièrent 

pas de compensation427. » 

Selon plusieurs sources, la demande de remboursement de la France au Sultan 

est restée sans suite pendant plusieurs mois, ce qui aurait poussé cette dernière à 

monter une expédition punitive contre la ville de Salé. Louis Napoléon Bonaparte, alors 

président de la République, ordonna la suspension des relations diplomatiques à 

travers le retrait du consul de Rabat, alors que le ministre de la guerre fût sommé de 

préparer l’opération, en nommant à sa tête le contre-amiral Dubourdieu. Celui-ci 

commandait une flotte de plusieurs navires428 : le grand vaisseau Henri IV (armé de 

100 canons et dirigé par le capitaine Louis Henri de Gueydon) ; deux frégates à vapeur : 

le Sané (armée de 225 canons et dirigée par le capitaine Rosamel) et le Gomer (armée 

de 225 canons et dirigée par le capitaine Allain) ; et d’autres navires, dont 

le Narval (commandé par le capitaine Lefèvre) et le Caton. 

 

 

Bombardement de Salé de 1851 

                                                           
425 BOUCHAA’RA, Mostafa, Histoire des agressions étrangères sur la ville de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 335 
426 Idem, p. 337 
427   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al ‘Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 14 
428 L’historien Marocain Ahmed Ibn Khalid An Naciri cite six vaisseaux contrairement à la version 
répandue qui cite uniquement cinq vaisseaux. 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Henri_IV_(navire_de_ligne)
http://fr.wikipedia.org/wiki/Louis_Henri_de_Gueydon
http://fr.wikipedia.org/wiki/Charles_du_Campe_de_Rosamel
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Cette flottille démarre courant novembre. Elle se réunit d’abord dans le port 

espagnol de Cadix puis se dirige vers Tanger, qu’elle atteint le 25 novembre pour 

récupérer en secret des membres du personnel diplomatique Français429, avant de se 

diriger vers l’estuaire du Bouregreg qu’elle atteint le 26 novembre 1851, 2e jour du 

mois de Safar de l’an 1268 de l’Hégire.  

En arrivant devant l’estuaire, le contre-amiral Du Bourdieu demande des 

excuses et le remboursement immédiat du préjudice causé, sous peine de 

bombardement. Toutefois, l’envie réelle d’une conciliation ne semble pas avérée 

puisque « l’ultimatum » de quelques heures, ne pouvait aux yeux des Slawis, leur 

permettre ni de consulter d’une manière suffisante le Sultan ni les ʿulamāʾ de la ville 

sur la suite à donner à cette requête. Ceci est compris comme une « véritable 

déclaration de guerre », puisque les Français ont pour mandat la mission de « punir » 

la ville de Salé pour ses « agissements ». Au moment où l’escadre croise au large de 

Salé, les défenses de la ville sont assez préparées à ce genre d’attaques menées à 

l’improviste depuis la mer. 

2.2 Récit du bombardement 

 Selon les sources françaises430, l’offensive se déroula globalement comme suit : 

Le 24 novembre au soir, le Caton, un des vaisseaux de l'escadre se détacha de 

l'escadre et mouilla dans le port de Rabat, porteur de deux missives aux gouverneurs 

de Salé et Rabat ainsi que d'une lettre au consul anglais lui proposant de se réfugier 

dans le Caton, lui sa famille ainsi que les résidents chrétiens de la ville. Le Caton a alors 

transmis les missives destinées aux gouverneurs et au Raïs (capitaine du port). Une 

réponse fut promise dans les trois heures. 

Le 25, selon ces mêmes sources, le caïd de Rabat aurait répondu qu'il était 

étranger à l'affaire alors que celui de Salé aurait demandé un délai de six jours pour 

s'enquérir de la réponse du sultan. Cela dit, les Français ont considéré cette réponse 

comme nulle et non avenue étant donné que selon eux, le sultan Moulay 

Abderrahmane avait eu déjà huit mois pour répondre à cette requête. Aussi, ils ont 

affirmé être prêts à réaliser la mission pour laquelle ils étaient venus, c'est-à-dire 

« donner l'exemple et prendre nous-même la satisfaction que les pirates de Salé 

avaient l'imprudence de nous refuser.»  

                                                           
429 Il s’agit du Consul Doazan et le secrétaire du consul Fleurât. 
430 Informations extraites principalement du compte-rendu d’expédition : « Dubourdieu, Louis, 
Expédition du Maroc. Bombardement de Salé et de Rabat / extrait du rapport de M. le contre-amiral 
Dubourdieu,... [26 novembre 1851], impr. de A. Jacqueline (Saint-Lô), 1851 ». 
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Les vaisseaux français s'engagèrent alors progressivement dans l'embouchure 

dont les forts étaient bien équipés en armes défensives, canons et batteries. Un grand 

nombre de tabjiya (canonniers) était présent dans les forts et les bastions. Les canons 

marocains suivaient le mouvement des vaisseaux sans toutefois tirer. Selon les sources 

françaises, le commandement attendait que le consul d’Angleterre Elton vienne à bord 

des navires avec sa famille pour mener l'attaque. Celle-ci ne pût avoir lieu au soir et fût 

renvoyée au lendemain, le 26 novembre, où elle commença à 11 heures avec la mise 

en batterie des canons français431. Elle fût confrontée à une forte résistance des forts 

de Salé et de Rabat. Les canonniers de Rabat auraient, selon des sources françaises, 

quitté les forts de Rabat pour aller appuyer les tabjiya de Salé. L'attaque française est 

perçue comme particulièrement brutale par les habitants de la ville puisque elle visait 

sans distinction les civils mais aussi les édifices religieux, tels la grande mosquée de 

Salé dont le minaret fût atteint par plusieurs boulets de canons432. Selon le récit de 

Bernard Dubourdieu, plusieurs maisons furent incendiées et une dizaine de civils tués, 

nombre estimé à sept selon An-Naciri. Toutefois, les canons Slawis firent également 

d'importants dégâts à bord de plusieurs vaisseaux français, qui accusèrent au moins 

quatre victimes et une vingtaine de blessés suite à l'opération, comme en témoigne un 

compte rendu au ministère de la marine : « La ville a subi d'importants dommages. La 

muraille almohade fut gravement touchée ainsi que la Grande Mosquée dont le 

minaret fut touché par 6 boulets. Plusieurs maisons ont été détruites, d'autres ont 

brûlé pendant toute la nuit. 7 ou 6 tabjiyas périrent ainsi qu'entre 12 et 15 civils. Dans 

le camp français, il y a eu 4 morts et 18 blessés. L’Henri IV a subi d'importants 

dommages tout comme le Sané. »433 

2.3 Conséquences du bombardement de Salé 

Les Slawis ont été particulièrement traumatisés par l'attaque contre leur ville. 

Le jihad a été, cette fois, défensif, et la quiétude de la cité ébranlée par un ennemi 

paraissant très puissant sur le plan militaire. Surtout, l'attaque d'un des symboles 

religieux les plus importants de la ville -la grande mosquée- traumatisa les esprits, 

même si les Slawis auraient continué à réparer de nuit la grande mosquée434, fiers de 

leur foi «qu’une attaque ne saurait ébranler. » 

                                                           
431 La bataille dura huit heures et demi selon An-Naciri.  
432 Cf. Commentaires de BOUCHAA’RA, Mostafa, Histoire des agressions étrangères sur la ville de Salé, 
1985, Salé, édition bibliothèque Sbihi, p. 337 
433 Ibn Ali, l’appelle “évènement des français”.   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 
'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 14 
434BOUCHAA’RA, Mostafa, Histoire des agressions étrangères sur la ville de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 337 
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En même temps, le sentiment du jihad et d'unité augmenta puisque les Slawis 

pensèrent et se convainquirent de ne pas avoir été vaincus et d’avoir résisté à 

l'ennemi. Leur patience dans cette épreuve (bala’e) et leur résistance étaient à leurs 

yeux, un acte religieux méritoire et louable. Aussi, les Slawis ne se révoltèrent pas 

contre leur gouverneur, qui au contraire, « commandait » le jihad de la cité. Celui-ci 

écrivit au sultan Moulay Abderrahmane quelques temps après le bombardement : « 

Dieu a donné au peuple de l'Islam des jambes fermes tenant toujours debout et a fait 

manifester sa religion en dépit des polythéistes. Pas beaucoup de mal nous a été fait, 

Dieu merci. [...] Nous avons vu de nos propres yeux la bienveillance de Dieu et la 

beauté inimaginable de sa création. Quand Dieu repoussa les infidèles, ils ne pouvaient 

rien accomplir. Dieu a donné la victoire aux croyants et les a protégé de la tromperie 

de l'ennemi435. » 

La population de plusieurs villes du Maroc fût aussi profondément traumatisée 

par cette attaque. En fait, celle-ci était à inscrire dans le début des projets coloniaux de 

la France au Maroc, puisqu'elle se déroule sept ans à peine après la bataille d'Isly et 

vingt ans après la conquête de l'Algérie. La prise des « marchandises» par les gens de 

Salé semble plutôt être un prétexte ou un casus belli, dont la conséquence fût de 

déstabiliser le pays. 

En effet, le bombardement de Salé eu un effet assez déstabilisant sur la 

politique officielle, puisque suite à l’attaque, le Sultan engagea un langage très 

conciliant avec le pouvoir français, à tel point que le consul Jager Smith réintégra en 

grande pompe ses fonctions. A Rabat, la colère face à cette attitude, fût intense, 

comme en témoignait l'attaque au poignard du vice-consul Français436. 

A Salé, la situation était aussi très délicate puisque le gouverneur, sur ordre du 

Sultan, se voit contraint d'offrir, malgré lui, un accueil chaleureux aux officiels français, 

qu'il a combattu quelques années auparavant. Comme le relate Narcisse Cotte, la 

« mission française pour la paix » qui avait suivi le bombardement, arriva dans un 

climat délétère, puisque les Slawis se sentaient obligés de recevoir officiellement ceux 

qui les avaient attaqués437. 

Dans ces circonstances, le Pacha Zniber, face aux velléités d'une partie de la 

population d'accueillir les visiteurs à jets de pierre fît courir le bruit d'une punition 

sévère de tous ceux qui voudraient s'attaquer à cette délégation, qu'il devait recevoir, 

malgré lui, avec les honneurs. Narcisse Cotte raconta que la traversée de la ville se fît 

                                                           
435 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.240, la source originale n’a pu être consultée. 
436http://www.memoireafriquedunord.net/biog/biog04_jagers.htm, relatif à la biographie du Consul 
Jagger Smith consulté le 19 mai 2014. 
437 COTTE, Narcisse, Le Maroc Contemporain, Paris, 1860, p.70 

http://www.memoireafriquedunord.net/biog/biog04_jagers.htm
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dans une ambiance morose. Des enfants et quelques individus essayèrent de perturber 

le cortège. Bien que sentant avoir réalisé valeureusement la mission du jihad, les 

Slawis se sentirent offensés. 

Néanmoins, Salé gardait officiellement, pour un temps, sa grande ferveur et sa 

fierté. Le Gouverneur avait récompensé certains des meilleurs artilleurs et capitaines. 

Les poèmes populaires (Malhoun) vantaient une guerre sainte qui n’eût pas son pareil 

dans d’autres cités d’Orient, en Algérie ou en Egypte438.  

Au niveau du contexte géopolitique et diplomatique du Maroc, l'effet de cette 

crise fût important puisque les rapports des autorités diplomatiques françaises avec les 

autorités consulaires britanniques s'améliorèrent au détriment de leurs relations avec 

le Maroc. Le bombardement de Salé avait fait baisser dans l'esprit des Marocains la 

croyance au soutien inconditionnel de l'Angleterre. Ainsi, John Hay, se rapproche du 

représentant français. Tous deux se mettent même d'accord pour obtenir des 

concessions du makhzen439. 

3. Des pressions impérialistes qui ne cessent de s'accentuer à Salé 

au cours du XIXe siècle 

 

Le XIXe siècle est caractérisé par des pressions impérialistes et coloniales dans 

tout le Maghreb, concrétisées par la conquête de l’Algérie à partir de 1830 et le 

protectorat de la Tunisie en 1882. Aussi, le Maroc n'a pas été épargné par elles, même 

s'il garde une indépendance formelle jusqu'en 1912. Les pressions impérialistes que 

subissait le Maroc se faisaient sentir sur les plans militaire, politique, diplomatique, 

économique et social. Ces pressions ne cessèrent de s'accentuer tout au long du XIXe 

siècle en particulier pendant les périodes de crises militaires ou économiques. Au 

Maroc, elles se faisaient surtout sentir dans les villes, en particulier les villes maritimes 

à l’instar de Salé. 

Les pressions impérialistes se firent d'abord sentir sur le plan militaire par les 

défaites de l'armée du Sultan à Isly (1844) et Tétouan (1860) face à la France et à 

l'Espagne. De même, les bombardements de 1844 des villes côtières du Maroc, puis de 

1851 de la ville de Salé, actent également, malgré le désir de résistance et de Jihad de 

la population, l'affaiblissement latent de la puissance militaire marocaine et de sa 

                                                           
438 BELHCEN, Mohammed, Poème de la Jihadiya, 1851, commenté par Mustapha Bouchaâ’ra, texte 
rapporté par G. Sonnek, Chants arabes du Maghreb, Paris, 1904 
439http://www.memoireafriquedunord.net/biog/biog04_jagers.htm, relatif à la biographie du Consul 
Jagger Smith consulté le 19 mai 2014. 

http://www.memoireafriquedunord.net/biog/biog04_jagers.htm
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capacité à se défendre des agressions et ingérences étrangères440. Le traumatisme est 

d'autant plus grand que, pendant deux siècles, les armées marocaines se proclamaient 

invaincues face aux puissances européennes. L'effondrement d'un modèle est 

consommé.  

Les crises militaires vont bien au-delà de cette seule dimension puisqu'elles 

sont utilisées par les puissances européennes pour réaffirmer leur influence politique 

et économique sur le Maroc, de même qu'elles contribuent aussi à faciliter la 

pénétration européenne à travers le développement du système de protections 

consulaires, qui contribuait à affaiblir considérablement la souveraineté de l'Etat et 

l'autorité du Sultan. Aussi, elles contribuèrent à la ruine économique du pays, comme 

lors de la guerre de Tétouan en 1860441, déclenchée par les pressions continues 

effectuées par le Maroc pour récupérer les derniers présides occupés sur son 

territoire442. En effet, l'évacuation de cette ville par les Espagnols fût conditionnée par 

une indemnité colossale de 20 millions de piastres, qui équivalait à plusieurs fois les 

disponibilités annuelles du trésor du makhzen et plombait le budget pour de 

nombreuses années. Elle induisit en particulier des emprunts calamiteux auprès de 

banques françaises que le Maroc mettrait des années voire des décennies à 

rembourser443.  

Au vu de contexte, nous essayons dans cette partie d’aborder la position de 

Salé dans ce mouvement progressif et continu de pénétration étrangère diplomatique, 

politique, économique et militaire. 

3.1 Une crise économique difficile dans la ville au milieu du XIXe siècle 

Entre 1847 et 1851, le Maroc connaît une période douloureuse de famine444 

avec des années de sécheresses et de mauvaises récoltes. Les prix des biens de 

première nécessité augmentent dangereusement et la population du Maroc vit une 

période de disette et une crise agricole. L'année 1850 est particulièrement difficile 

dans tout le Maghreb. Ainsi, lorsque le navire français à l’origine du bombardement 

échoue devant Salé en 1851, ce dernier contient près de 100 tonnes de blé, denrée de 

                                                           
440 MULLIE, Charles, Biographie des célébrités militaires des armées de terre et de mer de 1789 à 1850, 
éditions Poignavant, Paris, 1852, p.246 
441 Cf. BAUDOZ, Augustin, Histoire de la guerre de l'Espagne avec le Maroc., Lebigre-Duquesne frères, 
1860, 348 p 
442 REZETTE, Robert, Les enclaves espagnoles en Afrique, Nouvelles Editions Latines, 1976, pp. 41 à 43 
443 De là, jusqu’au début du protectorat, le Maroc signe des traités d’emprunts « surréalistes » avec des 
échéances s’étendant parfois sur 75 ans et gagés sur les revenus des douanes et parfois même du tabac 
et du Kif. La dépendance économique se met en place progressivement mais durablement. 
444 SEBTI, Mohammed & Collectif, Gens de Marrakech : géo-démographie de la ville rouge, les éditions 
de l’INED, Paris, 2009, p.36 
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base dont manque considérablement la population. Dans un climat où selon Kenneth 

Brown445, on mourrait de faim dans la ville, le pillage de ce navire pourrait paraître 

« naturel ». Ainsi, la crise politique et militaire provoquée par le bombardement de 

1851, s'inscrit dans un climat économique amplement détérioré. 

Cette crise économique puis politique avec le bombardement de Salé, 

contribue probablement à favoriser la pénétration économique européenne. Il 

contraint les Slawis à ouvrir encore plus leurs portes au commerce européen et 

français, sans être nécessairement préparés. Cette ouverture forcée est d'ailleurs un 

dessein à peine avoué des puissances européennes et des Français, comme le rappelle 

un quotidien parisien de l’époque : « L'expédition de Sale laissera un souvenir salutaire 

chez les maures, leur rappellera la force de cette puissance que la conquête de 

l'Algérie leur a donné pour voisin et leur inspirera pour longtemps, espère-t-on, le 

respect de la justice et des intérêts français446. » 

3.2 La pénétration européenne, accompagne un affaiblissement politique et économique de 

plus en plus prononcé aux yeux des Slawis 

Les défaites militaires sont difficilement vécues par les Slawis. Elles sont 

l'occasion de se rendre compte de l'affaiblissement de la ville sur le plan économique 

et politique. Aussi, la mission diplomatique suivant le bombardement de la ville de 

1851, relatée par Narcisse Cotte, montre une ville qui doit désormais composer avec la 

France, lui ouvrir plus librement son commerce, protéger ses intérêts et subir son 

influence. 

Les citoyens des deux rives savaient que le pouvoir du Sultan était de plus en 

plus faible. Le désir du jihad ne semblait devenir peu à peu, qu'un slogan pour les 

sultans, face à la puissance militaire européenne. Ceux qui attaquaient l'infidèle, bien 

que bénéficiant en principe du soutien tacite du sultan, étaient désormais punis, suite 

aux pressions européennes, comme les plus vulgaires criminels. L'on peut citer pour 

exemple, le cas d'un shérif qui s'est attaqué au représentant de la France à Rabat, suite 

au bombardement de 1851447. Cet acte qui aurait été perçu comme héroïque quelques 

années plus tôt, fût puni par une bastonnade publique et humiliante du coupable, 

suite à l'intervention du chargé d'affaires français.  

Aussi, les influences européennes se traduisaient pour les Slawis par le 

marasme économique qui ne cessait d'augmenter selon An Naciri. Les devises 

                                                           
445 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.238 
446 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.239  
447 http://www.memoireafriquedunord.net/biog/biog04_jagers.htm, relatif à la biographie du Consul 
Jagger Smith consulté le 19 mai 2014. 

http://www.memoireafriquedunord.net/biog/biog04_jagers.htm
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remplaçaient la monnaie locale. Aussi, le coût de la vie s'était élevé et le fait de la 

gagner dignement fût de plus en plus difficile pour les Slawis. 

 La pénétration économique était ainsi synonyme d'appauvrissement des 

masses qui voyaient leur pouvoir d'achat diminuer avec l'indexation de leurs revenus 

sur les devises étrangères dont ils subissaient les fluctuations. Cet appauvrissement 

était perçu comme continu, comme le rappelle An-Naciri, qui cite l'exemple d'un 

homme de sa génération qui affirme : « je touche chaque mois un traitement du 

gouvernement de 30 Ouqîyya. Quand la devise monta après 1260 (1844), je touchais 

10 Bassîta, la valeur de la Bassîta était de trois Ouqîyya. Après 1260 (a. h) quand la 

devise monta, je touchais 9 Bassîta et de la menue monnaie, puis 7 Bassîta et de la 

menue monnaie et ainsi de suite. Aujourd’hui, vers 1290 (1873-1882), les 30 Ouqîyya 

ne valent plus qu’un seul Bassîta et de la menue monnaie448. » Cet appauvrissement 

touchait ainsi la majorité de la population, à l’exception d’une minorité, qui du fait du 

service du Makhzen, du négoce international ou du développement du système des 

protections avait pu s’enrichir. 

3.3 Le développement du système de protections n'épargne pas la ville même s’il semble 

relativement limité 

Les échecs de création d'une armée puissante et de réformes politiques et 

économiques réussies par le Sultan contribuent à accélérer la pénétration étrangère. 

Elle se fait surtout avec le développement du système des protections en particulier 

depuis l'accord Bélard en 1863. Comme l'a démontré Mohammed Kenbib, dans son 

ouvrage « Les protégés449 », le système de protection est l'édifice de la perte de 

l'indépendance, qui repose paradoxalement sur la négation des protections 

individuelles pour les remplacer par un système de protection collectif, traduit par la 

perte de souveraineté. 

Au XIXe siècle, ces protections (établies sur le modèle des capitulations de 

Méditerranée orientale) se développent autant dans le Maroc urbain que rural. 

Limitées au départ, les protections se basent sur quelques traités de commerce 

anciens, plus favorables aux nations étrangères qu’au Maroc, comme celui signé avec 

la France en 1767. De fait, les premiers protégés sont quelques rares commerçants 

européens et juifs qui jouaient un rôle important dans le commerce marocain. A 

travers le système de protections individuelles, ceux-ci bénéficiaient d'une protection 

consulaire qui les soustrayait, soit disant, de l’arbitraire sultanien. Aussi, ils 
                                                           
448 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.247 
449 Pour cette partie introductive, il convient de se référer à l’ouvrage de référence de KENBIB, 
Mohammed, Les protégés : contribution à l'histoire contemporaine du Maroc, Faculté des Lettres et des 
Sciences Humaines, Rabat, 1996, 389 pages. 
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bénéficiaient également d'importantes exemptions fiscales. Au fil des années et des 

crises militaires favorables aux Européens, le système de protection ne cessa de se 

développer pour concerner d’importantes franges de la population liées de près ou de 

loin à des intérêts européens, tant dans les villes que dans les campagnes, où nombre 

de fellahs et même certains ouvriers agricoles devenaient par « ricochet » des 

protégés.  

Ce système de protections fût désastreux sur de nombreux plans pour 

l'indépendance du Maroc. D'abord, il ne cessa d'affaiblir l'autorité du sultan, puisqu'un 

litige, par exemple entre un gouverneur ou un notable et un protégé, devenait souvent 

quelle que soit la réalité des faits, arbitré au profit du dernier. Aussi, les puissances 

européennes n'hésitèrent pas à user de pressions diplomatiques et de démonstrations 

navales, dès qu'elles affirmaient qu'un de leurs protégés avait été lésé. Cela ouvrait, 

comme le rappelle M. Kenbib, la porte à tous les abus, puisque certaines nations 

faisaient une lecture extensive, quasi illimitée, du droit à la protection. 

Ainsi, l'ouvrier d'un agriculteur avec lequel commerçait un commerçant 

marocain engagé dans une relation d'affaire avec un protégé français pouvait devenir 

protégé, par transitivité. Ainsi, ces nouveaux protégés pouvaient et excellaient 

dans « les manigances, les détournements et le fait de clamer des droits et des dettes 

virtuelles pour lesquels ils obtenaient, quasiment toujours, gain de cause et des 

compensations énormes ». Aussi, les commerçants étrangers pouvaient réclamer 

l’emprisonnement de leur partenaires marocains défaillants, à l’instar du commercant 

slawi, Bou’amer Lharch qui avait l’habitude de commercer à Londres avant 1886. Celui-

ci fût emprisonné par le Gouverneur Mohammed Bensaid, suite aux réclamations de 

commerçants étrangers450. Aussi, de nombreux « dignitaires » parmi les plus actifs sur 

le plan économique évitaient de payer les impôts. Dès lors, le système de protections 

constituait presque une destruction quasi réglée des assises économiques et politiques 

de l'Etat marocain à la fin du XIXe siècle. 

 Bien que les ʿulamāʾ aient beaucoup mis en garde contre cette pratique et les 

convoitises étrangères, à l’instar du notable Slawi ‘Ali Ben Ahmed Zniber, qui 

commerçait entre le Maroc et l’Egypte et écrivit un ouvrage pour prévenir des méfaits 

de ces convoitises451, la protection s'est développée dans les villes du Maroc et 

notamment, dans une certaine mesure, à Salé. Cette protection d'un musulman par un 

non musulman dont l'institutionnalisation est formellement interdite par l'islam s’y 

                                                           
450 Cf. FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.120 
451 Idem. P.121 L’ouvrage s’institule Hifdh al Istiqlâl wa Rafdh saytarat al Ihtilâl (la défense de 
l’indépendance et le refus de la domination de l’occupation). 
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développa aussi malgré une hostilité spontanée452. Elle toucha aussi des familles juives 

et certains commerçants en relation d'affaires avec des nations étrangères. 

Toutefois, c’est plus par sa portée symbolique que le système de protection 

avait marqué la ville de Salé. En effet, selon Mohammed Fatha, le nombre de protégés 

dans la ville était de sept personnes, mais le « nombre des commensaux et des 

intermédiaires a dépassé de loin ce chiffre453.» Selon notre interprétation, guère plus 

de quelques dizaines de personnes étaient concernées. Salé était donc loin de vivre la 

situation d’autres villes où les protégés se comptaient par centaines454. Néanmoins, le 

système de protection marquait les esprits. Des membres de grandes familles étaient 

concernés. Une partie des protégés semblait avoir des protections consulaires 

anglaises, alors que d’autres étaient des protégés d’autres pays. Les protections 

anglaises étaient peut-être relativement plus répandues pour deux raisons : d’abord 

les commerçants des ports marocains avaient de fortes relations d’affaires avec les 

ports des villes anglaises et leurs grossistes, ensuite, les Anglais avaient probablement 

une meilleure réputation que les Français et Espagnols, dont les ambitions coloniales 

au Maroc étaient déjà ressenties par les lettrés. Aussi, les Anglais avaient eu, à 

certaines époques, des relations assez sereines et positives avec les Slawis, ce qui avait 

pu induire une perception plutôt positive. 

Les ouvrages qui se sont intéressés aux protégés donnent leurs noms et 

qualités ainsi que ceux des principales familles concernées dans la ville de Salé.455 

Parmi ceux-ci, l’on compte notamment des membres des familles Zniber, Hajji, Hassar, 

Dukkali, Belhaj, al-Ouardighi, Touhami al-Hamssassi, Sabounji, Hassar, al-Azzouzi, 

Bensaid, Maa’ninou, Mallah, etc. La famille Hajji est ainsi connue pour avoir eu en son 

sein plusieurs protégés anglais, qui ont à la fois développé un important commerce 

avec l’Angleterre mais qui ont aussi profité de leur statut pour mener des activités 

nationalistes après l’avènement du protectorat, que les autorités civiles françaises ont 

minutieusement suivi et étudié. Des dizaines de courriers à destination du contrôleur 

civil rapportaient ainsi les relations détaillées des membres de cette famille 

                                                           
452Pour M. Fatha, le « 20e siècle a débuté alors qu’un nombre de personnes de Salé se sont inscrites dans 
des relations très fortes avec les nations européennes afin d’en tirer profit et de protéger leurs propres 
intérêts, face à certains abus des autorités locales », Op. cité, p.88 
453 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.88. Le chiffre concerne selon notre appréciation la deuxième moitié du XIXe siècle. 
454 Selon les statistiques officieuses du chargé d’affaires britannique John Hay, ils étaient environ 8000 
en 1870 dont 1500 juifs. 
455 A côté de l’ouvrage de référence de Mohammed Kenbib, l’on peut citer également « L’établissement 
colonial et la protection » de M. Bouch’âra (titre original en Arabe). 
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(notamment Mohammed Hajji et Sidi Ahmed Hajji) avec l’Angleterre et leurs activités 

nationalistes, au début du siècle et jusqu’aux années 40456.  

Bien entendu, le système de protection concernait également les juifs de Salé, 

comme cela était le cas d’autres villes du Maroc. Parmi les Juifs connus pour avoir été 

des protégés, l’on compte un certain Ephraïm Hassane. Faire partie de ces familles 

protégées, juives ou musulmanes signifiait automatiquement que l’on était en relation 

d’affaires voire de subordination avec les puissances étrangères.  

An-Naciri s’est intéressé aux conséquences de la protection, qui avec l’accord 

Bélard de 1863, avec la France devient la pierre angulaire de la pénétration 

européenne. Il estime néanmoins que ce système exprimait aussi le désir de liberté 

face à l’arbitraire du Makhzen, notamment pour les Juifs. Néanmoins pour ceux-ci, 

malgré l’intervention de Sir Moses Montefior en 1863 à la cour du Makhzen à 

Marrakech, le Sultan promulgua un décret réaffirmant la soumission des Juifs aux lois 

islamiques457. 

Le protégé n’était peut-être pas considéré explicitement comme un traître, 

mais son comportement affaiblissait aux yeux de lettrés comme An-Naciri, l’oumma 

dans cette période déjà critique. 

Pour le cas de la famille Hajji entre autres, la lecture pouvait être quelque peu 

différente. En fait, certains étaient considérés comme d’authentiques nationalistes, 

tout en usant de leurs relations avec l’Angleterre pour perturber la puissance coloniale 

(France). 

4. L’aggravation de la crise politique et économique 

4.1 Le sentiment de vulnérabilité s’aggrave à la fin du XIXe siècle 

Les différentes crises qu'a connues le Maroc au courant du XIXe siècle ont 

beaucoup contribué à mettre au jour la faiblesse de la préparation de son armée. Dans 

                                                           
456 En voici d’ailleurs un extrait : « Le nationaliste protégé anglais Mohammed Hajji, qui était venu dans 
sa famille à Salé le 29 septembre 1935, est reparti pour Londres le 14 octobre 1935. Il a déclaré qu'il 
serait de retour au Maroc vers la fin de ce mois. Durant son séjour à Salé, Mohammed Hajji s'est rendu à 
Fès où il aurait rencontré nombre de ses camarades, notamment le nommé Allal El Fassi.  Le 18 octobre 
1935, le consul général d'Angleterre à Rabat est venu à Salé. Il s'est rendu à Bab Hssein, au domicile du 
protégé anglais sidi Ahmed Hajji, père du précédent, chez lequel il a dîné. Il aurait communiqué à son 
hôte un télégramme expédié de Londres à la poste anglaise par Mohammed Hajji, l'informant de son 
arrivée à destination après un bon voyage. (…) » Sur la base des documents extraits des archives de 
l'administration française au Maroc déposées au Centre d'Archives de Nantes, consulté in 
http://said.hajji.name/fr/book-rgfh.html, le 13 Mars 2017 
457MIÈGE, Jean Louis, Le Maroc et l’Europe, 1830-94, 4 vols, Paris, 1961-63, p. 401 

http://said.hajji.name/fr/book-rgfh.html
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l'idéal slawi, comme l’expriment les lettrés comme An-Naciri458, grand lettré Slawi à la 

fin du XIXe siècle, le jihad a pour base une armée puissante, formée, équipée, 

déterminée et volontaire. Si les armées musulmanes dans les premiers siècles de 

l'islam et durant le haut moyen-âge se sont souvent illustrées par leur avance 

organisationnelle et technique, la situation a changé depuis lors : les puissances 

musulmanes montrent d’importants signes d’essoufflement à la fin de la période 

médiévale. Certes, le Royaume de Fès, avait essayé depuis le XVIe siècle, avec 

l'avènement des Saadiens, d'introduire des réformes sur le plan militaire inspirées 

notamment par l'exemple ottoman, qui s’affirme à travers les tanzimate (processus 

d’organisation par le haut)459. Toutefois, l'affaiblissement latent de l'armée 

marocaine460 n’a pu être contenu. En particulier, le corps de l'armée régulière continua 

longtemps à inclure largement des contingents tribaux (tribus Guiche), non 

professionnels et peu formés. Les corps d'élites demeuraient souvent minimes et/ou 

peu disciplinés comme les corps des Abid Boukhari du Sultan Moulay Ismaël (1672-

1727). L'équipement demeurait aussi assez vétuste. Il était de plus en plus importé en 

raison de l’absence d’une industrie militaire moderne. Au XIXe siècle, face aux velléités 

impérialistes, la situation s'aggrave et les attaques européennes ou les combats 

frontaliers sont l'occasion de s'en rendre compte. 

Les Slawis ne sont pas épargnés par cette tendance et ce ressenti, bien qu'ils 

pensent avoir rempli leur devoir de jihad à l’occasion du bombardement de 1851. 

Aussi, les tentatives faites à la fin du siècle pour professionnaliser l'armée et créer des 

usines d'armement plus modernes, notamment à Tétouan ou Marrakech, n'ont, faute 

de maîtrise minimale des processus d'innovations technologiques, qu'un effet limité461. 

De fait, les puissances européennes continuent de vendre, à prix d'or, du matériel de 

deuxième main aux pays comme le Maroc, afin de conserver leur avance 

technologique et militaire. La dépendance militaire du Maroc n'en est qu'aggravée. 

Ce sentiment de vulnérabilité s'est traduit à Salé par la multiplication des 

infrastructures militaires défensives pendant les règnes des derniers sultans alaouites 

avant le protectorat, notamment Moulay Abderahmane (1859-1873). Quelques fortins 

défensifs furent construits462, à l’instar de la Sqala Jdida (nouveau bastion), dont 

                                                           
458 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, T.4, p.279, 
459 MOREAU, Odile, « La réforme par le haut : expérimentation de la réforme de l’armée dans le monde 
musulman méditerranéen », Istituto per l’Oriente, Oriento Moderno, Anno 23 (84), 2004, p.111 
460 ZAIM, Fouad, « Le Maroc méditerranéen au XIXe ou la frontière intérieure », Revue de l’Occident 
musulman et de la méditerranée, année 1988, volume 48, n°1, p.63 
461 ZAIM, Fouad, Le Maroc méditerranéen au XIXe ou la frontière intérieure, Revue de l’Occident 
musulman et de la méditerranée, année 1988, volume 48, n°1, p.61-65 
462 Selon CHASTEL, Robert, Op. cité, p.115 : « A Salé, il (Moulay Abderrahmane (1859-1873)) renforcera 
les remparts détruits par les bombardements de 1829 et 1851 et les dotera de canons plus puissants 
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l’entretien coutait 50.000 mitqâl provenant des habous de la grande mosquée de 

Rabat463. Des pièces d'artilleries relativement modernes furent acquises auprès des 

Hollandais et des Anglais464. Un dépôt de munition (Dar al-Baroud) fût construit, de 

même que des abchar (aspirella en espagnol), sorte de fentes permettant d’utiliser les 

canons. 

Toutefois, la ville ne comptait pas, apparemment, de grand contingent militaire 

à proprement parler, depuis l'évacuation et la destruction de la caserne des Abid 

Boukhari fondée par Moulay Ismaël. Bien qu’il y ait eu des tentatives de restauration 

pendant le règne de Moulay Abderrahmane (1859-1873), celles-ci n’aboutirent pas, 

faisant dire même à Ibn Ali que cette caserne aurait pu être une protection pour les 

musulmans si elle avait été restaurée465. 

Les seules forces militaires présentes dans la ville à la fin du XIXe siècle étaient 

les rares hommes tenant garnison auprès du gouverneur. Ceux-ci jouaient plus le rôle 

d'une police urbaine ou d'une gendarmerie que d'un véritable régiment professionnel. 

Néanmoins, il est important de noter que suite à son passé glorieux sur le plan du jihad 

maritime, Salé, continuait à maintenir formellement l'organisation d'une marine 

militaire. Ainsi, d'importants contingents de Slawis étaient enregistrés comme bahriya 

(marins) et tabjiyas466 (canonniers), malgré la disparition de la flotte militaire467. Des 

listes de ces effectifs continuent de circuler jusqu'à la fin du XIXe siècle. Il y avait ainsi 

278 tabjiyas (canonnier) selon une liste de la moitié du XIX siècle468. Néanmoins, les 

mokhazni chargé de l’ordre public auprès du gouverneur n’étaient qu’une dizaine, puis 

à la fin du XIXe siècle, 50 soldats du gouvernement furent stationnés à Dar Bani Attar à 

partir de 1890, ce qui était insignifiant même pour une petite ville comme Salé469. 

Globalement, les notables Slawis, à l'instar de l’historien An-Naciri, avaient 

conscience de l'affaiblissement militaire du Maroc mais aussi de l'importance et de 

l'urgence de réaliser des réformes importantes, pour qu’il puisse demeurer une nation 

                                                                                                                                                                          
(…). En 1847, la Sqala jdida est achevée au milieu du rempart Ouest. (…) le système de défense est 
complété par un Borj (Borj Er Rokni) à l’angle Nord-Ouest du rempart et par un grand bastion au sud-
ouest. 
463   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 60 
464 Une vingtaine ont été apportés d’Angleterre en 1852, Cf. BROWN, Kenneth, Op. cité, p.87 
465 Idem 
466 Sept de ceux-ci auraient été tué lors de l’attaque de 1851. Cf. BOUCHAA’RA, Mostafa, Histoire des 
agressions étrangères sur la ville de Salé, 1985, Salé, édition bibliothèque Sbihi, p.337 
467 Selon Ibn Ali, ils étaient 21 100 entre Rabat et Salé pendant le règne du Sultan Moulay Slimane (1792-
1822), chiffre certainement amplifié mais reflétant l’importance du contingent.   IBN ALI AD-DUKKALI, 
M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 39 
468 IBN ZAYDANE, Ithaf ‘aalam an-nâs bi jâmal akhbâr hâdirate miknâs(…), Rabat, 1933, III, p. 236 
469 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.198 
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indépendante. Toutefois, pour de nombreux notables lucides, la situation était déjà 

sombre, pour ne pas dire catastrophique470. 

Quels étaient alors les voies de sauvetage possibles ? Citons l'analyse qui est 

faite par l’historien Slawi, An-Naciri sur le modèle idéal d'une armée réformée. Pour lui 

de toute façon, si l'armée est corrompue ou s'éloigne de l'idéal islamique qu'elle est 

sensée défendre alors elle ne court qu'à sa perte, quelle que soit sa puissance. Pour lui 

la finalité ultime de l'armée est de protéger et faire rayonner l'islam et ses valeurs. Dès 

lors, les réformes militaires sont loin de pouvoir se résumer seulement à la dimension 

technique, technologique ou organisationnelle. En effet, si acquérir les nouvelles 

techniques des armées occidentales pouvait être louable, acquérir leurs us et 

coutumes ne pouvait être que destructeur. Une armée imitant aveuglément les 

armées européennes serait ainsi une armée sans âme, sans objectif allant 

inévitablement à sa perte. Ainsi, An-Naciri affirme : 

« Car les armées des musulmans ont déjà été corrompues par les 

coutumes des étrangers. Elles veulent apprendre les moyens de faire la guerre 

pour protéger la religion, mais elles perdent la religion dans l'enseignement de 

ces moyens. Les fils des musulmans deviennent des étrangers en moins de deux 

ou trois ans, ils adoptent leurs comportements et leurs mœurs, substituant le 

salut militaire à la salutation prescrite par le Coran. Il faut que les instructeurs 

changent de méthodes et remplacent les terminologies et expressions 

idiomatiques étrangères en terminologies et expressions arabes. Bien que les 

principes soient inspirés des étrangers, l'instructeur habile doit s'efforcer de les 

arabiser, pour les enseigner dans la langue laquelle ces hommes (…) ont grandi. 

Ainsi, ils cesseront d'imiter les étrangers, imitation défendue par les lois 

islamiques. Prendre l'apparence extérieure des étrangers n'apportera jamais rien 

de bon, c'est une des choses qui corrompent la religion que nous désirons 

protéger. »471 

Ainsi, le constat de la faiblesse de l'armée est à lier d'abord à la faiblesse de 

l'apprentissage religieux et idéologique. An-Naciri concevait la réforme de l'armée par 

la réforme du soldat, qui devait d'abord apprendre les valeurs islamiques et morales 

traditionnelles ainsi que les règles du Maârouf (convenable) et de la bienséance. Des 

séances quotidiennes d'approfondissement de la religion, d'apprentissage de la Sîra et 

de lecture des livres sur les exploits et victoires du Prophète et des musulmans 

                                                           
470 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, T.4, p.279 
471 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, T.4, p.279, 
concernant ce passage et d’autres consulter le dernier volume dédié à l’histoire de la dynastie alaouite. 
Le point de vue d’An Naciri est probablement celui de nombreux érudits et notables de la ville. 
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devaient selon lui, être organisées. La révolution et la réforme du plan militaire lui 

paraissait inexorablement liée à la réforme religieuse et personnelle, témoignant de 

l’état d’esprit de l’époque, dans un contexte naissant de réformisme musulman au 

Maroc. 

4.2 Une inquiétude face à l’avenir ? 

L'affaiblissement des Slawis à la fin du XIXe siècle est le reflet d'une crise 

sociale, politique et économique, avec bien entendu pour arrière-plan, une crise 

d'ordre religieux et moral. La pénétration européenne à la fin du XIXe siècle est 

particulièrement douloureuse malgré l’avance de ces nations sur le plan économique 

et matériel. Alors qu'en théorie, elle multiplie les opportunités de commerce et 

d'enrichissement matériel, cette pénétration est perçue selon le prisme de certains 

lettrés Slawis comme une menace imminente pour l'indépendance du pays, sa stabilité 

sociale et surtout son unité religieuse. Comme le rappelle Ibn Ali dans manuscrit de 

1896472 : « Nous avons vus à la fin du 13e siècle (de l’hégire) de bonnes gens, de grands 

hommes de Dieu, d'une splendeur merveilleuse. Il y avait chez les hommes, les 

femmes et les enfants un sens total de la vertu, une totale confiance en Dieu et aucune 

impudence envers la religion et la voie qu'elle traçait. (... les choses ayant changé) 

Ainsi, si l'un de nous perd quelque bien matériel, il en a du chagrin et en porte le deuil 

comme pour un mort, mais il ne se soucie pas de perdre tout ou partie de sa religion. » 

L’on comprend que l'islam, par son renouveau, est perçu comme la solution à la 

crise majeure vécue par les Slawis, avis que partage également d'une certaine manière, 

An-Naciri. Pour ce dernier, si l'Occident a une avance technologique majeure, ce n’est 

ni la recherche de sa protection ni son imitation aveugle qui peut ouvrir les portes de 

l'épanouissement et du renouveau de l’oumma. Il s'agit plutôt selon lui de peser le 

pour et le contre de tout ce qui peut constituer a priori une avance matérielle pour 

l'Occident, puis de voir en quoi les musulmans peuvent s’en inspirer. 

                                                           
472   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 34 
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LA SOCIETE TRADITIONNELLE SLAWIE FORME UN IDEAL DE VIE 

COLLECTIVE CONFRONTE A DES CHANGEMENTS RAPIDES 

I. UNE SOCIETE RECHERCHANT L’HARMONIE DANS SON 

ENVIRONNEMENT MARITIME, RURAL ET INTRAMUROS 

1. Les Slawis ont une longue histoire maritime militaire (rappel 

historique) 

1.1 Un port militaire actif depuis le XIIe siècle mais qui est supplanté par la rive Sud du 

Bouregreg à partir du XVIIe siècle 

Pour l’historien Jâafar Naciri, le début de l’histoire maritime de Salé à l’époque 

islamique date de l’époque almohade, aux XII et XIIIe siècles473. Les premiers bateaux y 

ont été construits pour transporter les troupes et matériel de siège en Andalousie, où 

se déroulaient alors de violentes et douloureuses batailles. Des bateaux aurait étaient 

construits à Salé dès la création officielle du camp militaire de Rabat, le Ribat-Al-Fath, 

par le sultan Yacoub al-Mansour. 

Suite à l’attaque castillane de Salé en 1260, les Mérinides édifient un véritable 

chantier naval militaire, conscients de la faiblesse de la puissance maritime du pays, 

dont l’une des principales villes côtières a pu être prise et saccagée en quelques jours. 

A cette époque, l’arsenal maritime de Salé produit essentiellement des navires de 

transport de troupes et de commandement474 car la priorité était à l’époque de 

transporter troupes et matériels en nombre suffisant dans les territoires andalous qui 

faisaient face, sans cesse, aux menaces des royaumes chrétiens. Ces navires avaient 

donc essentiellement une vocation de transport et de support. Entretemps, le port 

développa également des activités commerciales puisque plusieurs vaisseaux italiens, 

notamment gênois ou pisans, venaient y commercer. 

Par la suite, en relation avec l’affaiblissement général politique et militaire du 

royaume Mérinide, l’activité du port chuta dans un contexte général de « tombée en 

                                                           
473 Jaâfar Ibn Khalid An Naciri a publié un ouvrage intitulé « Sala wa Ribat al Fath, Ustulahuma wa 
Qarsanatahuma al Jihadiya », (Rabat-Salé, leur flotte et leur jihad maritime). Cet ouvrage dense et 
volumineux est une encyclopédie de l’histoire maritime, surtout militaire, des villes de Salé et de Rabat. 
L’auteur est convaincu que les premiers bateaux furent construits à Salé par les Almohades. 
474 Parmi ces navires l’on compte le Gurab, la Qarqurâ, les Chitis, les Harariq, les Qârab, les Tarida, Cf. 
FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, p.125 
et 126 
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désuétude des traditions maritimes.475 » L’époque saâdienne apporte quelques 

changements puisque les sultans donnent une certaine importance à l’arsenal 

maritime de Salé qu’ils essayent de revivifier, avec l’aide de quelques immigrés 

andalous. Selon certaines sources historiques, le Sultan Mohammed Echeikh aurait fait 

construire près de 6 navires à Salé au milieu du XVIe siècle. Plus tard, le sultan Ahmed 

al-Mansour, ayant renforcé les relations avec l’Angleterre, a pu s’approvisionner en 

rames et en bois, puis lancer la construction de plusieurs navires. Le résultat de « tout 

cela fût que Salé disposait en 1588, de huit navires de lourd tonnage et donc longs à la 

manœuvre476. » Toutefois, en raison de l’ensablement de l’ancien arsenal maritime, les 

Saadiens ne réussirent pas, malgré l’appui d’experts ottomans à le remettre en 

marche. Les coûts très élevés décident les sultans à développer et construire le port 

d’Essaouira. A cette époque, le déclin du port de Salé et de son arsenal maritime 

s’aggrave. 

Le port de Salé est remplacé, avec l’arrivée des morisques au début du XVIIe 

siècle, par le chantier navals de « Hassan »477 qui permet la construction et surtout 

l’entretien de nombreux navires qui devaient constituer la puissante flotte corsaire de 

Salé ou plutôt de Salé-le-Neuf (Rabat). 

En effet, les « corsaires de Salé » étaient de fait installés à Rabat, dont l’arsenal 

maritime était contrôlé par les Morisques. Ils s’organisent en une éphémère 

république, ayant pour siège la Kasbah de Rabat. Toutefois, vu que les villes ne sont 

séparées que par les quelques dizaines de mètres du fleuve, les européens ont 

tendance à les confondre et à considérer Rabat, comme une extension de Salé-le-

Vieux. 

Ainsi, aux XVIIe et XVIIIe siècles, l’arsenal militaire est situé rive droite, là où se 

trouvent également les zones d’accostage des navires au pied des falaises allant de la 

Kasbah à la Tour Hassan. Toutefois, de nombreux Slawis de Salé-le-Vieux continuent de 

s’impliquer dans les activités corsaires, surtout en tant que membres d’équipages et 

commerçants des prises. Ainsi, lorsqu’Ibn Ali parle des effectifs du Jihad maritime 

durant le règne de Moulay Slimane (1792-1822) et les estime à 21 000, il n’affirme pas 

la part revenant à chaque cité, les deux pouvant se prétendre de cette tradition 

maritime478. 

                                                           
475 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.126 
476 Idem, p.127 
477 Site surélevé dans la rive sud, dans la Rabat actuelle, à moins de cinq kilomètres de l’embouchure 
478   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 39 
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 Les rivalités politiques entre Salé-le-vieux et Rabat, traduites notamment par le 

conflit entre Al-’Ayyâchî et le pouvoir morisque, favorisent un clivage et une séparation 

politique, parfois nette, entre les deux villes mitoyennes. Rabat accapare de fait les 

activités de course et autres activités maritimes. Elle maintient son système politique 

spécifique et autonome, qui paraît peu convenable pour les Slawis. Les dissensions ne 

s'arrêtent qu'avec l'entrée des deux villes sous l'autorité de la Zaouïa de Dila, puis sous 

l’autorité alaouite. 

De plus en plus, Rabat maintien une orientation maritime plus marquée par 

rapport à Salé, non seulement à cause de la course et du jihad maritime qui s’y était 

installée, mais aussi du fait que les grandes murailles du quartier Hassan, limitent 

probablement les relations de Rabat avec leur arrière-pays, au contraire de Salé.479 

1.2 La chute de la république du Bouregreg donne paradoxalement un souffle aux activités 

maritimes de Salé 

L'apogée de la période corsaire, surtout lorsqu'elle fût marquée par la 

domination des morisques de la Kasbah de Rabat, s'est accompagnée par un quasi-

monopole de la rive Sud sur ces activités. Les ateliers navals comme les quais 

d'accostage étaient contrôlés par les morisques de Salé-le-Neuf et de la Kasbah, 

entités toutes deux situées dans l’espace géographique de Rabat. Aussi, Al-’Ayyâchî qui 

était le principal rival de l'autorité autonome de la rive Sud et leader politique de Salé, 

donna la priorité au jihad terrestre. Cette situation perdura jusqu'à la prise de pouvoir 

par les Dilaïtes du Moyen-Atlas qui prirent le contrôle et la tutelle des différentes 

entités du Bouregreg. Ces derniers redonnent une place politique de choix à Salé-le-

Vieux où ils installent leur représentant, qui contrôlait, de facto, les trois entités de 

l'embouchure. A partir de 1670, la prise de pouvoir des Alaouites dans la région met 

clairement fin aux velléités indépendantistes de Rabat, mais aussi au monopole de la 

ville sur la course. 

En effet, les premiers sultans alaouites prirent le contrôle de la course en 

devenant les principaux armateurs du Royaume. Les Slawis de Salé-le-Vieux pouvaient 

désormais reprendre un rôle actif dans le commerce maritime et le commandement 

de la flotte corsaire. Aussi, le jihad maritime continuait à être considéré comme une 

priorité stratégique par les sultans, même si son intensité diminua. A cette époque, 

plusieurs Slawis s'illustrèrent comme commandants de flotte et de navires corsaires. La 

présence des Slawis, dans le commandement maritime comme dans les équipages, est 

attestée par de nombreuses sources historiques. Par exemple, l’on peut rapporter que 

                                                           
479 AMILI, Hassan, al Jihad al Bahri bi Masab Abi Regreg (La course à l'embouchure du Bouregreg durant 
le 17e siècle), publications de la faculté de lettres de Mohammedia, 2006, p.275 
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les familles Fennich et Aouad étaient réputées pour occuper les postes de 

commandement, à l’instar du commandant Mohammed Fennich, capitaine de 

vaisseaux pour le compte du sultan Moulay Rachid. Aussi, les listes européennes des 

captifs marocains prisonniers dans les ports français notamment de Dunkerque, Brest 

et Marseille permettaient d'identifier plusieurs noms à consonance slawie tels les 

Bensaid ou encore les Hajji comme preuves de leur présence et de leur rôle actif dans 

les équipages corsaires. 

Il est aussi à noter que les activités corsaires étaient aussi perçues par les Slawis 

comme favorables au commerce maritime et à l'enrichissement des commerçants. 

Comme l'avait déclaré Germain Mouette, le captif Français du XVIIe siècle, c'est à Salé-

le-Vieux que vivaient les « plus riches commerçants juifs et Maures480 ». Ceux-ci se 

spécialisaient notamment dans le commerce du butin de course fait notamment de 

tissus, d'épices, de miroirs, de bois... Aussi, les activités maritimes impliquaient parfois 

un commerce direct avec les navires de nations ayant conclu des traités avec le Maroc 

à l’instar de l’Angleterre (traité de 1734), et les Pays-Bas, dont les navires pouvaient à 

l’occasion de voyages commerciaux, accoster a Salé. 

L'on notait une adhésion populaire des Slawis aux activités du jihad maritime. 

Les deux villes disposaient encore selon Ibn Ali d’une marine puissante du temps de 

Moulay Slimane (1792-1822), capable de couper la route aux vaisseaux ennemis481. 

Comme le rappelle Mohammed Fatha, l'adhésion populaire aux actions des corsaires, 

traduisait les sentiments qui animaient « le peuple du Bouregreg, car le retour des 

marins sains et saufs de leur campagne était fêté dans les deux villes comme lors des 

fêtes légales et des grands événements. »  

Des manifestations de joie et de liesse, exprimaient le sentiment de fierté qui 

comblait les Slawis, suite aux prouesses accomplies lors des combats contre les 

ennemis. De même, les pertes que les corsaires enregistraient, occasionnaient chez les 

habitants des sentiments de compassion et de deuil, qui ajoutaient « à leur rancune vis 

à vis des nations chrétiennes482 ».  Le jihad maritime et son histoire fédérait, et malgré 

les conflits politiques relatifs au monopole de cette activité, il restait perçu comme une 

                                                           
480 MOUETTE, Germain, Relation de Captivité, Jean Cochart, 1683, p.12 
481 Ibn Ali se réfère notamment sur un écrit du Rais de Salé (commandant), Moulay Abdessalam Alami 
Es-salaoui, du temps de Moulay Slimane.  Cf. IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 
'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 39 
482 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.129 
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action noble et valeureuse du point de vue religieux, loin de l’image européenne de la 

vile piraterie, comme en témoignait le Malhoun (art poétique rimé) de la ville483.  

Salé garda ainsi au moins jusqu'au milieu du XIXe siècle, une organisation 

militaire maritime même si, à la fin du siècle, elle devient quasiment fictive. Ainsi, les 

registres officiels Slawis enregistrent des tabjiyas et des bahryia (canonniers et marins) 

en nombre, dépassant le millier484.  Même si ceux-ci n’étaient pas mobilisés à plein 

temps et qu'ils pouvaient occuper d'autres charges, ils restaient officiellement les 

garants d'une organisation militaire maritime.  

1.3 Le déclin total des activités corsaires et du rôle maritime à la fin du XIXe siècle 

Comme prémices de ce déclin, il est à noter que le contrôle progressif de la 

course par l'État annonça sa fin. En effet, la moitié des navires étaient déjà armés par 

le Sultan en 1671, puis près de 85% devinrent sa propriété à la fin du XVIIe siècle. Le 

Sultan contrôlait toute la chaîne des activités corsaires. Il imposa son monopole du 

commerce des captifs, fixant leur rachat à 75 livres alors qu'ils se rachetaient à 600 

livres environ485. De fait, les armateurs privés renoncèrent à une activité de plus en 

plus risquée, et de moins en moins rentable.  

De plus, les Sultans soumis à de nouvelles pressions étrangères diminuent 

l'intensité de la course jusqu’à l'arrêt des activités sous le règne du Sultan Moulay 

Slimane, qui aurait pris acte de la supériorité technologique des puissances 

européennes et des risques de désordres intérieurs et représailles qu’engendrait la 

course. Toutefois, celui-ci ordonna le renforcement de la flotte militaire qui était 

considérée par de nombreux observateurs étrangers comme peu efficace, très limitée, 

peu entretenue et vétuste. Ainsi, il ordonna la construction de deux navires à Rabat et 

Salé en 1802. Il entreprit l’acquisition et la modernisation des vaisseaux auprès de 

certains pays européens dans la crainte d’une invasion napoléonienne. Ces efforts de 

modernisation eûrent quelques résultats éphémères puisque la flotte militaire 

comptait en 1808 une douzaine de navires employant 850 marins, répartie 

essentiellement entre les ports de Salé et de Larache486. Les listes des commandants 

Slawis, de leurs suppléants, des soldats et des marins étaient encore imposantes. Un 

                                                           
483 BELHCEN, Mohammed, Poème de la Jihadiya, 1851, commenté par Mustapha Bouchaâra, texte 
rapporté par G. Sonnek, Chants arabes du Maghreb, Paris, 1904 
484 Il y aurait ainsi 1121 selon Kenneth Brown. Cf. BROWN, Kenneth, “An urban view of Moroccan 
history: Salé, 1000-1800”, Hesperis Tamuda XII, 1971, p.90, version traduite en arabe (Lâalou, Jida) 
485 Cf. MEZIANE, Leila, Salé et ses corsaires (1666 - 1727), Un port de course marocain au 17e siècle, PUC, 
2007 
486 AL MANSOUR, Mohammed, le Maroc avant l’indépendance : société, Etat et Religion : 1792-1822, 
Centre Culturel Arabe, 2006, pp.193-194 
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manuscrit mentionne près de 30 tabjiya-s au sein de la famille Fennich au début du 

XIXe siècle. Ce manuscrit inclut des listes nominatives et chiffrées et mentionne le 

nombre important de marins de Salé (340) qui recevaient des subsides487. 

Après la fin des guerres napoléoniennes, le Sultan Moulay Slimane aurait pris 

conscience que maintenir une flotte assez peu efficace avait plus de conséquences 

désastreuses que d’effets positifs, il procéda ainsi à son démantèlement progressif par 

des donations aux Pachas d’Alger et de Tripoli. Cela signe donc la fin des ambitions 

maritimes militaires de Rabat et Salé, même si une organisation symbolique du Jihad 

maritime demeura présente. Par la suite, seuls quelques rares vaisseaux seront armés 

durant la deuxième moitié du XIXe siècle. Le jihad maritime sera surtout évoqué lors 

des attaques étrangères et des bombardements, où les anciens bahriya et tabjiya-s, ou 

de leurs descendants sont mobilisés. 

2. Salé, un carrefour régional entre l’urbain et le rural 

2.1 L'histoire de Salé est liée à son arrière-pays rural 

A côté de cette vocation maritime, Sala Colonia (Chellah), rive Sud, ou la ville 

antique supposée de Salé, rive Nord auraient été fondées dans des zones où le milieu 

naturel est favorable, avec un potentiel agricole important, permettant de nourrir les 

habitants et de dégager des surplus pour la population environnante. Cette zone avait 

ainsi le double avantage stratégique de se trouver en bord de mer et au niveau d'une 

embouchure de fleuve. 

La zone de Salé avait ainsi une tradition agricole ancienne et des ressources 

naturelles variées. C'était ainsi une zone bordée par une forêt488 (réserve de bois), 

disposant de ressources en eau et délimitée par trois grandes zones agricoles : le 

Tamesna, le Zemmour et le Gharb. Les zones agricoles comportaient d'importantes 

superficies arables et une terre fertile propice à la céréaliculture comme au 

maraîchage. Aussi, l’arrière-pays de Salé comportait également des espaces propices à 

l'élevage. 

 Par un point de vue subjectif, Ibn Ali avança que la fondation de la ville comme 

celle d’un grand nombre de villes dans le monde était liée à l'origine à une présence de 

                                                           
487 ASRI, Abd Al Hadi, (compliation), Mansucrit intitulé (cahier des affaires maritimes), 160 faces, 
conservé à la bibliothéque générale sous l’intitulé 1409 d. L’auteur était un fonctionnaire/comptable 
public (amine al hissab). Il cite aussi les gratifications (tenue en milfa) que recevaient un certain nombre 
de personnes de la part des commandants Slawis (Qacem Ibn Al Cadi, Abd Al Aziz Aouad, etc.). 
488 Selon plusieurs sources, la forêt naturelle de Maâmora, mitoyenne de Salé est la plus grande forêt 
naturelle de chêne liège dans le monde. 
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conditions naturelles favorables489 notamment "la présence d'eau, d'air pur, de 

pâturage, de forêts utiles, de terres arables et cultivables,...". Une fois ces conditions 

disponibles, la ville facilitait la prospérité de la population environnante, qui passait du 

stade de la vie campagnarde490 à celui de l'urbanité491. Ainsi, selon cet historien local, 

la ville de Salé était ainsi devenue un lieu d'évolution et de prospérité pour les 

populations rurales environnantes, notamment celle de Tamesna, la grande zone 

s'étendant du sud de Salé jusqu'à la Chaouia. 

Dès lors, Salé fût dès sa création en relation étroite avec la campagne492, d'où la 

ville tirait ses sources de subsistance. Depuis l'époque romaine, la zone ne cessa 

d'attirer en continu des habitants des campagnes qui venaient chercher une certaine 

forme de prospérité et une amélioration de leurs conditions de vie. Avec l'avènement 

de l'Islam dont le mode de vie et le système communautaire est favorisé dans les villes, 

cette tendance attractive s'affirma et se conforta. Elle va durer pendant des siècles, 

sans toutefois engendrer un exode rural massif, en dehors de quelques épisodes 

conjoncturels. 

Mohammed Zniber considère que le modèle général de la ville de Salé est celui 

de la ville agricole ou « agri-ville » avec jusqu'aux années 30 une pénétration des 

vergers et champs agricoles jusqu'au cœur de la cité, comme en témoignent les noms 

de quartiers actuels, qui renvoyaient souvent à celui d’anciens vergers, comme par 

exemple Sania Zniber dans le quartier de bâb Bouhaja, Sania Cherradi à bâb Hssain ou 

Sania Al-’Ayyâchî face à bâb M’alqa. Cette vocation a été affirmée dans des 

descriptions anciennes de la ville telles celles d'Ibn al-Khatib ou d'Al Idrissi, montrant 

aussi une ville ouverte sur le commerce maritime et le commerce interne à travers ses 

souks et marchés493.  

Dès lors, les flux économiques sont marqués par le va et vient quotidien des 

ruraux vers la ville qu'ils viennent alimenter en produits agricoles et denrées variées. 

Aussi, les citadins se déplaçaient également fréquemment dans leurs propriétés 

agricoles attenantes à la ville où ils peuvent parfois carrément s'installer. Les citadins 

font également le commerce des produits d'artisanat dans la campagne et fréquentent 

ses nombreux souks notamment au Gharb, dans les Shoul ou dans le territoire des 

Zaêrs. Ainsi, la campagne était une source d’approvisionnement vitale pour la ville au 

                                                           
489 IBN ALI AD-DUKKALI, M., a Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillets 5 et 
suivants 
490 Littéralement « Badaoua » est traduite par nomadisme 
491 Littéralement « La vie civilisée », Al Hâdara 
492 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.56 et suivantes 
493 ZNIBER, Mohammed, Chadharâtes Tarîkhiya' an madinat Sala (petites perles de l'histoire de Salé) in 
le Maroc au Moyen-âge, publications de la Faculté des Lettres, Rabat, 1999, p.302  
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moment la ville attirait sa population et l’alimentait en produits plus élaborés. Nous 

verrons dans cette partie la nature des relations entre ville et campagne et pourquoi 

Salé s'est affirmée comme une ville réunissant "l'urbanité et la ruralité"494. 

2.2 Une interdépendance entre la campagne et la ville 

Comme le rappelait Kenneth Brown, "les relations de la ville avec la campagne 

étaient marquées par des échanges économiques en symbiose, un degré variable 

d'interaction sociale, culturelle et politique, des images mutuellement 

dépréciatives495. » L'interdépendance changeait parfois de nature en période de crise 

ou de conflit mais elle ne s'interrompait jamais totalement496. Les Fitân (épreuves) 

déstabilisaient ou bien changeaient temporairement les rapports entre ville et 

campagne mais ceux-ci ne s'interrompaient pas pour autant. Malgré les tensions et 

l'appartenance supposée de l'arrière-pays de Salé à Blad es-siba497, concept qui 

fascinait les auteurs français de la période coloniale qui se sont intéressés à 

l'organisation politique, économique et sociale du Maroc précolonial, il n'avait pas lieu 

de croire à des relations "en permanence dichotomiques et inamicales entre Salé et 

son voisinage rural498 ».  

Ce qui peut sembler être une appréciation ou une perception est appuyé par un 

fait non équivoque et tangible : le pouvoir du Makhzen sur une grande partie de cet 

arrière-pays n’était pas exercé par des caïds dédiés mais plutôt par le gouverneur de 

Rabat-Salé « Qui dirigeait les affaires des tribus environnantes de Zaêrs et Bni Hcen »499 

mais aussi des tribus que l’on appelait « Arabes des fleuves », notamment les Shouls et 

les Hssain. D’autre part, si l’élite urbaine et une partie de la population de la ville avait 

des propriétés dans la campagne, les notables et caïds des tribus rurales avaient des 

maisons et des biens immobiliers à l’intérieur des villes notamment à Salé et Rabat500. 

                                                           
494 Cette expression est utilisée dans un poème d’Ibn Al Khatib, le lettré Andalous de la fin du moyen-
âge. 
495 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.53 
496 AL MANSOUR, Mohammed, le Maroc avant l’indépendance : société, Etat et Religion : 1792-1822, 
Centre Culturel Arabe, 2006, p.32 
497 Les auteurs français de la période coloniale ont découpé le Maroc en deux zones grossières, une zone 
où l’autorité du Sultan s’exerçait pleinement et où il collectait les impôts (Bled Al Makhzen) et les zones 
tribales et montagneuses où son autorité n’était que formelle, où l’anarchie régnait et où seuls les 
campagnes militaires rétablissaient l’ordre (Bled As-siba). Cette classification assez sommaire est 
relativisée dans de nombreuses études. 
498 498 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.53 
499 499 AL MANSOUR, Mohammed, le Maroc avant l’indépendance : société, Etat et Religion : 1792-1822, 
Centre Culturel Arabe, 2006, p.32 
500 AD-DAIF, Abd-As-Salam, L’histoire d’Ad-Daif, Rabat, 1986. Plusieurs passages entre les pages 337 et 
376. 
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Ces exemples au sommet de la hiérarchie sociale étaient l’illustration de profondes 

interpénétrations quotidiennes entre les deux milieux. 

2.3 L'arrière-pays de Salé est peuplé par d’importantes confédérations tribales 

L'arrière-pays de Salé s'étendait vers trois directions, l'Ouest étant bordé par 

l'Océan Atlantique : le Nord vers Tanger et Sebta, le Sud vers Marrakech et l'Est vers 

Meknès et Fès. L'on pouvait estimer qu’un demi-cercle d'une centaine de kilomètres 

de rayon constituait l'arrière-pays de Salé au XIXe siècle. Celui-ci était bordé par 

quelques barrières géographiques. Ainsi, au Nord, l’arrière-pays de Salé était délimité 

par la frontière avec les collines et monts du pays Jbala (Montagnard) qui constituaient 

la frontière naturelle avec les montagnes du Rif. A l’Est, l’arrière-pays Slawi était bordé 

au-delà de Khémisset par la plaine de Meknès et les montagnes du Moyen Atlas. Au 

Sud, l’arrière-pays slawi était bordé notamment par les reliefs de la zone de Rommani.  

 

Organisation administrative actuelle de la région de Salé (Rabat-Salé-Kénitra) 

Pour simplifier, les historiens ont souvent assimilé l'arrière-pays de Salé au 

Tamesna, le vaste système de plaines qui va du Bouregreg jusqu'à la Chaouia et qui est 

délimité à l'Ouest par le littoral atlantique. Le pays Tamesna a été connu pour avoir 

hébergé l'hérésie berbère Bergwhata, jusqu'à l'éradication de ce mouvement à 
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l'époque Almohade à partir du milieu du XIIe siècle. Aussi, la culture amazighe 

dominait dans la zone jusqu'à l'émigration des tribus arabes Banu Hilal ou Hilaliens 

durant le XIIe siècle. En particulier, la tribu des Djochem fut installée dans le Tamesna 

alors que la tribu des Riah s’installa dans la zone de l’Azghar entre Salé et Tanger. Les 

zones à dominante berbère s’arabisèrent progressivement suite à l’arrivée de ces 

Hilaliens. Dans cette première phase, l’influence culturelle de la population berbère sur 

la composition ethnique de Salé et même sur certaines coutumes, ou encore sur le 

langage parlé à Salé, fût importante501. Puis la descendance des tribus arabes donna 

lieu à plusieurs puissantes confédérations tribales autour de la ville, notamment les Bni 

Hcen au Nord et les Zaêrs et arabes Hawziya au Sud. Seule la tribu des Zemmour, à 

l’Est, demeura berbérophone. Les zones géographiques d’installation de ces trois 

grandes confédérations tribales peuvent être considérées aussi, pour une définition 

anthropologique, comme constituant l’arrière-pays, au sens large, de Salé. Ces zones 

constituaient d’abord le grenier de la ville et l’alimentaient en bétail et produits 

d’élevage. La zone peuplée par les Zaêrs et les Zemmours au Sud et à l’Est était ainsi 

marquée essentiellement par la production des céréales et produits d’élevage. 

Complémentaire, la zone du Gharb (Ouest) où étaient installées les tribus Bni Hcen, 

fournissait les produits maraîchers et laitiers.  

La puissance de ces confédérations tribales en particulier les Zemmour (oliviers 

en berbère) ou les Bni Hcen en faisaient certes un partenaire commercial et 

économique de choix pour les Slawis, mais ils en faisaient aussi une source 

d’instabilité. Et ce,  par leur capacité à semer des intrigues au sein même de la ville, de 

fermer leurs marchés aux commerçants Slawis, de faire cesser l’approvisionnement de 

la ville pour certaines denrées ou tout simplement d’attaquer les alentours de la ville 

et d’y semer désordre et arrêt des activités économiques. Aussi, ces confédérations 

tribales entraient parfois entre elles dans une guerre quasi ouverte. Les Zemmours et 

les Bni Hcen se livrèrent ainsi des batailles rangées en 1843, 1853, 1858 et encore en 

1910502. 

2.4 Une périphérie immédiate qui joue le rôle de zone tampon 

Pour Kenneth Brown, l’arrière-pays immédiat de Salé503 était une zone de près 

de 65 000 hectares, soit 650 Km2. En réalité si l’on incluait l’ensemble de la forêt de la 

Maâmora qui fait partie intégrante de l’environnement immédiat de Salé, l’on peut 

facilement tabler sur une superficie de plus de 150 000 hectares soit 1500 Km2. Cette 

                                                           
501 Jusqu’à aujourd’hui le « dialecte » slawi comporte certains éléments empruntés au berbère comme 
la féminisation du masculin, Cf. GUAY, L., « Forme féminine Berbère à Salé », Archives Berbères, III, 1918 
502 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.57 
503 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.56 
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zone pouvait être représentée sous forme d’un demi-cercle de 40 kilomètres de rayon 

à partir de Salé. La partie Nord et centre-Nord du demi-cercle était largement occupée 

par la subéraie (forêt de chêne-liège) de la forêt de Maâmora. Du point de vue 

ethnique, cet arrière-pays immédiat constituait une zone tampon entre Salé et les trois 

grandes confédérations tribales qui cernaient la ville. Cette zone tampon était 

également peuplée de trois petites tribus locales arabes, apparemment non affiliées 

aux trois grandes confédérations environnantes : les Ameur, au Nord, les Hssain au 

Sud-est et les Shoul au Sud et autour des rives du Bouregreg.504 La population de ces 

trois tribus réunies ne dépassait guère 10 000 habitants et la superficie cultivable ne 

semblait pas dépasser les 20 000 hectares505. Ainsi, cet arrière-pays immédiat ne 

pouvait offrir ni un débouché satisfaisant pour les commerçants Slawis ni un grenier 

suffisant pour la population de la ville, qui était bien entendu obligée de traiter avec 

les grandes confédérations tribales environnantes pour son approvisionnement et son 

commerce. Toutefois, le rôle de cet arrière-pays immédiat en tant que zone tampon 

était loin d’être négligeable. 

En effet, en tant que zones agricoles, malgré leur superficie agricole restreinte, 

les terres des Shouls et Amer dégageaient d’importants surplus agricoles qui étaient 

vendus à Salé. En particulier, les Shouls506 qui cultivaient de nombreuses céréales 

notamment l’orge, le blé, le mil, le maïs, le haricot et les pois-chiches alimentaient la 

ville en ces denrées de base qui étaient le pilier de la consommation alimentaire des 

Slawis. D’autres zones limitrophes de la ville, en particulier celles peuplées par les 

Amers, accueillaient l’élevage. Ces zones alimentaient une partie des besoins de la ville 

en viandes, peaux et laines, autant de matières premières nécessaires tant à la 

consommation alimentaire qu’à la production artisanale. Ces trois tribus participaient 

effectivement au dynamisme commercial de la ville et bien qu’elles n’offraient pas un 

débouché suffisant pour les produits manufacturés de Salé, l’afflux de leurs habitants 

suffisait à « remplir les marchés du Jeudi à Salé ».507 

2.5 La campagne alimente l’afflux de nouveaux habitants vers la ville  

Pour Mohammed Fatha, l’histoire de l’évolution démographique de la ville 

compte trois grandes étapes. D’abord, la fondation de la ville est marquée par l’afflux 

d’un peuplement amazigh notamment issus des tribus Zénètes du Tamesna puis les 

élites se constitueront de familles notamment de certaines familles émigrées arabes et 
                                                           
504 Toutefois, les Ameur et parfois mêmes les Shoul se considéraient comme une fraction des Bni Hcen. 
505 MISSION SCIENTIFIQUE DU MAROC, Villes et tribus du Maroc, Rabat et sa région, Paris, 1919, Tome II, 
p.156, selon le premier recensement écrit, il avait 16.000 hectares en assolement 
506 Le souk des Shoul situé à l’Est de Salé, à une vingtaine de kilomètre, se tient aujourd’hui le mercredi 
(Arbâ des Shoul) 
507 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.56 
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andalouses. Ensuite, à partir du XVIe siècle et jusqu’au XIXe siècle, la ville connait 

l’afflux de populations issues d’Andalousie et de l’intérieur du Maghreb, qui s’installent 

suite au développement des activités de course à Rabat-Salé. A partir du XIXe siècle, la 

situation change considérablement, puisque c’est désormais plus les populations des 

campagnes environnantes de Salé qui assurent le principal afflux démographique, 

quoique limité. Il se traduit notamment par l’établissement dans la ville d’un « grand 

nombre de groupes et de familles issus de tribus voisines comme les Bni Hcen, les 

‘Ameur, les Shouls, les Hsayn et les Zaêrs. Il semble que les difficultés du XIXe siècle et, 

particulièrement, la famine de 1849, ont été à l’origine de l’arrivée de nombreuses 

familles issues de ces tribus508. » De ce fait, contrairement aux siècles précédents, 

l’arrivée sous la pression de populations rurales cause des difficultés d’intégration, 

d’autant plus qu’elles attaquaient par intermittence la ville à l’occasion des famines, 

tensions ou épidémies, par exemple en 1854 et 1865 (attaquent des Amer), 

engendrant une suspicion qui conduit à fermer les portes de la ville pendant de longs 

mois509. 

Dans ce contexte tendu de la deuxième moitié du XIXe siècle, ces populations 

intégraient plus difficilement le mode de vie slawi et étaient considérées dans la 

majorité comme des étrangers510 « Barrani ». D’ailleurs, ils s’installent dans des 

quartiers périphériques proches du marché principal (Souk Kbir), en particulier dans les 

quartiers de Saf, Souika et bâb Sebta. La population rurale semblait davantage 

importer une partie de son mode de vie dans ces quartiers assez anarchiques, que 

s’intégrer aisément au mode de vie citadin. D’autres urbains, aux ancêtres ruraux, 

étaient malgré leur assimilation parfois considérés comme membres de tribus plutôt 

de « purs » citadins, malgré leurs emplois de secrétaires ou de ʿulamāʾ511. 

Certains réussissaient parfois, en plus d’une génération, à intégrer durablement 

les élites slawies, par les liens de commerce, de pouvoir et de mariage comme la 

famille Shlihe de Bni Hcen, qui devint par divers liens de mariage et d’amitié avec la 

famille du gouverneur, une famille dont l’un des membres Taib Ben Shlih fût membre 

des ʿulamāʾ de la ville. La famille sera alors comptée par les familles urbaines avec un 

autre descendant connu, Mohammed Shlihe, entrepreneur et compositeur de 

malhoun512. 

                                                           
508 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.86 
509 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, T.4, p.230 
510 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.63 
511 Idem 
512 BOUCHAÂRA, Mostafa, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 265 
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Les liens étaient parfois très forts et devenaient des interpénétrations 

familiales. Ainsi, par exemple, les familles Zardani (dont l’un des membres était Caïd 

des Amer), et An-Naciri (famille d’importants notables de Salé) eurent plusieurs 

relations de mariage entre eux, au point que des Zardani eurent à posséder des 

propriétés en ville et des Naciri à la campagne513. 

2.6 Les commerçants Slawis à la conquête de la campagne 

L'économie slawie reposait sur une économie locale faite essentiellement de 

commerce et de production artisanale, mais également sur les transferts liés aux 

activités des Slawis en dehors de leur ville natale. Parmi les transferts les plus 

importants, l’on comptait ceux liés aux activités commerciales des Slawis dans 

l’arrière-pays et dans les campagnes environnantes. 

En fait, les commerçants et marchands ambulants Slawis avaient une présence 

très forte dans les souks des tribus environnantes notamment des Zaêrs, Bni Hcen et 

Zemmour. Cette présence n'était bien entendu pas permanente, car le monde rural ne 

comportait guère de locaux commerciaux bâtis à cette époque. Elle était plutôt 

temporaire à l'occasion de la tenue des souks hebdomadaires ou d’autres 

rassemblements dans les différents villages. La veille ou quelques jours avant la tenue 

de ces souks, les commerçants Slawis s'approvisionnaient en produits dans leurs 

propres marchés, puis se dirigeaient vers les souks de campagne pour les vendre (à 

l’instar du souk de Khémisset le jeudi). Ce qu’il est intéressant de noter, c'est que bien 

que des commerçants ruraux s'approvisionnaient à Salé et revendaient leurs 

marchandises localement, certains Slawis étaient actifs dans ce commerce rural, 

probablement en raison des profits élevés qu'il procurait. Ils étaient des centaines au 

cours des deux générations qui précédèrent le protectorat514. 

Les commerçants qui visitaient régulièrement les souks ruraux étaient 

considérés comme des ambulants (souakka). Certains se spécialisaient dans la vente 

de produits d'artisanat et de produits manufacturés ou importés, essentiellement des 

vêtements, des chaussures et des tissus, dont les ruraux étaient particulièrement 

friands. D'autres souakka se spécialisaient dans le commerce des produits alimentaires 

d'usage fréquent et notamment le café, le thé et le sucre. L'arrivée de ces 

commerçants était attendue par les ruraux qui avaient accès ainsi aux produits 

consommés par les citadins.  

                                                           
513 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.62 
514 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.59 
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Aussi, les commerçants Slawis n'avaient pas toujours le monopole des souks 

environnants. Par exemple, ils partageaient le commerce avec les Bni Hcen avec les 

commerçants des zones nord, notamment ceux d’Ouezzane ou de Ksar Kbir, mais 

spécialisaient sur des produits différents par exemple d’autres gammes de tissus515, 

alors que Salé avait ses spécialités516. Les Slawis actifs chez les Zemmours partageaient 

probablement ce marché avec les commerçants de Meknès. La concurrence n'était 

toutefois pas toujours totale, car il y avait une complémentarité entre les produits de 

ces différentes villes. Aussi, il est à noter que les commerçants Slawis qui fréquentaient 

les souks ruraux étaient plutôt généralistes. Ils n'avaient pas à proprement parler de 

produits « labellisés », comme par exemple les commerçants d’Ouezzane, qui 

proposaient leurs fameuses djellabas. 

L'existence de ces liens commerciaux avec les ruraux était naturelle mais pas 

pour autant une chose facile. L'organisation tribale et les désordres (sibâ) de ces 

campagnes impliquaient de prendre précautions et protections, d’autant plus qu'en 

période de crise, les citadins étaient probablement vaguement assimilés à l'autorité 

publique (makhzen) contre laquelle étaient menés les soulèvements. D'autre part, 

l'accès aux souks ruraux se faisait par le passage dans des zones tribales et parfois à 

travers des obstacles et barrières naturelles comme les forêts, réputées dangereuses. 

De ce fait, les commerçants Slawis cherchaient des protections et saufs 

conduits des dignitaires des tribus, qui étaient en général respectés dans leurs aires 

d'influences. Cette protection était mise en œuvre à travers la mise à disposition d'un 

accompagnateur (merzag) qui accompagnait les commerçants lors de leurs passages 

dans les zones contrôlées par les tribus. 

 Comme le rappelle Kenneth Brown, ces protections étaient en général 

efficaces. Mais si les Slawis avaient une relative sécurité de déplacement dans la 

campagne, cela n'était pas sans risque. En effet, même si le brigandage semblait assez 

peu répandu et surtout rarement impuni, les Slawis pouvaient être à tout moment 

inquiétés, surtout lors des périodes de crises, de disette ou de tensions sociales. Ainsi, 

des commerçants Slawis ont pu être inquiétés parfois même brutalisés, volés et 

assassinés. Kenneth Brown donne l'exemple d'un commerçant juif qui aurait été 

assassiné vers 1890 alors qu'il se dirigeait vers un des marchés du Gharb. Mais, malgré 

tout, les agressions étaient rares, et « durant les deux générations qui précédèrent le 

protectorat français, des centaines de souakka ne cessèrent de colporter leurs 

                                                           
515 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.57 
516 IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 27 
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marchandises dans la campagne et une partie de l'économie était reliée à ces marches 

ruraux517. » 

Aussi, en termes économiques, ces flux étaient créateurs de nombreux emplois 

pour les Slawis et généraient d'importants revenus. Les souakka ne faisaient pas partie 

de l'élite économique mais pouvaient parfois rassembler des sommes importantes. Ce 

flux favorisait également l'artisanat et la confection locale dont les ruraux étaient 

friands. Sur le plan social, les souakka contribuaient à diffuser quelques aspects du 

mode de vie citadin chez les ruraux, et étaient en quelques sortes des « faiseurs de 

mode ». Ibn Ali raconte dans cet esprit, bien que ces informations ne soient pas 

vérifiables, que certains tissus à l’instar d’un modèle de Malham avaient été imités en 

France, après avoir été exporté par un commercant Slawi, à la fin du règne du Sultan 

Moulay Slimane (1792-1822). Leur façon de se vêtir était aussi assez exubérante avec 

les vêtements en lin blanc immaculé, que les Slawis portaient aux occasions518. 

2.7 Salé, une place de marché à dimension régionale 

Par ses relations privilégiées avec son arrière-pays, Salé était une place de 

marché permanente à dimension régionale. Depuis des siècles, son marché principal 

est approvisionné en produits de la campagne alors que les citadins profitent de cette 

occasion pour vendre leurs produits aux ruraux. 

Historiquement, un marché hebdomadaire se tenait dans la ville le jeudi, dans 

un espace nommé Souk El Kbir (Grand marché) qui était en quelque sorte la place 

centrale la plus animée de Salé. Cette place contenait une large esplanade pour 

accueillir les différents marchands et leurs étals, tous les jeudis. Elle était entourée de 

nombreuses boutiques permanentes qui assuraient un commerce de gros pour 

alimenter les boutiques de quartier ou un commerce de détail au quotidien. La place 

était également bordée dans sa partie ouest par les zones de travail des artisans 

spécialisés, notamment les menuisiers, les forgerons, les babouchiers, etc. Sur le trajet, 

reliant le Souk El Kbir à la porte de la ville, se trouvaient plusieurs caravansérails. Ces 

caravansérails (fondouk) faisaient partie du paysage. Ils avaient pour vocation 

d’accueillir dans des conditions assez frustres les ruraux de passage dans la ville. Ces 

foundouks comportaient également des dépôts pour les marchandises et des écuries 

pour les montures. 

Le jour du marché, Souk El Kbir était particulièrement animé et des 

commerçants de toute la ville -grossistes et détaillants- venaient y vendre leurs 

                                                           
517 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.58 
518   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 27 
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produits et s’approvisionnaient auprès des ruraux. Le marché grouillait de monde. Les 

rues attenantes également pouvaient accueillir divers étalages. Le muḥtasib (prévôt des 

marchands ou inspecteur du marché) et d’autres agents d’autorité étaient mobilisés 

pour l’occasion afin de veiller au bon déroulement des opérations. Le marché 

accueillait non seulement les commerçants et les visiteurs mais également les 

représentants de divers métiers d’appui, notamment des notaires, des écrivains ou 

encore des valets et porteurs. Ces personnes jouaient un rôle important pour 

conserver le caractère islamique des transactions, notamment pour veiller au respect 

« des poids et mesures », mais aussi pour enregistrer les opérations et les dettes, 

conformément aux dispositions de la charia. 

De très nombreux produits se trouvaient au marché. D’une part, il y avait les 

produits alimentaires essentiellement le blé des régions limitrophes, le beurre du 

Gharb, les fruits et légumes, les poissons, le thé, café, sucre, sel et autres condiments. 

S’y trouvaient également des produits manufacturés et importés que les commerçants 

Slawis revendaient aux locaux et au ruraux, notamment les ustensiles, les théières, 

assiettes en métal… Enfin, l’on y trouvait les produits d’artisanat, les vêtements, les 

tissus et autres chaussures. Certaines denrées non périssables comme le blé et les 

différentes céréales, le beurre rance ou encore les épices étaient achetées une seule 

fois par an, puis les familles les conservaient et les utilisaient durant toute l’année. Les 

viandes, les légumes, fruits et autres condiments pouvaient être achetés durant toute 

l’année. Pour Ibn Ali, les produits vedettes produits et vendus par les Slawis étaient les 

vêtements en lin, la maroquinerie, les ustensiles en poterie, les nattes et un jus de 

raisin local (as-samet519). 

De même, certaines occasions et fêtes religieuses telles le mois de Ramadan et 

les deux Aïds étaient marquées par un dynamisme très important du marché. 

L’affluence des ruraux était plus forte à ces périodes où les Slawis achetaient divers 

produits et denrées en quantité pour préparer les mets habituels de ces circonstances. 

Ainsi, pour le mois de ramadan, le souk se garnissait d’épices en tout genre, 

d’amandes, de miel, de semoule et d’autres produits prisés par les familles slawies. 

L’Aïd El Kbir voyait un afflux de ruraux venir vendre leurs moutons dans les marchés de 

la ville520. Il semblerait d’ailleurs qu’en termes de consommation de viande, les achats 

de cette période représentaient jusqu’à la moitié de la consommation annuelle des 

Slawis en viandes. Les deux Aïds voyaient également se dérouler d’importantes ventes 

                                                           
519   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 25 
520 Kenneth Brown étudie ces fêtes religieuses de manière assez synthétique. Les différents témoignages 
recueillis montrent que les Aïd étaient des moments importants pour la consommation des ménages, en 
toutes sortes de denrées et de mets. 
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de tissus, babouches, vêtements et articles confectionnés, bien qu’ils fussent fêtés 

dans une relative sobriété521. 

Même les marchés dédiés au commerce des tissus et autres produits 

manufacturés tel le Souk El Ghzal (marché du tissage) pouvaient voir un afflux de 

ruraux. Les commerçants ruraux profitaient de leurs visites dans la ville pour rendre 

visite à leurs proches, faire leurs courses et vendre leurs produits. Avec cette intense 

activité, Salé était au cours du XIXe siècle reconnue comme une place de marché 

régionale qui rayonnait dans le territoire des Zemmours, des Bni Hcen et des Zaêrs. 

Enfin, être ancré dans un terroir régional ne signifiait pas que Salé n’avait pas 

de relations économiques au-delà, bien au contraire. D’abord, Salé était en relations 

économiques continues avec les autres villes du Maroc, notamment sa voisine 

immédiate de Rabat, où les fameux tapis Slawis étaient vendus, mais également Fès, 

Marrakech, Ouezzane, Tétouan, qui étaient en étroites relations commerciales avec la 

ville. Parfois des commerçants Slawis s’installaient ou ouvraient des « succursales » 

dans ses villes et dans leurs domaines de compétences alors que des Marrakchi, Fassi, 

ou encore des Maknassi s’installaient dans la ville. Ibn Ali affirme ainsi que suite à la 

création de la ville d’Essaouira sous le règne de Sidi Mohammed Ben Abdallah (1757 – 

1790), de nombreux Slawis allèrent y faire commerce, notamment pour y vendre des 

produits à base de coton et de lin522. 

Aussi, le commerce international maritime direct à travers le port situé sur la 

rive sud du Bouregreg subsistait dans une certaine mesure, certains bateaux 

continuaient de venir s’approvisionner et vendre leurs marchandises à Rabat-Salé. Le 

commerce international passait désormais majoritairement via les ports de Tanger, 

Tétouan et Essaouira, puis à la fin du XIXe siècle, par Casablanca. Les commerçants 

Slawis notamment, ceux qui bénéficiaient des « protections », étaient en relation 

d’affaires avec l’Angleterre, l’Italie, l’Allemagne et parfois plus rarement la France ou 

l’Espagne. Parfois, ils se déplaçaient dans ces pays pour faire l’acquisition des 

marchandises. Les exemples en sont nombreux à l’instar de plusieurs membres de la 

famille Hassar ou Hajji qui étaient actifs dans le commerce523 et en relation d’affaires 

avec l’Angleterre, notamment durant la deuxième moitié du XIXe. 

                                                           
521 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.147-148 
522 IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 25 
523 BOUCHAÂRA, Mostafa, , Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 220 
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2.8 L’influence de la campagne 

Certains spécialistes ont souvent tendance à considérer la ville comme le point 

de départ d’une sphère d’influence vers un vaste espace rural ou arrière-pays. La ville 

est ainsi analysée comme l’origine d’influences continues et diverses qui participent à 

l’intégration progressive des ruraux dans le mode de vie urbain. Ce phénomène est 

bien connu par les géographes qui associent la dynamique de croissance des villes à 

une vaste opération d’extension spatiale, culturelle et démographique vers les espaces 

limitrophes qui y sont progressivement intégrés. Cette approche impliquait aussi que 

l’on considérait la ville comme une « puissance » supérieure à la campagne, qui ne 

pouvait que subir son influence. Aussi, d’autres spécialistes considèrent malgré cette 

influence, la ville musulmane traditionnelle comme un espace hermétique, clos et 

coupé de son environnement immédiat. Au-delà des murailles vivaient les non civilisés, 

les « primitifs » qui menaçaient sans cesse l’ordre et la sécurité, qualifiés de peuples 

ennemis524. Les influences du monde rural sur la ville étaient considérées comme quasi 

nulles au moins sur le plan social et culturel. Aussi, les ruraux qui s’y installaient étaient 

immédiatement « aspirés » par le mode de vie citadin qui remplaçait toute identité 

antérieure. Au mieux la ville « civilisait » la campagne environnante, au pire elle s’en 

« défendait525 ». 

Ces préjugés ne pouvaient pas s’appliquer à Salé. En effet, l’histoire de la ville 

montre l’existence continue d’influences réciproques, même si elles n’étaient pas 

toujours équivalentes. En effet, d’une part, la ville influençait et intégrait 

progressivement les ruraux de son voisinage ou ceux qui s’y installaient. Mais à côté de 

cette tendance lourde, l’influence du mode de vie campagnard et de la campagne sur 

Salé n’était pas négligeable sur divers plans, ce qui contribuait à faire l’originalité de 

son modèle urbain. 

D'abord, la ville de Salé a été perçue depuis sa création comme un 

prolongement de l'espace naturel de la campagne par la présence d'activités agricoles 

et maraîchères au cœur comme aux portes de la ville. En effet, depuis sa fondation, la 

ville de Salé était située dans une zone propice à l'agriculture et cernée, comme l'avait 

rappelé, pendant le moyen-âge, le poète andalous Ibn al-Khatib, de champs fertiles et 

de beaux vergers. Dès lors, avoir une portion de campagne dans la ville contribuait à 

assurer une partie de l'approvisionnement et de l'indépendance alimentaire de la ville.  

A Salé, la campagne était aux portes de la ville et dans la ville même. Dans la 

ville se trouvait un nombre important de jardins et de vergers (souani) qui étaient 

                                                           
524 GAUTHIER, E, Les siècles obscurs du Maghreb, Paris, 1927, p.412 
525NOIN, D., La population rurale du Maroc, Paris, 1970, pp. 238-239 
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utilisés pour le maraichage et l'arboriculture. Ces souani appartenaient fréquemment à 

des familles connues dans la ville comme les Belcadi, les Zniber, les Aouad... Kenneth 

Brown et d'autres chercheurs ont essayé de dresser une liste de ces souani et des 

familles qui les possédaient526. Ces souani ont subsisté longtemps dans le paysage 

urbain de Salé, ainsi, quand les français arrivèrent, il y avait ainsi une quarantaine de 

souani (jardins), couvrant près de 35 hectares soit le tiers de la superficie de la ville527. 

 Ces Souani occupaient de nombreux Slawis. Ceux-ci travaillaient avec 

abnégation ces lopins de terres, souvent à côté d'autres occupations. Certains y 

employaient des ouvriers, d'autres s'y rendaient tous les jours. Les fins de semaine, ces 

souani étaient fréquentées par les familles qui y venaient pour se reposer, se détendre 

et pique-niquer. La production de ces Souani allait souvent à la famille. Les surplus 

pouvaient être vendus sur les marchés de la ville.  

La sania procurait des sentiments de dignité et valeur pour les Slawis. L'on 

mangeait des tomates, des radis, des citrons, des coings que l'on avait soi-même 

soigneusement cultivé. D'autre part, les propriétaires et gérants de souani étaient 

considérés comme des « semi-ruraux » bien qu'ils habitaient au cœur même de la ville. 

En effet, ils étaient réputés pour avoir certaines manières des ruraux, comme « aimer 

la bonne chère, aimer le cheptel et avoir des penchants pour certaines occupations 

campagnardes528... »  

Aux portes de la ville aussi et juste au-delà des murailles, on trouvait également 

des souani qui appartenaient à des familles slawies réputées, souvent notables. 

Quelques très rares souani transformées en pépinières subsistent d’ailleurs jusqu'à 

aujourd'hui à l’extérieur des murailles. La campagne avait ainsi un certain 

prolongement jusqu'à la ville. Les murailles servaient certes à contenir la pénétration 

violente, toutefois la pénétration pacifique d'une agriculture et d'une ruralité parfois 

bourgeoise, était une tendance de fond, au moins jusqu'au début du XIXe siècle. La 

vocation vivrière des souani et leur rôle d'agrément, semble avoir fortement décliné à 

la fin du XIXe siècle, Ibn Ali affirmant que la plupart des jardins étaient dégradés et 

abandonnés de son vivant529.  

                                                           
526 Plusieurs listes des souani appartenant à des Slawis ont été établies. Plusieurs informateurs âgés 
parlent de ces souani et de leurs propriétaires avec précision. Dans un premier temps dans la ville, elles 
se sont progressivement retrouvées en dehors des murailles au fur et à mesure de l’extension 
démographique.  
527 NACIRI, Mohammed, Salé : étude de géographie urbaine, Revue de Géographie du Maroc, n°3-4, 
1963, p.22 
528 Témoignage recueilli auprès de la Série A. Cf. annexe méthodologique 
529   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 63 
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La ville et les constructions gagnèrent petit à petit les moindres espaces de 

verdure intramuros, jusqu'à commencer à grignoter les jardins situés au-delà, qui 

deviendront tout au long du XXe siècle, les principaux espaces où vont se développer 

les nouveaux quartiers de Salé. 

D'autre part, le processus d'intégration des ruraux était de moins en moins 

automatique durant le XIXe siècle. Avec les changements économiques et sociaux 

profonds qu'avait connu le Maroc, de plus en plus de ruraux pensèrent venir s'installer 

en ville pour y trouver une vie meilleure mais aussi pour fuir les périodes de disette et 

d'instabilité chronique qui marquaient la campagne. Alors qu'auparavant, les ruraux 

étaient plus facilement intégrés et assimilés, la deuxième moitié du XIXe siècle se 

caractérisa par un afflux important de ruraux qui s'installaient dans des quartiers 

périphériques et des logements souvent précaires. Ces quartiers dans la partie est de 

la ville étaient notamment ceux de Souika, Saf... La population dense s'intégrait alors 

de moins en moins bien au tissu social et urbain de la ville.   

Aussi, ces quartiers dégageaient une atmosphère de bourgs ruraux assez mal 

organisés au cœur même de la ville. Les activités artisanales et commerciales 

cohabitaient avec les logements. La zone était aussi occupée par plusieurs 

caravansérails (fondouk) où les ruraux passaient la nuit avec leurs montures et parfois 

même le bétail qu'ils souhaitent vendre. Les ruraux de ces quartiers gardaient parfois 

leur patois rural. De nombreux mots « furent importés » de la campagne et intégrèrent 

l'idiome « raffiné » des Slawis de souche. Au niveau de la cuisine également les 

influences étaient importantes avec l’introduction de traditions culinaires 

campagnardes, de même que les Slawis utilisaient le calendrier agricole530. 

Aussi, la campagne n'était pas comme l’affirmaient certains, séparée, de Salé 

par "une véritable frontière, un no mans land531". L'interdépendance totale de Salé, 

avec son environnement et son milieu en période de stabilité comme en période de 

crise, en témoigne, notamment à travers les relations familiales, de commerce et 

d’amitié que nous avons évoquées. 

                                                           
530 Pour parler de certaines journées froides au Maroc de Décembre et de Janvier, les Slawis utilisaient 
et utilisent encore pour certains le vocable de Liali, signifiant les nuits froides et longues de l’hiver. 
Plusieurs interlocuteurs des deux sexes de la série A et B connaissaient ce vocabulaire. Cf. Annexe 
méthodologique 
531 MISSION SCIENTIFIQUE DU MAROC, Villes et tribus du Maroc, 1918, p.57 
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3. Salé, un carrefour commercial maritime et terrestre 

3.1 Salé, un port commercial important durant le moyen-âge (rappel) 

Les premières archives historiques insistent sur le rôle notable du port de Salé 

dans le commerce maritime du Maroc à partir du XIIe siècle. A cette époque et avant 

même le développement de l’arsenal maritime en 1260, le port de Salé était un port 

de commerce relativement fréquenté. Bien que l’accès y était difficile à cause des 

« récifs et chenaux difficilement navigables, ce qui exigeait un pilote averti, sachant 

que l’entrée et la sortie ne pouvait s’effectuer qu’à marée haute532 », les navires de 

commerce fréquentaient ce port qui formait avec Tanger, Tétouan, Badis, Melilla et 

surtout Sebta, l’ossature du lien commercial entre le Maroc, l’Europe et le Nord du 

Maghreb durant le moyen-âge. 

Fait assez important, si la capitale mérinide de Fès avait pour port Sebta, il 

semble que ni les Almoravides ni les Almohades n’avaient de port d’envergure proche 

de leur capitale Marrakech, d’où leur intérêt pour la zone de l’embouchure du 

Bouregreg, certes quelque peu éloignée de leurs bases, mais ouvrant les portes des 

opérations militaires et des échanges commerciaux vers la Méditerranée. Durant le XII 

et XIIIe siècles, Salé semble d’ailleurs le principal port commercial actif sur la façade 

atlantique du pays. Toutefois, il faut noter ici le contexte particulier de cette époque 

où le commerce national était surtout dominé par le commerce caravanier vers le 

Soudan et le Machrek. Ainsi, il semble que Salé « continuait jusqu’en 1271 de recevoir 

de l’or du Soudan, dans le cadre du commerce transsaharien », et pouvait jouer ainsi 

un rôle de base d’exportation. 

Aussi, l’état de jihad, de guerre contre les ennemis européens surtout les 

voisins immédiats de Castille et d’Aragon ne semblait pas réduire à néant le commerce 

avec l’Europe, même s’il semblait se limiter à quelques ports italiens, catalans ou 

flamands. Salé était considérée « comme une étape incontournable pour les 

marchands étrangers du domaine océanique et, particulièrement, les Catalans, les 

Maillorquais, ainsi que ceux des villes italiennes comme Gênes, Venise et Pise.  Ces 

marchands disposaient d’hôtelleries, d’entrepôts et d’agents à l’intérieur de la 

cité533 ». Robert Chastel va jusqu’à dire que « sous les Mérinides, Salé connut son âge 

d’or (…), le commerce est florissant avec cette même Europe très chrétienne, 

                                                           
532 ALAOUI, Ismaël, MRINI, Driss, Salé, Cité millénaire, édition éclats, 1997, p.52 
533 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.113 
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notamment avec la France, l’Angleterre, (…), Venise, Gênes, Pise, ainsi que les ports de 

l’Afrique : Bougie, Tripoli, Tunis, Alger.534 » 

Malgré son importance stratégique, l’impact du port de Salé dans le volume 

global du commerce marocain durant le moyen-âge semblait relativement limité, en 

raison notamment de la faiblesse relative du commerce maritime. 

En ce qui concerne les flux commerciaux à l’époque du moyen-âge, ils étaient 

semble-t-il, au départ, surtout orientés vers l’Andalousie, de laquelle était 

probablement issue la famille fondatrice de la ville.  Au cours du XI et XIIe siècle, le 

peuplement de Salé se renforce avec l’installation de contingents berbères, et le 

commerce prend un nouvel essor, car Salé avait un potentiel important, en raison d’un 

arrière-pays agricole riche de ses productions végétales et animales. Dès lors, le port 

de Salé exportait en quantité les céréales et autres denrées alimentaires vers 

l’Andalousie, alors que celui-ci recevait, comme le rapporte al-Idrissi, d’importantes 

quantités d’huile venant de Séville. 

Avec le développement du commerce, les navires de Salé commencèrent à 

fréquenter les « ports ibériques et sud-méditerranéens de Sebta à Alexandrie en 

passant par Oran, Bougie et Tunis. Les commerçants se rendaient ensuite vers 

l’intérieur pour des destinations comme Tlemcen et Tunis535. » Ainsi, le commerce 

concernait d’abord les axes transmaghrébins et andalous. Toutefois, le commerce avec 

certains pays et villes autonomes européennes qui étaient en bons termes avec les 

pays d’islam se développa également. A partir du XIIe siècle, Salé fut citée comme un 

port d’échange régulièrement fréquenté par les Européens. Ceci est notamment 

attesté par un acte notarié génois passé en 1162 qui comptait la ville de Salé au 

nombre des échelles africaines ouvertes au commerce et normalement fréquentée par 

ses navires.  Par la suite se développe l’échange de divers produits notamment les 

céréales, la laine « mérino » et les cuirs à l’exportation, alors que le port importait 

probablement les tissus, soieries, bois et objet de joaillerie536. 

Le développement de la production du coton et de l’industrie du tissage dans la 

zone de Salé à partir du XIIIe et XIVe siècle permet de développer encore plus les 

activités commerciales de la ville. Malgré la rude concurrence italienne ou catalane, la 

production de coton et de textiles connut un essor important, encore pour un temps. 

Dès lors, des navires affluaient et les marchands notamment génois, flamands ou 

anglais venaient dans la ville pour se procurer ses produits, qui demeuraient attractifs 

                                                           
534 CHASTEL, Robert, Op. cité, p.16 
535  ALAOUI, Ismaël, MRINI, Driss, Salé, Cité millénaire, édition éclats, 1997, p.52 
536 Des archives d’Aragon semblent contenir des documents mentionnant les noms de marchands 
commerçants avec le port de Salé et la nature des marchandises qu’on y transportait. 
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malgré une grande qualité des produits italiens, qui ne parvinrent pas à évincer la 

production slawie. Témoignant des importantes transactions et rentrées substantielles 

pour le makhzen, Salé fut dotée d’une autorité de douane alors que les commerçants 

qui la fréquentaient bénéficiaient de facilités et d’un traitement privilégié de la part 

des autorités. 

3.2 Ville corsaire ou marchande ? (rappel) 

A partir de la chute de l’Andalousie, du déclin économique et politique général 

du Maroc au début du XVIe siècle, les activités commerciales du port de Salé déclinent 

considérablement. Toutefois, une nouvelle donne apparaît avec l’avènement du règne 

saadien du sultan Mansour Eddahbi : il s’agit de l’essor rapide de la course ou jihad 

maritime, qui devient la principale forme de riposte du pouvoir à l’occupation des 

ports et places fortes par les nations européennes sur les côtes du Maroc. Ainsi, les 

Saadiens ont eu pour soucis de développer une flotte corsaire et de commerce qui se 

renforça peu à peu. Toutefois, la course ne prit réellement son envol que lorsque les 

morisques s’installèrent à Rabat au début du XVIIe siècle. A partir de ce moment, la 

rive Sud prit le dessus au niveau des activités militaires et commerciales maritimes, car 

d’abord, les Morisques y tenaient leur bastion et d’autre part, le port de Salé, sur la 

rive Nord, devint assez inaccessible et ensablé537. 

Le développement de la course a eu un impact direct sur le commerce, car la 

menace pesant sur les navires de certaines puissances européennes rendit compliqué 

le commerce « classique » qui fut supplanté par un commerce indirect des prises de 

courses et des captifs, parfois à travers des nations neutres. Ainsi, au cours du XVIIe et 

du XVIIIe siècle, le commerce maritime de Salé suit les paramètres de la course. Ainsi, 

on distingue trois types de pays. D’abord les nations ibériques, cibles privilégiées des 

vaisseaux corsaires. Avec celles-ci, le commerce direct est quasi-inexistant en raison de 

la guerre permanente qui les oppose au Royaume de Fès et à l’occupation de places 

fortes sur son territoire et de leurs velléités agressives. Toutefois, un commerce 

indirect et de seconde main des captifs, des prises de guerre et des produits de ces 

nations a fréquemment lieu. Parfois, même le commerce officiel est autorisé lors de 

quelques épisodes, comme en 1560, lorsqu’une décision officielle espagnole autorise 

le commerce avec le port de Salé. 

                                                           
537 Sur l’ensemble de cette partie Cf. MEZIANE, Leila, Salé et ses corsaires (1666 - 1727), Un port de 
course marocain au 17e siècle, PUC, 2007  
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Le deuxième groupe de pays est celui des pays ayant des relations officielles de 

paix avec le Maroc comme l’Angleterre et les Pays-Bas. Les habitants de ces pays sont 

perçus par la population comme étant moins fanatiques que les chrétiens ibériques et 

comme ayant un sens aigu du commerce et de l’entreprise. Ainsi, leur présence à Salé 

et Rabat est très importante et leurs navires fréquentent ces ports pour se procurer ou 

vendre céréales, miel, cire, cuir, salpêtre, bétail, laine, épices, tissus, minerais, armes, 

pièces de rechange pour les navires, matières tinctoriales... En particulier les 

Hollandais fournissaient du coton, tissu et épices mais aussi des ouvrages hébraïques 

que les juifs de Salé faisaient venir en raison de leurs « relations avec leurs 

coreligionnaires de la Haye. » Ces nations n’hésitaient pas, dans un but politique et 

commercial, à installer leurs consuls dans la ville de Rabat, qui était le siège officiel des 

activités corsaires et d’organiser des ambassades, lors des périodes d’autonomie 

politique de l’embouchure. Toutefois, la réunification du commandement des deux 

villes sous les Dilaïtes et les Alaouites favorisa les activités de ces consuls et agents 

commerciaux dans les deux villes et pas uniquement à Rabat. Enfin, le dernier groupe 

est plutôt un groupe neutre, mais dont la position peut rapidement se transformer en 

position offensive et ennemie. Ce groupe contient essentiellement la France, qui 

adoptait une politique commerciale intéressée en fonction de la conjoncture politique 

et économique et n’hésitait pas à faire usage de pressions militaires. Ainsi, la France 

effectua le blocus de l’embouchure du Bouregreg à plusieurs reprises et organisa des 

opérations militaires, tout en négociant des traités avec le pouvoir central ou le 

pouvoir local.  Des marchands rouennais profitaient des moments d’accalmie pour 

faire des opérations fructueuses avec Salé, notamment en ce qui concerne l’achat des 

minerais et du sucre et la vente de tissus et d’armes aux marchands marocains.538 

Même s’il semble qu’en réalité le grand siège des activités commerciales à 

l’époque corsaire est bien Rabat et que les activités portuaires y ont été localisées, le 

rôle de Salé dans le commerce est loin d’être négligeable. La ville accueillait comme le 

disait Germain Mouette, un captif français, « les plus riches commerçants juifs et 

maures539. » Des témoignages citent la présence de riches marchands dans les deux 

rives, qui semblent toutes les deux impliquées dans le commerce international. 

D’ailleurs, comme le rappelle Mohammed Fatha, « l’installation des consuls à Rabat n’a 

pas signifié que leurs activités ne concernaient pas Salé ». Il est aussi « probable qu’un 

consulat de France ait existé à Salé lors du début du pouvoir alaouite : on pense qu’il y 

                                                           
538 Ces explications ne sont pas une digression par rapport à notre période d’étude. Elles visent plutôt à 
expliquer le contexte historique, économique et social, mais aussi politique qui caractérise le 
développement du commerce à Salé au 19e siècle. 
539 MOUETTE, Germain, Relation de captivité, Jean Cochart, 1683, p.12 
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était présent jusqu’en 1718, date de sa fermeture540. » Aussi, les Hollandais qui ont 

senti l’opportunité d’un lien plus fort avec les villes de l’embouchure au moment où les 

convoitises des autres nations européennes s’accentuaient, y dépêchèrent un consul 

extraordinaire en 1641. Le consul portugais également envoyait des rapports à partir 

de la ville de Salé et affirma qu’un agent juif y représentait les intérêts de plusieurs 

nations européennes au début du XIXe siècle. 

3.3 Le maintien d’un commerce maritime limité au XIXe siècle 

Les activités commerciales du port de Salé reprennent à partir du XVIIe siècle et 

aussi avec la période corsaire qui avait favorisé le commerce maritime avec les nations 

non ennemies. Les navires vénitiens, génois et anglais venaient s’y alimenter en 

céréales, cuir et autres produits alors qu’ils y débarquaient désormais des produits 

textiles et d’habillement. 

A la veille du XIXe siècle, Salé était encore considérée comme port important. 

Même si en réalité, en raison des difficultés d’accès à la rive nord du fleuve et à 

l’ensablement des chenaux, c’était la rive Sud (Rabat) qui accueillait les navires de 

commerce. Les deux rives maintenaient une position de places exportatrices de 

produits comme la laine, le cuir et le liège. Le trafic pouvait parfois être très dense : 

« pour un seul partenaire, la France en l’occurrence, le port de Salé accueillit, durant 

cinq mois de l’année 1796, douze navires de commerce541. » 

Durant le XIXe siècle, la situation change considérablement. D’abord, la 

création du port d’Essaouira en 1764, limita désormais le rôle de tous les autres ports 

actifs du Maroc, le sultan voulant en faire un point unique de contrôle du commerce 

maritime. D’autre part, la crise économique latente, l’absence d’impact de la 

révolution industrielle au Maroc et l’absence de réformes efficaces impactait 

négativement les échanges commerciaux. Enfin, l’essoufflement de l’industrie textile 

de Salé accompagne le développement d’une industrie textile mécanisée en Europe, 

face à laquelle Salé ne pouvait plus du tout faire le poids. 

Les ports du Bouregreg jouaient alors un rôle de plus en plus limité, voire 

conjoncturel. Ainsi par exemple en 1844, le port de Rabat reçut quelques navires 

chargés de céréales et de blé pour faire face aux années de sécheresses et de 

mauvaises récoltes. Salé, exportait ainsi de moins en moins à l’étranger, alors qu’elle 

                                                           
540 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.116 
541ALAOUI, Ismaël, MRINI, Driss, Salé, Cité millénaire, édition éclats, 1997, p.54 
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était approvisionnée par voie terrestre de Tanger, Fès, Tétouan, Essaouira ou 

Marrakech en produits d’importations.  

L’on s’attendait donc naturellement à un grand déclin de l’économie de Salé, à 

l’instar d’autres villes côtières lorsque leur commerce maritime diminuait542. Or, la 

dépendance du commerce maritime avait déjà largement diminué au début du XIXe 

siècle. Sa quasi disparition n’eût qu’un impact relatif. Ceci s’expliquait notamment par 

le fait de l’existence d’un arrière-pays rural qui avait permis à la ville de maintenir des 

liens économiques vitaux à l’échelle régionale, tout en permettant à un commerce 

local, certes limité, de subsister et parfois même de prospérer. 

3.4 La figure du grand négociant Slawi 

La figure du grand commerçant slawi durant le XIXe siècle n’était pas unique ou 

standardisée. Toutefois, il semblait que souvent la prospérité dans le commerce était 

accompagnée d’une « bienveillance » du makhzen, mais aussi plus rarement de 

certaines puissances étrangères, envers ces grands commerçants. Pour pouvoir réaliser 

de grandes opérations fructueuses, le commerçant devait ainsi souvent bénéficier 

d’avantages douaniers et d’un droit au monopole, que le makhzen garantissait par des 

autorisations et dahirs du sultan. D’autres négociants Slawis cherchaient quant à eux 

des avantages à travers la protection consulaire. En dehors de ces deux grands cas de 

figure, le commerçant pouvait également essayer de s’émanciper de l’influence du 

makhzen ou des puissances coloniales, mais cela était plus difficile pour lui, surtout 

pour le commerce international qui semblait contraindre obligatoirement le 

commerçant à avoir ses entrées dans l’administration des ports et des douanes ou du 

moins de bénéficier de certains avantages. 

Si Salé n’est certainement pas au XIXe siècle un centre commercial majeur au 

niveau du Royaume de Fès, il n’en demeure pas moins que certains de ses 

commerçants s’étaient illustrés au niveau régional et national543. Ces grands 

commerçants n’étaient pas nombreux dans la ville et la plupart faisaient des 

opérations fructueuses dans l’import-export en tant que grossistes ou importateurs 

« exclusifs » de certains produits. Parmi les produits dont le commerce de gros et le 

négoce était le plus fructueux, l’on relevait les produits textiles notamment le lin, le 

thé et le sucre, la quincaillerie et les produits divers. Ces produits étaient à compter 

parmi les plus demandés par la population locale. Ils impliquaient ainsi un négoce 

                                                           
542 AL MANSOUR, Mohammed, le Maroc avant l’indépendance : société, Etat et Religion : 1792-1822, Dar 
Maatourate, Centre culturel, Arabe, 2006, p.34 
543   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 25. 
Pour la biographie de quelques figures, Cf. BOUCHAÂRA, Mostafa, , Biographie complémentaire des 
notables de Salé, 1985, Salé, édition bibliothèque Sbihi, p. 220 
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international avec trois principaux pays notamment la France, l’Allemagne et 

l’Angleterre544. Si l’effectif de ces grands négociants ne dépassait guère une vingtaine 

ou une trentaine, leur rôle n’était pas moindre. Dans certains cas, le commerçant était 

intégré aux rouages du makhzen puisqu’il n’était pas rare de voir ces grands négociants 

ou des membres de leur famille occuper des grands postes dans l’administration, car le 

makhzen avait tendance à considérer cette catégorie comme un vivier de son élite. 

Ainsi, certains grands négociants Slawis avaient pu, en même temps, 

développer un commerce international fructueux tout en bénéficiant du soutien du 

makhzen et en occupant des postes prestigieux en son sein. L’on peut citer parmi ceux-

ci des membres des familles Zniber, Aouad ou encore les Hassar, dont les membres 

étaient de grands négociants employés par le makhzen à de hautes charges telles 

l’administration des ports ou le commandement des villes. 

Encadré 7. La figure d’un grand commerçant du XIXe siècle : Hajj Qacem 

Hassar 

La famille Hassar est l’exemple d’une famille dont les membres s’adonnaient au 

commerce et au grand négoce puis occupaient de hautes charges dans l’administration 

sans interrompre leurs activités commerciales à la fin de leurs mandats officiels545. 

Parmi les membres de cette famille l’on compte Qacem Hassar, un grand 

commerçant Slawi qui, en 1830, a été chargé par le sultan Moulay Abderrahmane de 

battre monnaie à Rabat, en association avec un commerçant juif, Eliyahou Ben 

Abraham Azakouri.  

Les activités de ce Hassar bénéficiaient de la bienveillance du makhzen puisque 

quelques années après cet épisode, il bénéficia d’un Décret de respect et de 

considération de la part du makhzen, le dahir Taouqir Wal Ihtiram. Quelques années 

plus tard en 1851, ce même commerçant obtient de la part du sultan un autre dahir 

qui lui accordait un monopole spécialisé sur un produit au niveau du Maroc, pour les 

exportations à Gibraltar et l’Angleterre en en spécifiant les conditions546. 

                                                           
544 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.183 
545 CHABBI, Mustapha, L’élite du Makhzen au 19e siècle, 1995, Editions UMV, Rabat, p.104 
546 Dahir du 11 Rabii premier 1267, équivalent du 14 Janvier 1851, ce Dahir lui donne le monopole à 
partir des ports de Tanger et Tétouan pour une durée d’une année avec pour contrepartie le paiement 
de frais au Beit Al Mal (Caisse de l’Etat). Cf. également BOUCHAÂRA, Mostafa, , Biographie 
complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition bibliothèque Sbihi, p. 220. L’auteur y évoque 
un monopole de la vente du bétail à Tanger. 
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Par la suite, les liens de cette famille avec le makhzen furent consolidés puisque 

le fils du Hajj Qacem Hassar, Abdallah Hassar est devenu l’amine, contrôleur sultanien 

à Fès en 1868. En 1876, il fut nommé par le sultan Moulay Hassan, gouverneur de la 

ville de Casablanca, port stratégique pour le développement du commerce 

international à cette époque. Trois années plus tard, ce dernier fut de nouveau nommé 

amine dans le port stratégique de Safi. 

Ainsi, les liens du père avec le makhzen ont favorisé des rôles importants dans 

l’administration pour cette famille, ce qui montre l’interpénétration très forte pouvant 

exister entre les carrières dans le grand négoce et les carrières au service du makhzen, 

et ce d’autant plus qu’en période de faiblesse commerciale, le soutien du makhzen 

permet à ces familles de trouver une autre source de revenu et de notabilité. 
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II. LA VIE COLLECTIVE EST MARQUEE PAR LE CONSERVATISME ET 

LE RAFFINEMENT PERÇU DES STRUCTURES TRADITIONNELLES 

1. La famille et la maison ‘Al a3ila’ wa ‘Dar’, piliers de la société slawie 

1.1 La place des grandes familles dans l’histoire de Salé 

Salé a fondé sa réputation dans le Maroc, à travers la reconnaissance d’un 

statut élevé de citadinité des habitants de la ville. Ainsi, les vieilles familles slawies de 

souche sont reconnues, encore jusqu’à aujourd’hui, comme faisant partie des élites 

urbaines du Maroc et des familles prestigieuses. En particulier, l’on entend souvent 

dire que les Slawis sont des « gens à part », parfois avec ironie, mais surtout que les 

Slawis sont des « Ouled al-‘ark et al-assala », c’est-à-dire issus de lignées prestigieuses 

et authentiques547. Ainsi, quel que fût leur niveau de richesse ou leur position dans la 

société, les Slawis de souche via leur appartenance familiale, étaient tous classés dans 

la catégorie des habitants des villes al-Hadâra, c’est-à-dire de « haute 

civilisation urbaine ».  

Plusieurs facteurs majeurs contribuèrent à inscrire l’organisation familiale à 

Salé comme un des déterminants de la spécificité sociale et urbaine de la ville. Depuis 

la création de la ville au XIe siècle, la ville a accueilli des élites urbaines venues du 

Maghreb ou d’Andalousie dans un flux assez continu jusqu’à la veille du protectorat. 

Ces familles andalouses, originaires de Tlemcen ou d’autres villes du Maroc, adoptées 

par Salé, contribuèrent à faire la réputation des familles slawies548. Le deuxième 

facteur serait lié au fait que la ville a également depuis sa création une tradition 

d’accueil de dévots, de savants et hommes pieux, mais aussi de descendants du 

Prophète PSSL. Ces hommes fondèrent souvent des familles chorfa, nobles, dont la 

descendance prospéra dans la ville. Le troisième facteur est lié au fait que les familles 

slawies alimentaient souvent les élites locales, régionales et nationales qui occupaient 

des postes prestigieux auprès du makhzen et du gouvernement. 

Plusieurs familles se distinguaient, parfois jusqu’à une période récente, par la 

tradition d’occupation de hautes charges civiles et militaires notamment dans 

l’administration territoriale, la diplomatie, les affaires maritimes, le commandement 

militaire549… Ces familles contribuèrent également à consolider le rôle de la famille 

                                                           
547 Propos souvent entendus chez les personnes interviewées dans la série A et la série B. 
548   IBN ALI AD-DUKKALI, M., manuscrit « aperçu sur l’histoire de la ville de Salé », conservé, n°415 au 
sein de la bibliothèque Sbihi, probablement fin du XIXe siècle, 8 pp. 
549   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 73 
et suivants 
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slawie (au sens de patricienne, nobiliaire et/ou patriarcale) dans le système urbain, 

comme entité permettant d’accéder durablement à l’exercice du pouvoir et à l’élite 

politique et économique. Ainsi, au regard de ces trois facteurs, l’analyse du rôle, des 

aspects et de la singularité de la famille slawie prend un sens intéressant, même si de 

tels facteurs ont existé sous d’autres formes dans d’autres villes du Maroc et du 

Maghreb550. 

1.2 Etre Slawi : Identité familiale séculaire ou contingence ? 

Bien que la ville de Salé fût connue pour ses anciennes et grandes familles, « Le 

besoin de s’identifier en tant que membre, bona fide, de la communauté urbaine, 

devint plus contraignant au fur et à mesure que s’écoulait le XIXe siècle 551.» C'est-à-

dire qu’avant cette époque charnière, la hiérarchisation ainsi que la position sociale 

des grandes familles se faisait moins sentir et était moins perçue comme un critère de 

classification sociale. En effet, si des familles de tradition « notable » étaient reconnues 

et respectées depuis la fondation de la ville, la position sociale de celles-ci était surtout 

liée au prestige religieux et/ou à la position remarquable des individus dans le pouvoir 

politique ou économique. Le reste de la communauté slawie, constituée notamment 

d’un grand nombre de cultivateurs et d’exploitants agricoles et de « familles 

honnêtes », était plutôt considérée comme un tout relativement homogène et 

partageant globalement la « même identité». Pour appuyer cette thèse, Kenneth 

Brown cite le cas de plusieurs familles qui ont changé « facilement » d’identité avant 

cette période charnière, notamment au XVIIIe et début du XIXe siècle : comme les 

Amghar, d’origine berbère, dont un ascendant initialement installé à Rabat déménagea 

à Salé, où ses descendants furent respectés comme une veille famille de notables. Il 

cite également à l’inverse, les Khalès, famille rbatie, dont certains membres étaient 

établis à Salé. Lorsque le représentant de la branche slawie mourût sans avoir de 

descendants, ses proches parents établis à Rabat refusèrent leurs droits à l’héritage, 

« croyant qu’en reconnaissant leur origine slawie, ils perdaient plus en position 

sociale ».552 Ce qui montre qu’à cette époque l’appartenance à la ville était d’abord un 

fait individuel plus qu’un fait familial irréversible, source de prestige et de 

reconnaissance. 

Toutefois, selon Kenneth Brown, à partir des années 1860, la situation changea 

radicalement lorsqu’au vu de la conjoncture économique difficile un « nombre 
                                                           
550 Cf. CHABBI, Mustapha, L’élite du Makhzen au 19e siècle, 1995, Editions UMV, Rabat. Cet ouvrage 
donne un aperçu intéressant sur les processus complexes et de la formation des élites du Makhzen ainsi 
que leurs structures sociales et familiales. 
551 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.99 
552 Cet épisode est à compter dans la longue rivalité historique existante entre Slawis et Rbatis que nous 
avons traité à plusieurs occasions. 
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appréciable de gens devinrent incapables de gagner leur vie décemment du travail de 

la terre et que les hommes qui réussirent à développer leur richesse commencèrent à 

appliquer des critères d’exclusivité pour déterminer qui est slawi »553, espérant 

probablement des avantages sociaux ou de rente, ou peut-être de peur d’un partage 

de richesse et de statut social. 

Plus que sur une tradition séculaire, l’appartenance à Ahl Sala et la 

classification parmi les « grandes familles établies et/ou bien connues dans la ville » 

était donc selon la théorie de Kenneth Brown liée aux paramètres économiques de la 

deuxième moitié du XIXe siècle. Il affirmait sans détour que « L’idée que certaines 

familles possédaient une prééminence héréditaire politique ou sociale ne devint 

courante à Salé qu’à partir de la fin du XIXe siècle, quand la richesse de certaines 

familles commença à prendre une nouvelle forme de permanence. Les premières 

années du protectorat encouragèrent ce développement parce que les familles 

« nobles » furent nommées à des postes d’influence et se virent offrir les meilleures 

facilités d’accès à l’éducation (…)554 » 

D’autre part, certains Slawis, bien que conscients que de nombreuses familles 

prestigieuses avaient disparu, commencèrent à prétendre que «la composition 

et l’ordre social de la ville étaient restés immuables pendant des siècles555 ». En effet, 

selon eux, même si l’on venait de contrées prestigieuses et que l’on avait des moyens 

financiers, l’acceptation dans la ville des étrangers était difficile, dans le but du 

maintien de l’homogénéité prétendue de sa population. Ils citaient comme exemple 

les morisques du XVIIe siècle, qui bien que « hautement spécialisés » ne furent pas 

autorisés à s’installer à Salé, en raison de leur supposée conduite morale qui « n’était 

pas à la hauteur de celle de la communauté ». Aussi, comme le rappelait Ibn Ali, dans 

le sens contraire, de nombreuses familles avaient préféré quitter la ville et fuir avec 

leur religion et leurs valeurs plutôt que de vivre une injustice556, souffrir de se voir 

atteints dans leurs impératifs moraux ou dans leur honneur. L’identité slawie avait été 

ainsi, à leurs yeux, maintenue et exportée dans de nombreuses contrées et dans 

d’autres villes prestigieuses du monde musulman. 

Selon ce point de vue, l’ordre familial et social est vu comme un idéal 

conservant l’héritage du passé en raison de la ségrégation de la population, qui 

habitait dans des maisons familiales séparées, évitant le mélange et la promiscuité 

avec la rawrha, racaille ambiante, faite probablement de populations fraichement 

                                                           
553 Idem, le passage est résumé. 
554 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.100 
555 Idem, p.98 
556 IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 35 
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issues du monde rural et de citadins démunis, que la pauvreté extrême faisait assimiler 

à tort, aux ruraux et aux étrangers. Cette rawrha, lorsqu’elle fut mêlée à la population 

de certaines villes du Maroc aurait induit une « décadence », « une perte d’identité » 

et un marasme social. Aussi, ces Slawis pensaient appartenir à une « espèce » 

différente, « civilisée, sachant agir et parler de façon correcte (…) connus pour la force 

de leur opinions, (…) et leur éloquence » mais ne sentaient pas non plus supérieurs, 

comme les Rbatis, qui « auraient une opinion exagérée d‘eux-mêmes ». Comme 

l’avouait Ibn Ali, la rancœur concernant les disparités sociales entre « Ahl Sala » et les 

non assimilés était aussi provoquée par les enfants des gens aisés et civilisés eux-

mêmes, qui moquaient les enfants des pauvres, ce qui provoquait des actes hostiles et 

une inimité durable. 

1.3 Les catégories familiales selon l’origine 

Pour Ibn Ali, la structure démographique et familiale de la ville résultait d’une 

cohabitation entre des familles anciennes et authentiques constituant « Ahl Sala » et 

des « nouveaux entrants », issus principalement des tribus peuplant les campagnes 

avoisinantes. Ces tribus étaient notamment les Amer, Hssein, Gharb et Bni Hcen557. 

Celles-ci étaient toutes d’origine arabe, issues d’une émigration tardive de tribus vivant 

dans la péninsule arabique (Hedjaz) après le XIIe siècle, à l’époque de la domination 

des chiites Banu Obeid Allah. Les familles originaires de ces tribus alimentaient un flux 

continu de migrants ruraux. Ceux-ci venaient parfois en ville et réussissaient 

généralement à s’intégrer au monde citadin et à son mode de vie, y fondant même 

parfois des familles respectées, et ce, jusqu’au courant du XIXe siècle. Après la 

révolution industrielle en Occident et les troubles, marasmes et famines que connût le 

Maroc au XIXe siècle, le mouvement d’immigration vers la ville s’accélère alors que 

l’intégration des ruraux devient difficile. 

La notion de famille à Salé, telle qu’elle fût comprise à partir de la seconde 

moitié du XIXe siècle, au moment où certains individus favorisés financièrement 

cherchaient à fixer les règles de définition de l’appartenance à « Ahl Sala », est liée à 

l’origine familiale. Dans ce schéma, les familles qui se voyaient être les plus éminentes 

avaient ou prétendaient avoir une origine ancienne, voire remontant aux premiers 

temps de l’Islam. Les plus prestigieuses familles prétendues faisaient ainsi remonter 

leur lignée au Prophète, afin d’être classifiées parmi les Chorfa. Kenneth Brown donne 

plusieurs exemples à ce sujet : « les Mstas, disaient avec fierté qu’un de leurs ancêtres 

                                                           
557   IBN ALI AD-DUKKALI, M., manuscrit « question sur qui habite Salé parmi les tribus », texte rapporté 
par Mustaphâ Bouchâara, éditions de la bibliothèque Sbihi, 1996 
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avait été un haut fonctionnaire du Royaume de Bergwhata558 qui avait gouverné la 

région avant la fondation de la ville. La famille Mrini entretenait une magnifique 

maison habitée sans interruption depuis le XIIIe siècle. Les Zwawi, qui avaient fait office 

de Mouaqqit de la grande mosquée pendant des générations, parlaient avec orgueil 

d’un ancêtre qui avait été gouverneur de la ville au XVIe siècle. Et d’autres familles 

comme les Maa’ninou et Fennich, faisaient remonter leurs origines jusqu’aux célèbres 

corsaires de Salé559. » Vu que dans ce schéma, c’était les origines et ancêtres qui 

donnaient leur contenu à la notion de famille à Salé, les grandes familles gardaient 

jalousement les arbres généalogiques, documents ou récits écrits et oraux, qui 

prouvaient, selon eux, leur généalogie. Aussi, si « un homme ne s’était élevé dans la 

société que récemment, il se faisait gloire invariablement de quelque ancêtre célèbre, 

par son savoir, sa piété ou sa situation professionnelle pour justifier sa propre 

éminence560. »   

Les familles slawies réputées comme faisant partie de « Ahl Sala »561 , 

pouvaient être scindées en quelques groupes selon l’origine, si l’on se réfère au 

classement d’Ibn Ali562, grosso modo identifiables à partir de la typologie des noms de 

famille, sans être mutuellement exclusifs : 

 Les familles dont le nom remonte aux origines et lignées chérifiennes ;  

 La descendance de certains savants, saints ou dévots ou de personnes notables 

« Bouyoutat Ahl al-’ilm wa Salah »563 ;  

 Les familles dont le nom évoque une origine andalouse ; 

 Les familles dont le nom évoque une origine morisque ; 

 Les familles dont le nom fait écho à des contrées proches ou lointaines du 

Maroc ou du Maghreb ; 

 Les familles dont le nom fait écho aux métiers d’artisanat et d’industrie ; 

 Les familles disparues ; 

 Le reste des familles slawies « honnêtes ». 

 

                                                           
558 Ethnie ayant peuplé le Tamesna et connue pour sa fameuse « hérésie » vers le 10e siècle. Cf. 
introduction. 
559 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.97  
560 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.105 
561 C’est-à-dire faisant partie de la population de lignée reconnue et ancienne dans la ville. Toutefois, 
comme nous l’avons évoqué, en guise d’exception, certaines familles des campagnes environnantes 
avaient immigré plus récemment dans la ville et avaient eu en leur sein, d’éminents hommes de 
sciences ou de religion. Certaines de ces familles malgré leur origine « campagnarde » avaient été 
parfaitement assimilées au monde citadin. 
562   IBN ALI AD-DUKKALI, M., manuscrit « question sur qui habite Salé parmi les tribus », texte rapporté 
par Mustaphâ Bouchâara, éditions de la bibliothèque Sbihi, 1996 
563 Littéralement, les maisons de savoir et de piété. 
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Cette classification qu’utilise Ibn Ali bien qu’elle ne traduise pas une stratification 

sociale et une hiérarchisation précise, permettait de distinguer certains groupes 

familiaux assez homogènes dans la ville. Si l’appartenance à telle ou telle typologie ne 

reflétait pas nécessairement le niveau de richesse ou la condition économique de la 

famille, la classification permettait selon Ibn Ali de mettre en évidence certains traits 

communs à ces différents groupes. Toutes ces familles étaient considérées comme 

« Arikine », authentiques. 

Kenneth Brown, qui reprit en partie cette classification décompta 160 familles slawies 

en se basant sur les documents officiels et de propriété terrienne. Sur ces 160 familles, 

près de 154 étaient considérées comme « Arikine », authentiques alors que 6 étaient 

considérées comme étrangères « barrani ». 

Les familles d’ascendance chérifienne 

Ces familles ont traditionnellement joué un rôle important dans la ville, moins par leur 

rôle économique, religieux ou politique qu’à travers le prestige social dont elles 

jouissaient. Elles étaient ainsi classifiées en deux grandes catégories : d’une part, les 

lignées chérifiennes « pures » dont l’ascendance revenait –selon des arbres 

généalogiques que ces familles gardaient jalousement- au Prophète, d’autre part les 

lignées chérifiennes « relatives » ou « Ouled Siyyed », c'est-à-dire descendantes ou 

constitués de saints ayant marqué l’histoire de la ville. Bien entendu, de manière 

générale, les premiers avaient un prestige social plus élevé, mais dans le cas particulier 

de Salé, certaines familles « Ouled Siyyed » avaient également une position sociale très 

importante564. 

En ce qui concerne les familles d’ascendance chérifienne « pure », celles-ci étaient 

décomposées en trois grandes catégories qui faisaient écho aux trois grands groupes 

chérifiens du Maroc : il y avait ainsi les Idrissides, les Alaouiyines et les Qadiryines… Ces 

grands groupes étaient bien entendu, comme dans l’ensemble du Maroc, divisés en 

branches et en familles. Mais ils descendaient tous du petit-fils du Prophète, al-Hassan 

Ibn Ali, fils de sa fille Fatima-Zahra et de son cousin Ali Ibn Abi Talib. Les ancêtres de 

ces familles chorfa avaient immigré au Maroc à diverses époques en provenance de la 

péninsule arabique. Les Idrissides fûrent d’ailleurs le premier groupe de chorfa à avoir 

été constitué au Maroc, lorsqu’Idriss Ier, fondateur de la première dynastie régnante 

après l’arrivée de l’Islam, se maria avec une autochtone, Kenza al-Aourabiya et eût par 

la suite une importante descendance. Celle-ci fût considérée comme étant à l’origine 

de la lignée chérifienne Idrisside, qui demeure aujourd’hui une des plus importantes 

au Maroc. 

                                                           
564 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.114-118 
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Avant de rentrer en détail dans la nature et le rôle des familles chérifiennes à Salé, il 

est important de noter comme l’a rappelé Lévi Provençal, que le Maroc est le pays 

arabe et musulman, qui a eu « le plus de représentants authentiques, ou prétendus 

tels, de cette noblesse religieuse que n’importe quelle autre pays du monde 

musulman565. » L’on trouvait des chorfas ou prétendus tels partout au Maroc, tant 

dans les villes que les campagnes et certains bénéficiaient ou prétendaient à travers 

leurs prestigieuses lignées au respect de leurs compatriotes. 

Les chorfas Alaouiyines, Qadiryines et Adarissa avaient un grand prestige dans la ville 

de Salé. Le premier groupe semblait naturellement le plus favorisé dans la ville, au 

regard du fait que la dynastie régnante au Maroc depuis le XVIIe siècle y appartenait. 

Les Alaouiyines bénéficiaient ainsi de divers avantages et privilèges, ils recevaient ainsi 

des donations du gouvernement et de particuliers. Aussi, ils étaient parfois logés par le 

gouvernement. Toutefois, l’arrivée des Alaouiyines à Salé était plutôt tardive, vers le 

XVIIIe siècle. Selon la tradition locale, un frère et des proches du Sultan Moulay Ismaël 

s’y étaient installés durant ce siècle. Le premier y serait venu en 1729 suite aux 

dissensions entre ses frères autour du pouvoir. Celui-ci aurait reçu un accueil grandiose 

à Salé et une maison lui aurait été offerte dans le quartier de bâb Hssain. Il prospéra à 

Salé comme marchand d’esclaves et posséda de nombreux biens à Salé et dans les 

campagnes environnantes, où ses descendants disposeraient jusqu’à aujourd’hui, 

d’une ferme (Azib).566 Cette branche serait connue sous le nom d’Oulad Moulay 

Ismaël.567  

Une autre branche Alaoui à Salé était constituée des Ouled Moulay Hicham, qui étaient 

des cousins éloignés de la dynastie régnante. Cette branche se serait installée à Salé, 

lorsque deux descendants de Moulay Ali Chrif, Moulay Omar et Moulay Mohammed, 

vinrent à Salé en 1668, après avoir été recommandés au gouverneur de la ville, 

Abdelhaq Fennich, par le Sultan Moulay Ismaël (1672-1727)568. Seul Moulay Omar eut 

des descendants, qui fondèrent à Salé la branche Alaouite des Ouled Moulay Hicham. 

Ceux-ci bénéficièrent d’importants avantages, notamment l’usufruit d’une parcelle de 

                                                           
565 Cf. LEVI PROVENCAL, Les historiens des Chorfas au Maroc, Paris, 1922, p.4. Beaucoup de familles, se 
proclament aujourd’hui familles Chorfa au Maroc. Certaines disposent d’un organisme officiel de 
recensement et de regroupement qui attribuait une carte spéciale comme pour les Idrissides. 
566 Cette ferme est connue dans la Région de Kenitra comme étant appelée Azib Chorfa 
567 Cette spéculation est basée sur le chapitre dédié aux Alaouites de Salé, dans COUSTE, Jean & 
ACHACHE, A. Bouyoutat Madinate Sala, Editions de la bibliothèque Sbihi, Salé, 1989 (écrit en 1931) 
568 Le fascicule de Jean Cousté (Bouyoutat Madinate Sala), contient une histoire détaillée de cette 
branche, qui descendrait à l’origine de Moulay Hicham, le fils de l’arrière-petit-fils de Moulay Ali Chrif. 
Ce dernier aurait été au service du Sultan Saadien Al Mansour Dahbi qui pour ses bons offices et conseils 
lui attribua divers avantages dans la zone de Tadla où il s’installa. Il eût deux fils Moulay Mohammed et 
Moulay Mhammed. Le descendant de l’un d’eux s’s’installa chez les Zemmours et eût aussi deux fils 
Moulay Omar et Moulay Mohammed qui s’installèrent à Salé.  
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terre chez les Amers. Cette branche s’illustra pour avoir, en son sein, plusieurs 

hommes de sciences et d’importants notables, ce qui fait qu’elle fut maintenue dans 

ses privilèges par un dahir du Sultan Sidi Mohammed Ben Abdallah (1757-1790). Le 

sultan Moulay Slimane (1792-1822) lui octroya également des propriétés du domaine 

public à Derb Ma’âana, dans le quartier de la Médersa. Au début du XXe siècle, cette 

branche comptait au moins cinq importants notables selon Jean Cousté. Ses membres 

jouaient un rôle important comme médiateurs dans la réconciliation entre les gens de 

la cité. Aussi, ces chérifs Alaoui pouvaient même demander au gouverneur de faire 

libérer certains criminels. Toutefois, ces interventions se faisaient avec des 

« contreparties ». Cette branche sembla avoir un certain « leadership » sur l’ensemble 

des Alaoui de Salé. Un de ses descendants, Moulay Saïd était le Naqib569des Chorfas 

Alaoui au début du XXe siècle. 

La dernière branche était quant à elle un peu plus récente. Elle se serait installée dans 

la ville au début du XIXe siècle et se présentait comme descendante du Sultan Moulay 

Slimane (1792-1822). Cette branche que l’on appelait Ouled Moulay Slimane s’installa 

au Derb Ma’âana, du quartier Zanata. De manière générale, les chorfa Alaoui se 

prétendaient à la fois descendants du Prophète et cousins des sultans régnants, ainsi, 

leur position sociale était très élevée et ils bénéficiaient à l’occasion des fêtes 

religieuses et des cérémonies -notamment lors des mariages et naissances- de 

nombreux cadeaux en argent ou en nature en provenance du sultan. Cette famille 

comptait selon Jean Cousté près d’une centaine de membres au début du XXe siècle. 

Le deuxième groupe de chorfa dans la ville était constitué des branches 

Idrissides.² Bien que plusieurs familles pouvaient prétendre faire remonter leur 

ascendance aux chorfa Idrissides, seules trois grandes familles étaient reconnues 

comme descendantes d’authentiques branches Idrissides. La première famille était la 

famille Touhami, originaire de la ville d’Ouezzane dans le nord du Maroc actuel570. 

Selon Jean Cousté, l’apparition de cette famille ne remonterait qu’au XIXe siècle571. 

Cette famille descendait du Chérif d’Ouezzane, Moulay Abdallah Chrif, qui était un 

descendant de Moulay Idriss, fondateur de la dynastie Idrisside572. Un lettré éminent 

Touhami, nommé Moulay Ibrahim, s’était installé dans la ville et s’y était marié avec la 

fille d’un savant connu de l’époque, Mohammed Ben al-Kbir al-Gharbi As-Salaoui. Par 

la suite, via des mariages et alliances avec les grandes familles de la ville, le prestige 

                                                           
569Chef coutumier ou représentant autorisé, le Naqib Alaoui était chargé de répartir le don mensuel du 
Sultan et régler les litiges survenus entre eux. 
570Son ancêtre était Cheikh Touhami ben Mohammed ben Abdellah Chérif al-Yemlihi, fondateur de la 
ville d'Ouezzane, où se trouve son sanctuaire, et qui fut inhumé en 1678. 
571 A ne pas confondre avec la fondation de la confrérie Ouazzania à Salé au milieu du 18e siècle. 
572 COUSTE, Jean & ACHACHE, A. Bouyoutat Madinate Sala, Editions de la bibliothèque Sbihi, Salé, 1989 
(écrit en 1931), p.48 
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des Touhami se développa dans la ville. L’un des petits fils de Moulay Ibrahim, Sidi 

Abd-Al-Kader Touhami, était ainsi juge de Salé en 1917. Bien que cette famille eût « un 

prestige plus élevé que tout autre famille de Chorfa», aucun de ses membres, à 

l’exception de Sidi Abd-Al-Kader n’occupa de poste officiel. 

La deuxième branche Idrisside était constituée des Talbi, dont l’ancêtre Sidi 

Ahmed Taleb (mort en 1662) serait venu de la région de Ksar Kbir au nord de Salé, 

pour y étudier auprès de Mohammed Ben Saïd, disciple d’Abdallah Hassoun. Il fut 

enterré à Salé dans le quartier de Talâa et ses descendants continuèrent à bénéficier 

d’un important prestige. Certains d’entre eux étaient des hommes de science 

reconnus. D’autres occupèrent les fonctions officielles de cadi et Nadir al-Ahbass 

(responsable des Habous, ou biens de mainmorte).  

Enfin, la dernière branche Idrisside dans la ville était celle des Alamiyines, qui 

descendait d’un soufi du XIIIe siècle, Abdeslam Ben Mchiche. Celui-ci s’était installé au 

Jbel l’Alam dans le nord du Maroc actuel. Les descendants de ce dernier ont par la 

suite immigré un peu partout au Maroc. Toutefois, les Slawis pensaient que la ville 

avait un lien particulier avec les Alamiyines puisque le père de Moulay Abdeslam, 

fondateur de la lignée Alami, Sidi Mchiche y aurait été enterré. Plus tard, 

probablement durant le règne de Moulay Ismaël (1672-1727), des descendants Alami 

se seraient installés à Salé et y auraient occupé d’importantes charges, notamment des 

hautes fonctions dans la marine militaire, à l’instar du chérif Abd-As-Salam al-Alami de 

Salé, qui aurait commandé un navire de guerre, basé à Rabat-Salé vers 1830573. 

Toutefois, selon Jean Cousté, l’écho de la famille dans la ville s’estompa largement au 

début du XXe siècle, et seuls quelques individus de celle-ci demeuraient encore dans la 

ville. 

Le troisième groupe de chorfa présents dans la ville est celui des Kadiri574, 

descendants du saint Abd al-Kader al-Jilani enterré à Baghdâd au 12e siècle. Ces chorfa 

se retrouvaient dans la plupart des grandes villes du Maroc durant le XIXe siècle. 

Toutefois, la fondation des familles Kadiri dans la ville, serait selon la légende, liée à la 

venue de trois des fils d’Abd al-Kader Jilani à Salé, où ils auraient été enterrés. 

Si l’on compte les trois branches Alaoui, les trois familles Idrissides ainsi que les 

Chorfa Kadiri, Salé comptait sept familles qui pouvaient se prétendre et se revendiquer 

comme d’authentiques chorfa. Certaines étaient organisées en chefferies ou avaient 

créé des confréries locales. Elles avaient ainsi, institutionnalisé, un « certain respect » 

                                                           
573 573 COUSTE, Jean & ACHACHE, A., Bouyoutat Madinate Sala, Editions de la bibliothèque Sbihi, Salé, 
1989 (écrit en 1931), p.50 
574Le groupe ayant élu domicile à Salé était venu soit de Fès, soit d'Algérie selon deux assertions 
divergentes. Cf. http://www.selwane.com (les grandes familles) consulté le 21 Août 2014. 

http://www.selwane.com/
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de leurs membres par la population. Le sultan et son gouvernement leurs faisaient des 

donations et des cadeaux lors de diverses occasions, comme il les faisait bénéficier de 

privilèges spéciaux. L’on faisait également appel à ces familles prestigieuses pour 

régler des querelles politiques locales ou familiales575. 

Il est important de noter que d’autres familles, bien qu’ayant une probable 

ascendance chérifienne comme les Sabounji, les Belahcen et les Cherkaoui, ne 

« trouvaient pas nécessaire ni utile de profiter de leur origine chérifienne pour 

accroître leur statut social576. » Ceux-ci n’étaient pas organisés en chefferies ou 

confréries et ne recevaient pas d’avantages particuliers. 

D’autre part, de nombreuses familles et individus se revendiquèrent 

d’ascendance chérifienne, avec un crédit variable. Ainsi, l’ensemble des familles 

slawies originaires du Tafilelt, région oasienne du sud-est du Royaume de Fès, 

pouvaient se prétendre Alaoui ou chorfa. Ces chorfa « assimilés » bien que n’ayant pas 

forcément de preuves irréfutables de leur ascendance, pouvaient bénéficier parfois 

des avantages dévolus aux lignées chérifiennes, notamment en termes de dons ou 

subsides octroyés par le sultan ou le gouvernement. 

Bouyoutat Ahl al-‘ilm wa Salah 

Ce groupe était le plus complexe. Celui-ci n’était pas défini par une origine 

géographique, généalogique ou culturelle précise, mais plutôt par la réputation et la 

notoriété de certains membres illustres de la famille. Ainsi, des familles chérifiennes, 

andalouses, ayant des noms se rapportant à d’autres villes du Maroc ou à une 

spécialité artisanale pouvaient toutes, à un moment donné, entrer dans cette 

catégorie. Elles pouvaient aussi, faute de nouveaux membres illustres, revenir dans 

une relative normalité et ne plus avoir de trait distinctif. Aussi, la catégorie Bouyoutat 

Ahl al-‘ilm Wa Salah, doit être clairement scindée en deux sous-catégories. 

D’abord, les Bouyoutat Ahl al-‘ilm, c'est-à-dire les familles de science. Ces 

familles, d’origines diverses, avaient compté dans leurs membres d’éminents savants, 

théologiens ou spécialistes de certaines sciences ou techniques. Celles-ci bénéficiaient 

d’un grand prestige et leurs membres occupaient souvent des postes importants, 

notamment au service du Gouvernement. Parmi ces familles, l’on peut citer les Zniber 

et les Benkhadra, qui se sont illustrés pour avoir fourni des générations de cadi-s et 

d’hommes de science, ayant servi le gouvernement. L’on peut également citer les 

                                                           
575 Cette intervention se faisait selon le principe islamique d’intermédiation dans la résolution des 
querelles. L’on espérait qu’il y avait parmi eux des personnes intègres, nobles et ainsi dignes d’être des 
intermédiaires justes et équitables dans la résolution des conflits. 
576 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.116 
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Zwawi, originaires de l’ouest de l’Algérie actuelle, qui se sont spécialisés dans les 

calculs des horaires de la prière. D’autres familles d’origine plus modeste ou moins 

enracinées dans la ville, avaient pu aussi compter parmi elles un savant éminent et 

acquérir ainsi un certain prestige temporaire, qui s’est souvent estompé avec le temps. 

C’est ainsi que cette sous-catégorie était souvent définie et actualisée en fonction des 

évolutions sociales, économiques et politiques et du maintien de profil de savants 

éminents ou de lettrés en son sein. 

La deuxième sous-catégorie était également complexe et pouvait prêter à 

confusion. Il s’agissait des Bayte Ahl Salah, littéralement familles « de bien ». Ces 

familles avaient eu par le passé, parmi leurs membres, d’éminents pieux, dévots ou 

lettrés et avaient maintenu cette réputation577. D’autres familles que l’on appelait 

Ouled Sayed, « descendant de l’homme de bien ou du saint », avaient également un 

grand prestige dans la ville. En particulier, trois familles descendaient de trois 

saints parmi les plus « prestigieux » de la ville. Elles prétendaient ainsi à un prestige 

particulier. Il s’agissait ainsi des Hassouni, descendants de Abdallah Ben Hassoun (mort 

en 1604), des Ben’ Amar, qui prétendaient descendre de Hajj Ahmed Ben ‘Acher (mort 

en 1362)578 et des Hajji, descendance directe de Ahmed Hajji (mort en 1780), qui 

s’était rendu célèbre par son jihad contre les places fortes occupées dans la côte 

atlantique. Certains des membres de ces familles recevaient ou du moins prétendaient 

à une reconnaissance de la communauté. Celle-ci se traduisait par des dahirs de divers 

sultans, promulguant un « droit au respect et à l’honneur » (Dahir At-tawqir). Elle se 

traduisait aussi par divers dons, faveurs et gratifications. Aussi, il existait des confréries 

soufies chez les Hassouni et les Hajji, que l’on appelait zaouïa hassounia ou zaouïa 

hajjia. Ces confréries accueillaient des individus qui n’étaient pas forcément membres 

de ces familles mais qui participaient aux rituels soufis et aux veillées qu’elles 

organisaient. A côté de ces trois familles locales, l’on assimilait également aux Ouled 

Sayed, les Naciri, descendants du dévot Mohamed Ben Nacer579, qui avait vécu au 

                                                           
577 Selon la doctrine sunnite de l’islam, si la bonne réputation est à prendre en compte, la valeur d’une 
famille est avant tout celle de ses membres à la date T et ils ne peuvent se targuer quelle que soit leur 
ascendance d’une valeur religieuse supérieure à celle des autres musulmans. Leur valeur est celle de 
leur foi et de leurs actes, que Dieu Seul peut évaluer. 
578Il s'agirait probablement de ses neveux ou de la lignée d’Omar Nefzi, le chef des mourides du Cheikh 
ben Achir.  
579 Il était le fondateur au XVIIe siècle de la confrérie soufie Naciri à Tamegroute. Cette Zaouïa comprend 
encore une bibliothèque qui contient de précieux ouvrages séculaires de théologie, d'histoire et de 
médecine. Plusieurs milliers de manuscrits y sont conservés, dont des Corans enluminés, écrits sur peau 
de gazelle, et des ouvrages de mathématiques, d'astrologie, d'astronomie et de pharmacopée dont 
certains remontent au XIIIe siècle. On y trouvait notamment un ouvrage de Pythagore en arabe vieux de 
500 ans, un exemplaire tricentenaire du Coran en provenance d'Orient et des manuscrits d'Ibn Sina, 
d'Ibn Rochd et d'Al Khawarizmi. Ces éléments participaient aussi à faire considérer cette famille, par les 
slawis, comme une maison de savoir. 
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XVIIe siècle. Les Naciri se sont installés à Salé probablement au XVIIIe siècle580 et y 

avaient fondé une confrérie, où se regroupaient au départ, certains membres de la 

lignée. Cette famille était aussi très respectée à Salé. Plusieurs de ses membres 

occupèrent des postes éminents comme l’historien Ahmed Ibn Khalid An-Naciri, qui 

occupa diverses fonction officielles dans l’ensemble du Maroc et conseilla les sultans. 

D’autres Naciri, notamment des cousins ou parents du premier, faisaient partie des 

ʿulamāʾ de la ville et occupaient d’importants postes. Selon Jean Cousté, cette famille 

faisait partie des « hauts rangs des notables et grands hommes de Salé581. » 

Nous pouvons ajouter une dernière sous-catégorie. Il s’agit de toutes les 

familles qui avaient le nom d’un ancêtre célèbre, bien que l’on ne connaisse pas 

toujours en détail sa biographie mais dont la descendance avait fondé une famille bien 

connue dans la ville comme les Bensaid, les Ben’Allou, etc. 

Les familles anciennement immigrées dans la ville et issues d’autres contrées 

Ce groupe familial est parmi les plus importants dans la ville. Il est constitué par 

des personnes dont les ancêtres ont immigré à Salé, des décennies ou des siècles 

auparavant, et qui ont gardé comme nom, le nom de la ville, de la contrée ou de la 

tribu dont ils sont originaires. Kenneth Brown estime qu’ils représentaient un peu 

moins de la moitié de toutes les familles qu’il a recensées582. 

Ainsi, ces familles parfois très anciennes, sont désignées, soit par des noms de 

régions ou de villes du monde musulman (Baghdadi, Yamani, Chami, Tourki, Makki, 

Madani,…), de villes du Maroc (Marrakchi, Fassi, Maknassi, Mkinssi, Tazi, Sebti, 

Titouani, etc.), soit par des noms de tribus, proches de la ville, (A’mri, Hsseini, Sahli…) 

ou plus lointaines (Chaoui, Dukkali,…). En général, la famille a pris ce nom après que 

l’un de ses membres ait immigré à Salé et se soit rendu célèbre par sa science, ses 

connaissances religieuses ou encore par sa piété. Ces familles ne forment pas bien 

                                                           
580 Le père de l’historien Ahmed Ibn Khalid An-Naciri se serait installé dans la ville à partir de la deuxième 
moitié du XVIIIe siècle et aurait eu son fils Ahmed lors de son retour vers la ville où il serait né vers 1835. 
581 COUSTÉ, Jean, Les grandes familles indigènes de Salé, Résidence Générale, 1931, Rabat, chapitre 
concernant les familles chérifiennes. Le classement des Naciri parmi les familles chérifiennes est assez 
étonnant, car Cousté lui-même rappelle qu’ils auraient une origine prétendue remontant à la petite-fille 
du Prophète. Or, il précise lui-même que dans l’école Malékite, seule les lignées masculines sont 
considérées. Il semble ainsi chercher à se justifier sachant que cette famille bien que relativement 
récente à Salé, était parmi les plus en vue à l’époque du protectorat, en raison de la réputation de ses 
hommes et des fonctions qu’ils occupaient. Ainsi, le rang « perçu » semble plus déterminer le 
classement dans les familles chérifiennes que la lignée réelle. C’est pour cette raison que nous avons 
préféré le classement de K. Brown parmi les familles assimilées à Ouled Siyyed, qui semble plus 
cohérent. 
582 Toutes ces informations sont une synthèse de divers sources notamment Ibn Ali, Jean Cousté et 
l’analyse de Kenneth Brown, avec une lecture critique et actualisée, notamment après la parution de 
nouveaux ouvrages sur Salé. 
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entendu, une hiérarchie sociale précise, puisqu’elles sont de conditions et de niveau 

social variables. Toutefois, il peut sembler que les familles qui portent le nom de 

grandes villes ou d’importantes tribus ont un prestige légèrement plus élevé que celles 

qui ont des noms qui font écho aux petites tribus rurales limitrophes de la ville583.  

Certains facteurs peuvent contribuer à expliquer cet état de fait. En effet, 

l’immigration en provenance des grandes villes lointaines est souvent une immigration 

choisie de la part d’élites, qui peuvent fuir une situation politique ou sociale difficile. 

Cette immigration limitée et ponctuelle apporte vers Salé, des savants ou encore de 

commerçants habiles qui, se mariant parfois sur place, fondent de grandes familles 

slawies. D’autre part, la réputation des familles ayant le nom de tribus voisines de Salé, 

semble moins prestigieuse au regard du fait, que ces familles sont souvent issues d’une 

immigration plus récente, de populations « campagnardes » qui ont fui vers la ville 

suite à des famines, épidémies, disettes ou querelles intestines. Aussi, ces familles sont 

en théorie plus larges et peuvent inclure des personnes restées attachées – au regard 

de leur immigration contrainte, de la faiblesse de leurs moyens financiers et de leur 

arrivée récente dans la ville- à certaines traditions non citadines. Bien sûr, ces 

éléments sont très relatifs et varient en fonction de la situation précise de chaque 

famille, car il n’est pas rare de voir une famille d’origine prestigieuse s’être appauvrie 

et marginalisée, comme il n’est pas rare de voir une famille d’origine campagnarde, 

avoir accueilli en son sein d’éminents savants et fqih-s, puis intégrer l’élite urbaine. Par 

exemple, la famille des Sahli, originaire des Shouls est ainsi connue par un professeur 

connu, fqih Sahli.  

Les familles d’origine Andalouse   

Ces familles sont parmi les plus anciennes de la ville et sont considérées par Ibn 

Ali, comme des familles de « mérite, de religion et de science ». Leur arrivée dans la 

ville a eu lieu avant la reconquête chrétienne totale de l’Andalousie, parfois quelques 

siècles avant celle-ci. D’ailleurs, les premières familles fondatrices de la ville 

comptaient parmi elles des familles andalouses. Ces familles portaient souvent le nom 

arabe de leur contrée d’origine et non un nom dérivé du Castillan ou de l’Aljamiado. 

L’on comptait parmi elles, les « al-Malaki », originaires de Malaga, « At Toulaitili », 

originaires de Tolède, « Balensi584 », originaires de Valence, « Morsi », originaires de 

Murcie, « Rondi », originaires de Ronda, « Cortbi », originaires de Cordoue, « Ishbili », 

                                                           
583 Cette supposition de base uniquement sur l’interprétation de certaines discussions avec des 
informateurs Slawis.  
584 Il semble toutefois que certaines de ces familles ont disparu il y a longtemps de Salé, mais elles 
étaient citées ans les listes des notables Slawi. Cf. BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire 
des notables de Salé, 1985, Salé, édition bibliothèque Sbihi, p. 208 
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originaires de Séville. Ces familles étaient néanmoins assez rares mais bien réputées 

dans la ville585.  

Les familles d’origine Morisque 

Ces familles sont pour la plupart arrivées à Salé au courant du XVIIe siècle, suite 

aux édits d’expulsion des morisques vers l’an 1610586. Ces morisques avaient vécu en 

Castille et en Andalousie reconquise avec les apparences du christianisme pendant 

près d’un siècle. L’on pouvait croire que la grande majorité des familles morisques 

s’était installée à Rabat et non à Salé, néanmoins certaines familles, notamment celles 

qui étaient issues de la ville d’Hornachos, s’étaient installées dans la ville de Salé. Selon 

Ibn Ali, vu le fait que ces morisques étaient restés pendant longtemps en terre 

chrétienne et qu’ils avaient perdu l’usage de l’arabe, leurs noms arabes originaux 

avaient été transformés en sobriquets en langue castillane, correspondant à leurs 

ascendants les plus proches, à leurs métiers… Certains noms portés étaient même 

selon Ibn Ali, des sobriquets indécents qu’il ne convenait pas de rapporter dans ses 

écrits. Ainsi, il ne cite aucun de ces noms par « pudeur »587. Cela dit, il n’empêche pas 

que certaines familles considérées comme andalouses étaient probablement arrivées à 

Salé et à Rabat pendant la période morisque comme les Zniber, dont plusieurs 

membres étaient cadi-s et lettrés au XIXe siècle ou les Maa’ninou588, dont l’un des 

membres Mohammed Ben Taleb Maa’ninou était cadi de la ville en 1884 ou entre 

1885 et 1892… Certaines de ces familles avaient occupé les hautes sphères de la 

hiérarchie sociale et du pouvoir, éléments qu’Ibn Ali semble éluder. Kenneth Brown 

estime ainsi qu’une trentaine de familles appartenaient à cette catégorie parmi « les 

familles les plus anciennes et les plus vénérables de la ville. »  

Les familles dont le nom renvoie aux métiers d’artisanat et d’industrie   

Ces familles seraient selon Kenneth Brown une douzaine à Salé. Elles se 

reconnaissaient par le fait que leur nom renvoie aux métiers de l’artisanat pratiqués 

dans la ville. L’on peut citer ainsi les Nejjar (menuiserie), les Fakhar (poterie), les 

Hassar (nattiers), les Chmaaou (producteurs de bougie), les Mellah (producteur de sel), 

les Srairi (producteurs de lits), les Sabounji (producteurs de savons)… Ces familles sont 

considérées par Ibn Ali comme des familles notables et respectées dans la ville. 

                                                           
585 Cf. HACHIM, Mouna, Dictionnaire des noms de famille du Maroc, Casablanca, Le Fennec, 2012 
586 MEZIANE, Leila, « Salé au XVIIe siècle, terre d’asile morisque sur le littoral Atlantique marocain », 
Cahier de la méditerranée, 2009 
587 Cette position peut trouver justification dans la Religion islamique, qui rejette l’utilisation de tout 
sobriquet dans un verset du Coran : «(…) N’utilisez pas de sobriquets (…)». Coran 49 : 11 (personnel) 
588 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.59 
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Les familles disparues 

Ces familles avaient selon Ibn Ali un grand prestige et étaient des familles de 

mérite, de science et de bien589. Souvent, elles s’étaient illustrées par un rôle 

important dans l’histoire de la ville comme pour les Banu Achâra, d’origine Andalouse. 

Parfois, certains de leurs membres avaient été considérés parmi les savants ou avaient 

occupé d’importants rôles politiques et militaires tels les Banû al-Mijrad, les Agenoui, 

etc. Parmi la longue liste qu’il dresse de ces familles, Ibn Ali cite les Banu Achâra, les 

Banu Akhtab, les Banu Khayroune, les Banu Chammakh, les Banu Attou, les Banu 

Makoudi, les Banu Maghili, les Banu Hachad, les Banu Akhelfi, les Banu Alkhatib, les 

Banu Chahboune,… Kenneth Brown en a quant à lui, identifié au moins 17, tout en 

avouant que certaines personnes âgées « pouvaient en citer des centaines.» La 

disparition de ces nombreuses familles qui avaient joué un rôle important dans 

l’histoire de la ville fortifiait l’orgueil des lignées qui avaient survécu et qui avaient 

« constitué des lignées continues de familles locales profondément enracinées dans la 

ville et encore florissantes.» 

Le reste des familles Slawies « honnêtes » 

Cette classification regroupe selon Ibn Ali, de nombreuses familles à Salé qui 

avaient un certain prestige et qui s’étaient distinguées au cours des siècles par leur 

religiosité, leurs sciences, leur aptitude au gouvernement, leur bonté, leur courage, 

entre autres qualités. Les membres de ces familles continuaient, jusqu’à sa période 

contemporaine, de jouir de prestige et de respect. Toutefois, il mettait en garde ceux, 

qui auraient tendance à prétendre sans bases solides, à une ascendance noble et 

prestigieuse. Ainsi, de nombreuses familles à Salé étaient, selon ce modèle, des 

familles prestigieuses590, même si elles n’appartenaient pas forcément à des catégories 

spécifiques ou dont le nom de famille n’est pas forcément révélateur tels les Ben 

Khadra, Aouad, Benomar, Mansouri591…  

                                                           
589 Les informateurs de la série A par exemple confirment l’existence et l’importance de ces familles 
disparues. 
590   IBN ALI AD-DUKKALI, M., manuscrit « question sur qui habite Salé parmi les tribus », texte rapporté 
par Mustaphâ Bouchâara, éditions de la bibliothèque Sbihi, 1996, 3 pp. 
591 Plusieurs listes plus ou moins longues citées par nos informateurs de la série A et B peuvent figurer 
parmi cette catégorie. 
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1.4 Un modèle général de classification des familles slawies… 

Les familles slawies jouaient un rôle important dans l’organisation de la ville, 

mais elles ne reflétaient pas une décomposition de la société en strates ou en castes. 

La famille demeurait surtout le noyau essentiel où la personnalité du slawi devait 

s’accomplir. Elle assurait la transmission d’un système de normes et de valeurs d’une 

part, et représentait d’autre part l’espace où l’individu pouvait parfois légitimer ses 

aspirations sociales, politiques ou économiques. Toutefois, la famille à Salé 

n’impliquait pas, conformément à l’esprit de la religion musulmane, de catégorisation 

ou de hiérarchisation absolue mais plutôt une « caractérisation sociale et 

comportementale».  

Ibn Ali opérait ainsi une distinction fondamentale entre les familles civilisées -

Ahl Sala- pratiquant la façon de vivre urbaine –al-hadâra- et les familles caractérisées 

par la manière de vivre rurale -al badiya- considérées comme étrangères –barrani-. 

Aussi, il optait pour un découpage des familles slawies selon leur origine, tout en 

définissant une typologie assez globale des « urbains ». Le type urbain serait ainsi 

constitué de lettrés, de maraîchers, d’artisans, de négociants, d’entrepreneurs, de 

fonctionnaires et de plus généralement de tous ceux qui appartenaient à une « lignée 

ou une famille connue » dans la ville. Aussi, l’historien An-Naciri, originaire de Salé, 

faisait un distinguo assez proche, entre Al-‘Amma, qui désignait selon le cas la globalité 

de la société urbaine ou bien les classes moyennes et supérieures, et les classes 

inférieures et les «couches populaires urbaine et rurale », As-Soufla wa Ar-Rhawrhâ. 

De la même façon, Kenneth Brown affirme que sur une liste de 160 familles qu’il a 

utilisé pour ses interviews afin de déterminer leurs origines et la structure sociale de 

Salé, 137 étaient considérées comme enracinées (‘ariquine) et de respectables 

maisons. Les autres avaient disparues ou ne faisaient plus partie des vraies familles 

slawies592. 

D’autre part, si l’on se réfère à l’étude de Jean Cousté593 sur les familles de Salé 

au début du XXe siècle et que l’on compare ces données à la classification proposée 

par Ibn Ali, l’on se rend compte que la hiérarchie qu’il propose des familles à Salé n’est 

pas basée que sur des catégories, mais plutôt sur un mélange entre catégories et 

perceptions. Face au découpage selon les origines d’Ibn Ali et la classification par 

                                                           
592 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.100 
593 COUSTE, Jean, Les grandes familles indigènes de Salé, Résidence Générale, 1931, Rabat, Dans cet 
ouvrage, Jean Cousté préfère quant à lui citer quatre catégories : les familles chérifiennes, les familles 
des « Saints », les familles de « pouvoir ou influence», les familles disparues ou quasi disparues. Or, 
cette classification est très relative et en même temps assez vague puisque la catégorie familles 
« d’influence et de pouvoir » peut regrouper en théorie toutes les familles Slawies catégorisées par Ibn 
Ali. 
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« l’influence » de Jean Cousté, le choix d’une classification semble complexe et 

subjectif.  

Aussi, si l’on se réfère aux perceptions populaires des Slawis eux-mêmes, celles-

ci impliquent une classification plus fonctionnelle avec les Ouled al-Assl ou Ouled 

Anass594 (litt. fils d’origine et des gens – c'est-à-dire issus de lignées connues), Bouyout 

al-‘ilm wa Assalah (maisons de sciences et de savoir) et An-Nokhba (élites). Cette 

classification assez logique n’est pas statique mais assez intuitive. Ainsi, au XIXe siècle, 

certaines catégories citées par Ibn Ali furent ainsi reclassées dans Bouyoutat al-‘ilm wa 

Assalah, lorsqu’un élément déclencheur comme l’apparition d’un savant dans la 

famille ou l’occupation de charges gouvernementales avait induit un changement dans 

la perception de la famille. Le schéma suivant représente le modèle de classification 

proposé par Ibn Ali Dukkali et celui proposé par Jean Cousté comparés à la 

« classification populaire ». 

Essai de classification des familles Slawies 

Classification Ibn Ali Classification Jean Cousté Classification populaire 

Familles Chérifiennes et 
« Saints » 

Familles Chérifiennes Famill
es 
« Nok
hba » 

Familles 
« authentiq
ues » 
Ouled al-
Asal 

Bouyout
at al-‘ilm 
wa Salah 

Familles de Saints 

Familles d’ancienne 
immigration 

 
 
 
 
Familles d’influence 

Familles Andalouses 

Familles Morisques 

Familles dont le nom 
renvoie à l’artisanat 

Reste des familles 
honnêtes 

Familles disparues Familles disparues 

 

1.5 La nature des structures familiales (nucléaire, proche et élargie) 

Juste après l’islam, qui réglait l’ensemble de l’espace social slawi, venait la 

famille, deuxième facteur de structuration sociale. La famille était en effet l’espace où 

s’accomplissait l’adulte et où était éduqué l’enfant. Elle était aussi un pilier 

fondamental pour le développement des relations professionnelles, sociales ou 

amicales. 

                                                           
594 Nos informatrices affirment que c’était souvent un critère pris en compte dans la perception de 
toutes les familles slawies et entrant en compte par exemple dans les relations sociale ou le mariage. Cf. 
série A, annexe méthodologique 
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La famille était surtout le pilier de transmission des enseignements et pratiques 

religieuses de base et des traditions, plus que tout autre processus ou mécanisme 

formalisé. Plus que dans le quartier, dans le voisinage ou dans tout autre lieu ou 

processus de socialisation, c’était dans la famille que s’apprenait l’ensemble des 

pratiques, rites religieux et traditions qui réglaient la vie quotidienne.  

L’on note ici que le mot famille de la langue française avait plusieurs sens à 

Salé, mais tous contribuaient, à des degrés divers, à en faire un espace de socialisation 

par excellence :  

 la famille nucléaire (Al Ahl595), constituée des époux et des enfants ; 

 la maison (Ad-Dar) dans laquelle habitaient un groupe de personnes de 

la famille, constitué généralement des parents, de plusieurs enfants 

mariés et de leur progéniture, en particulier chez les grandes familles 

aisées et patriarcales, 

 la grande famille (‘Aila), qui incluait les membres de la famille au sens 

large c'est-à-dire les tantes, oncles, cousins, ascendants, descendants… 

On appelait parfois les membres de cette famille « Oulad », fils de596… 

 

La famille nucléaire, jouait l’un des rôles les plus importants dans la 

socialisation et la transmission des codes et des rites. Bien que plusieurs familles 

nucléaires ou parfois sans lien de famille pouvaient partager le même toit, c’était en 

général la famille nucléaire –préférant en général avoir sa propre demeure pour garder 

son intimité et éviter beaucoup de mal dû à la promiscuité597- qui jouait le rôle 

fondamental dans l’éducation des enfants, dans la transmission des règles religieuses, 

des repères sociaux (ce qui est Maârouf- convenable) selon l’islam… 

La maison (Ad-Dar), souvent caractéristique des grandes familles, elle joue un 

rôle important dans le partage de savoir-faire et de sciences religieuses. Par exemple, 

la transmission d’un savoir religieux par le grand-père ou l’apprentissage des métiers 

de l’artisanat auprès de l’oncle… C’est aussi dans certains cas dans la maison, que se 

transmet l’histoire familiale et les « valeurs » et mode de vie « aristocratique », que 

perpétuent les grandes familles. Toutefois, du point de vue social et religieux, Ibn Ali 

semble avoir un avis différent et n’est pas pour la promiscuité, que l’on soit aisé ou 

                                                           
595   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, feuillet 36 
596 Idem 
597   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, feuillet 31-32 
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pauvre, car selon lui elle engendre de nombreux fléaux et pâtit négativement sur 

l’éducation des enfants598. 

La grande famille (‘aila), c’est en quelque sorte un espace de socialisation mais 

également un espace de surveillance collective où les membres de la famille élargie 

« surveillent » les valeurs islamiques et traditions des autres membres dans la vie 

quotidienne mais surtout lors des événements (naissances, mariages, …). C’est aussi un 

espace de solidarité par excellence car les différents « Dar » composant une famille 

peuvent être de conditions économiques différentes. La grande famille se charge alors 

selon le principe des « proches d’abord »599 d’assurer la solidarité envers les membres 

les plus pauvres, soit par des distributions d’argent soit par la proposition de charges 

professionnelles ou artisanales, mais parfois l’appartenance à la même famille 

n’induisait pas d’élan solidaire envers les membres les plus pauvres600. Néanmoins, 

dans certaines grandes familles, il y avait souvent une cooptation des membres pour 

des postes auprès du gouvernement ou d’une recommandation pour l’apprentissage 

religieux auprès d’un prestigieux savant. Enfin, la grande famille est l’espace privilégié 

pour perpétuer les familles, qui se marient fréquemment dans l’espace familial élargi, 

à l’instar du modèle familial étudié en Tunisie par Sophie Ferichou, où elle recensait 

dans un échantillon 519 mariages entre proches (aqarib) sur 1219601. 

1.6 La famille nucléaire au centre de la transmission des valeurs religieuses et traditions 

La famille nucléaire assurait la transition de l’enfance à l’âge adulte. Pour ce 

faire, le jeune enfant devait acquérir la culture et le mode de vie citadin qui était le 

résultat d’une transmission et d’un apprentissage qui faisait de lui un Slawi 

m’rabi (éduqué) et ould a-nass (fils des honnêtes gens), objectifs primordiaux de toute 

famille slawie. Alors que l’enseignement coranique du msid se focalise sur 

l’apprentissage des textes religieux, la famille prend en charge l’aspect pratique ainsi 

que les rites et traditions. Bien qu’il soit différencié selon le sexe et parfois aussi selon 

les familles, « l’apprentissage familial » reposait sur un socle assez commun, qui allait 

de la plus tendre enfance jusqu’à l’âge adulte. Le principe général était qu’il fallait 

éduquer ses enfants selon les principes de l’islam en leur apprenant les pratiques 

religieuses, le respect et l’amour du sacré, mais également les modes de vie et 

                                                           
598   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 31 
599Ce principe est mis en évidence par plusieurs versets du Coran et des Hadiths qui soulignent 
l’importance de faire l’aumône et d’être généreux avec ses proches, qui ont à la fois un droit de par leur 
pauvreté et de par leur droit de parenté, fondamental en Islam.  
600 Témoignage de sources de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
601 Touati Houari sur Sophie Ferchiou (dir.), « Hasab wa nasab ». Parenté, alliance et patrimoine en 
Tunisie [compte rendu], Annales. Histoire, Sciences Sociales, Année 1994, Volume 49, Numéro 4, pp. 
1001-1004 
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manières civilisées qui les différenciaient des h’jije, « populace primitive » ou ar-

Rhawrhâ, gens vivant dans le grand désordre602. C’était a priori le cas jusqu’aux 

dernières décennies du XIXe, à la fin du XIIIe siècle de l’hégire603. 

D’abord au niveau religieux,604 l’on apprenait et expliquait aux enfants les 

croyances de base de l’slam. Ainsi, souvent avec l’appui de versets du Coran ou de 

proverbes qu’on leur faisait apprendre, les enfants étaient familiarisés avec Allah, le 

paradis, l’enfer, le jugement dernier, le Prophète, les livres sacrés et le Coran… Les 

enfants procédaient aussi par mimétisme : dès leur plus jeune âge, ils entendaient 

parler dans la famille nucléaire des mariages et enterrements qui rythmaient la vie, ils 

posaient des questions sur la mort et l’au-delà. Très jeunes, ils pouvaient réciter la 

Fatiha (première sourate du Coran), répétée dans toutes les prières et pouvaient 

répondre à des questions simples sur le Prophète, la religion… Les deux parents leur 

faisaient apprendre quelques comptines dès le plus jeune âge, comme une fameuse 

comptine que les parents répétaient pour endormir leurs enfants, dont le refrain était 

« Allah, Allah tu es notre souverain (…), le Créateur nous enrichira. » Derrière ces 

phrases d’apparence simple, gravées dans l’esprit du jeune enfant, étaient transmises 

les notions de base de la ’akida, foi islamique. Celle-ci stipulait de croire en un Dieu 

unique, omnipotent, omniscient, n’ayant aucun égal et ne souffrant aucune 

comparaison, exigeant à toute l’humanité de l’adorer selon l’apprentissage transmis 

dans le Coran, dernier livre saint révélé605. Certains notables avaient quant à eux 

l’opportunité d’apprendre très tôt auprès des gens de sciences les rudiments de la 

religion606. 

Ces quelques principes religieux que les parents essaient d’inculquer très tôt à 

leurs enfants n’étaient à leurs yeux qu’un moyen pour accomplir la fitrâ, inclination 

naturelle vers le monothéisme et l’islam. En effet, selon un hadith, tous les enfants du 

monde naissaient selon cette fitrâ. Puis, c’était les parents qui les poussaient vers le 

christianisme, le judaïsme ou d’autres religions. Ainsi, l’on était convaincu que l’effort 

d’éducation religieuse de base ne pouvait donner fruit que suite à la miséricorde et à la 

clémence divine. Toutefois, cela n’empêchait pas les parents d’avoir une crainte de ne 

                                                           
602 Témoignages de sources de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
603   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, feuillet 33 
604 Malgré ce parcours d’apprentissage l’on pouvait arriver à des échecs, que connaissaient et dont 
parler les Slawis, car la foi islamique ne pouvait « entrer dans les cœurs que par la volonté de Dieu », de 
même que les bonnes manières étaient guidées par Allah. 
605 Il est à nuancer que pour certaines sources de la série A, l’apprentissage religieux des parents et 
surtout de la mère n’était pas toujours complet, en raison souvent de l’existence d’une « culture » mais 
de « connaissances précises ». 
606 BOUCHÂRA, Mostapha, Biographie de Mohammed   IBN ALI AD-DUKKALI, M., 1985, Salé (texte édité 
par la bibliothèque Sbihi), p.6 
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pas bien inculquer cet apprentissage de base, qui pouvait gâcher par la suite 

l’éducation et l’épanouissement de l’enfant selon les principes de l’Islam. Durant le 

jeune âge, on apprenait également aux enfants les bases du licite et de l’illicite (h’lal et 

h’ram) et les bases du comportement moral du musulman comme ne pas mentir, ne 

pas voler, ne pas faire de mal à son frère, aimer et respecter ses parents et sa famille, 

aimer le bien pour autrui, être digne et chaste,… Ibn Ali constatait en somme qu’avant 

les dernières décennies du XIXe siècle, les hommes, femmes et enfants avaient ainsi 

une excellence morale et une « inclination » vers les choses religieuses607. 

Cette excellence morale exigeait probablement, comme cela est rapporté par 

nos sources, que l’apprentissage était plutôt pratique, l’on grondait ainsi l’enfant qui 

mentait, l’on corrigeait celui qui répondait à ses parents et l’on donnait aussi, par 

exemple, des friandises à celui qui aimait rendre visite avec son père à ses oncles, 

tantes et cousins608. L’enfant Slawi, dans les villes anciennes du Maroc, avait ainsi à la 

fin du XIXe siècle et au début du XXe un processus d’éducation et de socialisation 

précis609.  

Comme l’islam donnait une importance à la pratique religieuse, qui était 

nécessaire pour avoir une place honorable au paradis mais aussi pour devenir membre 

de la communauté des croyants, on apprenait très tôt aux enfants la pratique des 

piliers de base de la religion. D’abord, et conformément au Hadith du prophète qui 

demandait «de leur donner l'ordre de prier dès l'âge de sept ans»610, les jeunes 

garçons et les jeunes filles devaient faire leur prière quotidienne cinq fois par jour et 

on leur apprenait également comment faire les ablutions. C’était probablement la 

tendance au moins jusqu’aux dernières décennies du XIXe siècle, après quoi la 

situation se dégrada et la « perversion se répandit au grand jour » et où les mosquées 

devinrent « peuplées par les fantômes et vides d’âmes611 », probablement en parallèle 

avec les crises socio-politiques précédant et accompagnant la pénétration européenne 

et la perte de l’indépendance du pays. 

L’apprentissage se faisait lors de séances familiales où l’on plaçait le jeune 

enfant à côté de son père et de sa mère et où on lui faisait répéter les mouvements et 

les paroles requises pour la prière. Parfois, les jeunes garçons accompagnaient leurs 

parents à la mosquée et ils y observaient également le déroulement des prières 

quotidiennes. Certains emmenaient leurs enfants pour la prière du vendredi. Après 

l’apprentissage de ce pilier, les enfants devaient apprendre les vertus de la Zakât, 
                                                           
607   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, Feuillet 33 
608 Témoignages de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
609 Cf. Bulletin de l’enseignement public au Maroc, L’enfant marocain, n°63, 1925 
610 Hadith Abou Dawoud (495) 
611  IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, Feuillet 34 
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aumône obligatoire et des aumônes facultatives que le musulman pouvait donner à 

chaque instant de sa vie. L’apprentissage se faisait aussi par mimétisme à l’occasion 

des aumônes données par les parents. L’on apprenait également aux enfants les vertus 

et l’obligation du pèlerinage à la Mecque - Hajj, en les faisant participer aux 

cérémonies de réception des pèlerins pour lesquelles on les paraît de leurs plus beaux 

vêtements, qui revenaient de longs voyages à pied ou de plus en plus par voie 

maritime612. Enfin, un peu avant l’âge du début de la puberté, l’on incitait les jeunes 

enfants à jeûner une partie de la journée613, ce qui n’avait pas de la valeur religieuse, 

mais les habituait d’une manière ludique au jeûne parce qu’ils étaient fêtés à cette 

occasion. On leur offrait un copieux repas ainsi que diverses friandises. Plus tard, 

lorsque le jeûne devenait obligatoire lors du début de la puberté ou juste avant, les 

enfants commençaient comme leurs parents à jeûner une journée entière, ce qui était 

fêté comme un véritable exploit par la famille. Parfois même dans la famille élargie, 

puisque les oncles, tantes et cousins demandaient régulièrement aux enfants s’ils 

avaient jeuné un jour de ramadan et montraient une réelle satisfaction si tel était le 

cas. Comme ailleurs, l’on incitait les jeunes enfants à jeûner le premier jour du 

ramadan et le vingt-septième jour, qui correspondait à la nuit du Destin614. L’on 

mettait ainsi en pratique, plus ou moins, tous ces principes et cet idéal chez les 

différentes familles slawies, du moins durant les trois premiers quart de notre période 

d’étude, s’il l’on se réfère à Ibn Ali615.  

Les traditions et l’art de vivre slawi étaient également transmis par la famille 

nucléaire, parfois élargie à la grand-mère ou au grand-père, qui avaient également un 

rôle important. Pour les Slawis, toutes les traditions et l’art de vivre citadin puisaient 

un fondement dans l’islam. L’on comptait également quelques influences morisques 

qui continuaient jusqu’à aujourd’hui à marquer non seulement les traditions slawies 

mais aussi le langage parlé « slawi », dialecte de la ville, qui comportait plusieurs 

diminutifs et une forme féminine utilisée parfois pour le masculin616.  

                                                           
612 Témoignage de la série A et B. Néanmoins, les pèlerins, Hajj avaient un grand prestige social et 
semblaient rares à Salé. Dans une liste de notables que nous avons consulté, nous retrouvons par 
exemple, un nombre de  12 Hajj sur 87 notables soit environ un notable sur sept, selon cette estimation. 
Cf. Manuscrit sur la récupération de la fortune de Fennich, manuscrit annoté par Mustafa Bouch’âraa, en 
1985. Le manuscrit est daté de l’an 1180 de l’hégire. Il a été ainsi écrit juste avant notre période d’étude 
à la fin du XVIIIe siècle.   
613 On appelait cette pratique à Salé le Tarkaâ, littéralement « couture » 
614 La nuit du Destin est la nuit la plus importante, selon certains Hadiths du Prophète, cette nuit a lieu 
durant les dix derniers jours de Ramadan, par contre, malgré la croyance collective il n’y a pas de 
certitude quant à son occurrence le vingt-septième jour du mois de ramadan. 
615   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, feuillet 33 
616 Cf. GUAY, L, Forme féminine Berbère à Salé, Archives Berbères, III, 1918 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

188 
 

A côté de l’apprentissage religieux de base fait par la famille nucléaire, 

complété par l’apprentissage du Coran et de la langue au niveau du msid, la 

transmission des traditions et de l’art de vivre constituaient le socle de base qui 

permettait à la jeune Slawie ou au jeune Slawi de faire partie des gentilshommes et 

gens « civilisés » de la ville. 

La transmission du « savoir-vivre » n’était pas codifiée ni échelonnée dans le 

temps : le processus était continu, spontané (non culturel et donc construit) et durait 

de la première enfance jusqu’à la fin de l’adolescence. Il reposait toutefois sur le rôle 

des deux parents617 et un principe de base : « l’encouragement » et le 

«découragement ». En effet, la transmission des traditions et autres valeurs ne se 

faisait pas d’une manière organisée, l’apprentissage était apparemment spontané et se 

basait sur une règle simple : les parents observaient minutieusement le comportement 

des enfants et alors que ceux-ci procédaient par mimétisme, ils les évaluaient. Ils 

encourageaient les comportements conformes et réprimandaient les comportements 

non conformes. Deux expressions étaient capitales dans ce processus spontané, 

renvoyant à l’habitus de Bourdieu618 :  

 « Allah irdi ‘alik », qui signifiait qu’Allah t’agrée, cette expression était 

une invocation des parents pour que Dieu agrée les enfants et traduisait 

leur amour, leur compassion et leur propre agrément. Dans la tradition 

slawie, cette expression avait plus de valeur que toute expression 

d’amour explicite puisqu’en demandant à Dieu d’agréer leurs enfants, 

les parents montraient leur propre agrément, fondamental en Islam. 

Cette expression traduisait l’amour paternel et maternel mais 

permettait aussi de valoriser tout acte conforme à la religion et au 

savoir-vivre slawi. 

 « machi mlihe » ou « kalte al-hya », littéralement « Ce n’est pas bien ! », 

« Quel manque de gêne ! ». Ces deux expressions réprimandaient 

toutes les actions que les parents jugeaient non conformes à la religion 

et à l’art de vivre slawi. 

 

En ce qui concerne les valeurs et traditions elles-mêmes, il faudrait probablement un 

autre travail pour les identifier, les définir et les classifier, toutefois, nous pouvons 

mettre en exergue quelques-unes qui semblaient parmi les plus importantes et qui 

permettaient d’illustrer les mécanismes de transmission parents-enfants. Ainsi, parmi 

                                                           
617 Dans d’autres villes marocaines, les frères et sœurs aînés jouent un rôle capital (Fès par exemple) et 
ont un statut spécial dans la société, à Salé cela semble moins le cas. 
618 PAUGAM, Serge, Les 100 mots de la sociologie, édition « Que sais-je ? », 2010, article sur l’Habitus de 
Pierre Bourdieu 
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les valeurs importantes qui s’accompagnaient également de « traditions », l’on 

comptait le respect et l’amour des parents que 619 recommandaient la religion et la 

bienséance. Ainsi, il ne fallait jamais élever la voix ou répondre à son père et sa mère, 

toujours marcher après eux, leur embrasser les mains quotidiennement. A cela 

s’ajoutaient de nombreuses traditions comme par exemple le fait de ne jamais se 

servir dans le plat lors d’un repas en famille, avant que le père de famille ne l’eusse 

fait. La deuxième valeur importante était le fait que le jeune enfant devait avoir une 

tenue décente et un comportement décent620 quel que soit le moment de la journée, 

et même chez lui. Toute jeune fille ou jeune garçon qui se promenait torse nu, même 

dans la maison, était immédiatement remis à l’ordre par un Ch’hade kalte lhya, ce qui 

signifiait littéralement « Quel est ce manque de gêne (qui te permet de faire cela) !». 

L’on apprenait également aux enfants des dizaines de traditions relatives à la façon de 

se vêtir, de manger, de parler, de saluer, de se tenir, de recevoir, de s’occupe621… 

1.7 La grande maison familiale « Dar », espace de socialisation et d’épanouissement par 

excellence  

En ce qui concerne la lexicologie familiale, le mot Dar, litt. maison avait deux 

sens qui se recoupaient. D’un côté, il désignait les familles qui avaient une lignée 

établie et reconnue dans la ville, généralement notables et respectées : l’on disait ainsi 

« Dar Aouad », « Dar Bensaid », « Dar Zniber », « Dar Benomar » pour désigner les 

familles Aouad, Bensaid, Zniber, Benomar… De l’autre, il désignait la ou les grandes 

maisons où ces familles habitaient, ou plus généralement une maison d’habitation.  

L’on comptait ainsi environ 3000 maisons à Salé vers 1896622. Chaque grande famille 

avait généralement une ou deux très grandes maisons dans la ville, spacieuses et 

parfois très somptueuses qui pouvaient accueillir jusqu’à une dizaine de familles 

nucléaires, descendantes ou collatérales. Même si certaines grandes familles comme 

les Zniber et Aouad, comptaient des centaines de membres, la ville comptait 

seulement quelques très grandes maisons « Dar » où habitaient une partie des 

membres de ces familles, chacune regroupant la descendance d’une branche familiale 

ou d’une fratrie. De l’expression « Dar », l’on tirait également « Dar Kbira », qui 

signifiait grande maison et qui désignait aussi une famille connue pour sa grande 

générosité. Toutefois, généralement les jeunes mariés quittaient la maison familiale 

pour s’installer dans leur propre maison ou dans l’appartement privatif d’une grande 

                                                           
619 Témoignage de sources de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
620 Pour Ibn Ali, c’était la norme avant que cela ne diminue de manière consternant.   IBN ALI AD-
DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 33 
621 Informations compilées auprès de diverses sources orales de la série A et chez des Slawis 
contemporains. 
622   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 48 
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maison623. Aussi, il faut noter qu’historiquement, avant le XIXe siècle, qui s’est 

caractérisé par l’accumulation des richesses par certaines grandes familles impliquées 

dans le commerce international, les très grandes maisons étaient plutôt rares et 

dédiées à l’élite politique et économique. Avec le changement de paradigme 

commercial à Salé, l’enrichissement excessif d’une minorité et l’appauvrissement 

d’une majorité, certaines familles allaient pouvoir construire des demeures de plus en 

plus imposantes. 

 

Motif ornemental typique des fenêtres des grandes maisons slawie, Dar Ben Khadra, 

photographie non datée 

 « Ad-Dar », la maison familiale624, était, lorsqu’elle existait et accueillait 

plusieurs familles nucléaires, au cœur de la vie sociale et familiale. Toutes les grandes 

familles étaient appelées à Salé « Dar X » ou « Dar Y ». La grande maison familiale était 

un espace d’épanouissement par excellence tant pour l’enfant que pour l’adulte mais 

aussi un espace de socialisation625. Kenneth Brown a fait une description assez 

complète de l’architecture de ces grandes maisons : « (...) une seule porte d’entrée 

s’ouvrait sur une petite pièce ou un couloir. Celui-ci menait à une cour en plein air, 

avec à l’occasion des arbres ou une fontaine. Sur trois des quatre côtés de cette cour 

s’étendaient de longues pièces étroites avec de hauts plafonds et de grandes portes. 

Des colonnes, dans la cour, supportaient un toit qui dépassait chaque pièce, 

recouvrant une partie de la cour et procurant l’ombre. La lumière et la ventilation 

provenait de la cour ouverte. Si le propriétaire était riche, les murs intérieurs étaient 

ornés de carreaux de céramique ornementale et les plafonds faits de bois sculpté. Les 

meubles comme l’architecture tendaient à l’uniformité. Des bancs de bois, bas, 

                                                           
623   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 31 
C’était presque un impératif. 
624 Les Dar des familles Hassouni, Belcadi, Zwawi et Alaoui ont été visitées le 09 mars 2013 à l’occasion 
d’une rencontre du club Salé mémoire à laquelle l’auteur a participé. 
625 Plusieurs informateurs/informatrices de la série A et B, ont vécu, en partie dans ces grandes Dar. 
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recouverts de lourds matelas de laine, bordaient les murs de chaque pièce (…) 

sevraient de sofas pendant la journée et de lits pendant la nuit626. » En général, 

lorsque la maison n’avait pas d’étage, une ou deux chambres étaient utilisées pour les 

cérémonies et réceptions alors que les autres faisaient office de salles de séjour et de 

salles à manger. Aussi, toutes les salles étaient utilisées pour dormir car la tradition 

slawie ne prévoyait pas de chambres à coucher à proprement parler, même si des 

matelas et sommiers européens firent leur apparition vers la fin du XIXe siècle dans 

quelques maisons, à l’extrémité des salles de séjour. Aussi, le quatrième côté du patio 

central comptait en général un passage qui menait vers la douira, maisonnée qui 

comptait une ou deux pièces faisant office de cuisine et d’entrepôt627. Certaines 

maisons chez les plus grandes familles étaient dotées –souvent dans les étages- 

d’appartements privatifs pour les familles nucléaires. Si l’architecture des grandes 

maisons familiales était plutôt comparable, quelques variantes étaient observables. 

Les maisons des familles les plus riches comportaient plusieurs dépendances pour 

loger le personnel ainsi que des magasins, des dépôts et des étables : le makhzen et la 

kherba. Aussi, celles-ci se caractérisaient par une remarquable décoration intérieure 

faisant appel aux maitres décorateurs spécialisés dans le travail du marbre, 

l’ornementation du plâtre et la mise en place et la fabrication des fameux carreaux 

« Zellige ». Certaines maisons étaient ainsi connues dans toute la ville pour être très 

richement décorées (Dar Belcadi, Dar Alaoui, Dar Benkhadra, Dar Benomar, Dar Zwawi, 

etc.). Certaines d’entre elles avaient carrément des coupoles en verre qui recouvraient 

le patio central. Quelques-unes étaient d’une taille plus qu’imposante comme la 

maison des Belcadi où l’on comptait de nombreux medouaz (passages), satouan 

(couloirs) et ghorfa (salles de séjours) sur divers niveaux. Parfois, le plan était 

carrément original, comme la maison des Zwawi qui avait la particularité d’avoir deux 

patios centraux parallèles, tous deux bordés de chambres et de salles de séjour. 

De manière générale, le Dar comptait de nombreux espaces communs pour les 

repas familiaux, les réceptions, les fêtes religieuses et autres événements. Ces espaces 

communs voyaient en permanence défiler les membres de la famille élargie qui 

vivaient dans la maison628. Ceux-ci y partageaient de nombreuses activités. Celles-ci 

étaient le pilier de leur socialisation et de leur épanouissement. D’autant plus que la 

société slawie, ne voyait le fait de sortir à l’extérieur de la maison que comme une 

nécessité absolue pour aller à la mosquée, travailler, se soigner, rendre visite aux 

proches, etc. Ainsi, l’on passait souvent une partie importante de son temps dans la 

                                                           
626 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.80 
627 Lors de la visite du 09 mars 2013, les Dar visitées étaient encore dans un bon état de conservation 
contrastant avec plusieurs demeures environnantes délabrées ou en ruines. 
628 Témoignages oraux de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
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grande maison, et pour les femmes et les jeunes enfants, surtout les filles, la quasi-

totalité629. 

Concrètement la socialisation et l’épanouissement personnel dans un Dar 

revêtait plusieurs formes. Dans les plus grandes familles, d’organisation patriarcale, 

ayant un chef de famille doté d’un poste prestigieux dans le gouvernement ou 

responsable de solides activités économiques ou commerciales, plusieurs enfants 

mariés vivaient dans la maison. Ceux-ci occupaient des postes dans les affaires 

familiales ou bien vivaient à la charge du chef de famille, alors que d’autres avaient 

une activité artisanale ou indépendante. Dans ce modèle, le chef de famille employait 

un large personnel de maison, fait de cuisinières, servantes, gardiens et domestiques 

qui s’employaient à assurer l’entretien de la maison et à préparer les trois ou quatre 

repas quotidiens. Ce personnel assurait l’entretien des parties communes, les grandes 

cuisines, les patios, les salles de séjour,… Dans ce modèle assez patriarcal, les femmes, 

les hommes et les enfants socialisaient souvent de manières différentes et séparées. 

Ainsi, les femmes s’occupaient de leurs familles nucléaires et de leurs appartements 

privés, mais participaient également à la préparation des repas familiaux et à 

l’entretien des parties communes. Le matin, les filles et belles filles aidaient les 

domestiques à préparer le petit déjeuner et à éplucher et préparer les légumes et les 

viandes à consommer dans la journée630. En même temps que le petit déjeuner des 

hommes était servi, les femmes prenaient, parfois toutes ensemble le leur, et 

passaient de longues heures à savourer et discuter autour d’un verre de thé et de 

galettes (rghifa). Ces moments matinaux où mère, filles, belles-filles, petites filles et 

domestiques se réunissaient dans la douira631, grande cuisine, étaient des moments de 

partage des soucis et tracas quotidiens, mais aussi d’apprentissage et de discussion 

permanente autour des valeurs et traditions slawies. L’on approuvait ceux qui les 

respectaient et critiquaient ceux qui faisaient « l’’ar », la honte ou kalte lhya, la 

manque de gêne. 

Les jeunes filles y apprenaient comment se tenir, comment cuisiner, comment 

recevoir, comment s’habiller, comment préparer telle ou telle festivité… On y 

commentait également le dernier mariage, la dernière naissance ou le dernier 

enterrement. On y discutait de ce que la société slawie aimait ou réprouvait. On 

                                                           
629 Idem 
630 Idem 
631 La douira qui a inspiré cette étude est la douira de Dar Benomar, créée par Hajj Mohammed 
Benomar, grand entrepreneur en bâtiment Slawi de la première moitié du 20e siècle. Cette maison 
construite est caractérisée par sa richesse architecturale et le fait d’inclure les composantes idéales de la 
maison Slawie. Celle-ci se visite toujours aujourd’hui bien en face du centre de Santé des Jardins (Sbitare 
a-jarda). L’auteur l’a visité la dernière fois au premier trimestre 2017, constatant plusieurs travaux de 
restauration. 
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évoquait aussi des scandales, cambriolages, divorces, morts accidentelles ou autres 

événements bouleversants et l’on répétait le « code de conduite » que les Slawis 

« bien élevés » devaient avoir à toutes les occasions. Toutes ces discussions avaient 

pour arrière-plan l’image que les Slawis avaient eux-mêmes de la religion qui « réglait 

tous les aspects de leur vie. » Le repas du midi (ghda) ou celui du soir (ichae) étaient 

pris soit dans les appartements privés de chaque ménage, soit dans les espaces 

communs. En particulier, les vendredis, toute la famille se réunissait autour de 

la gas’aâ, grand plat de couscous préparé également pour les pauvres et nécessiteux. 

Parfois, les repas familiaux étaient pris séparément puisque les femmes qui étaient 

occupées aux cuisines, mangeaient plus tard que les hommes pressés de revenir à 

leurs occupations. Lors de ces repas familiaux, on discutait de la religion, des actualités 

de la ville, l’on parlait de Slawis qui s’étaient illustrés par leur conduite exemplaire 

comme l’on critiquait ceux qui s’éloignaient de la religion ou donnaient leur famille en 

scandale632. On discutait également entre hommes du commerce, de l’artisanat et de 

la politique. Les enfants, parfois présents, écoutaient, bien qu’il ne fût pas concevable 

qu’ils prennent la parole633. 

A côté de ce rôle d’espace de socialisation par excellence, la grande maison 

était également un lieu d’épanouissement personnel pour les Slawis. Les patios et 

jardins intérieurs des plus riches maisons permettaient de réunir les adultes à tout 

moment de la journée pour discuter de sciences religieuses, commenter leurs activités 

commerciales et artisanales ou discuter de l’actualité.  

Aussi, il est intéressant de noter que la socialisation se poursuivait aussi dans 

les fameux menzeh, dépendances des grandes maisons situées à la périphérie de la 

ville et pour certains, dans les riad situés dans la ville634 ou juste derrière ses murailles. 

Le mot menzeh signifiait –littéralement- lieu de promenade. Ces dépendances 

incluaient des jardins, vergers et potagers où l’on trouvait souvent des petits 

« chalets » ou pavillons de campagne. La famille venait y passer des moments de 

détente, le vendredi, ou d’autres jours de la semaine. Les femmes faisaient griller de la 

viande ou préparer des tajines pour le pique-nique alors que les hommes discutaient 

et socialisaient entre parents, frères, cousins et belle-famille635. 

                                                           
632 Témoignage des sources de la série A et B. Cf. Annexe méthodologique 
633 COTTE, Narcisse, Le Maroc Contemporain, 1860, p.71 et suivantes. Narcisse Cotte fait un récit détaillé 
d’un repas pris chez le pacha de Salé au milieu du XIXe siècle donnant des indications précises sur le 
protocole de ce genre de repas et le menu. 
634 Les riad situés dans la ville étaient pour la plupart délabrés.  Cf. IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al 
Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 63 
635 Ces sorties familiales et nzaha ont été rapportés par plusieurs informateurs Slawis à partir de leurs 
souvenirs d’enfance. Témoignages de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
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1.8 La grande famille « al-‘aila », gardienne des codes et des valeurs ? 

Même si les deux notions d’Ad-Dar et al-‘aila pouvaient se rejoindre dans la 

pratique, par al-‘aila, nous entendons ici la notion de famille large qui dans les sociétés 

arabes tribales était identifiée à la notion de clan. La grande famille constituait la 

frontière entre le barrani, étranger à la famille et la ville et véritable épouvantail dans 

la culture slawie et Ad-Dar, c'est-à-dire la maison ou la famille relativement proche ou 

consanguine. La grande famille incluait en effet la famille de la mère, la belle famille et 

les cousins au second degré comme certains cousins par alliance avec leurs ascendants 

et descendants. En pratique, chaque Dar ou famille avaient une grande famille 

constituée de familles proches avec lesquels étaient souvent contractés les mariages. 

En effet, si l’on prend par exemple la famille Zniber, l’on trouve que celle-ci a des liens 

particuliers avec moins d’une dizaine de familles avec lesquelles de nombreux 

mariages ont été contractés jusqu’à former une sorte de « tout familial ». Chaque 

Slawi avait sa ‘Aila, grande famille qui était constituée de plusieurs familles proches636. 

Al ‘Aila n’était pas une entité stable ou clairement délimitée, mais elle n’en 

était pas moins, un repère qu’avaient tous les Slawis concernant leurs comportements 

et traditions. Le principe étant simple : « Ma ‘amer ma louahade ikhraje ala al-‘aila oul 

qa’ida », litt. « Jamais tu ne dois sortir de la grande famille ou de la règle ». Ce principe 

contestable du point de vue islamique, dont les principes de base incitent à la 

méfiance quant à la répétition aveugle des traditions, était vu au contraire à Salé 

comme d’inspiration religieuse, puisque les parents, la famille et les ancêtres avaient 

« bien fait les choses », et en suivant la qa’ida il fallait donc les imiter. Ainsi, cette 

grande famille formait la source du corpus informel de codes sociaux que chaque Slawi 

respectait dans sa vie quotidienne ainsi que dans ses relations familiales, sociales et 

professionnelles. Ainsi, lorsque le Slawi se mariait, l’on comparait la cérémonie avec 

celles organisées par al ‘aila, puis on jugeait tout ajout ou manque par rapport à celles-

ci. Les nouveautés n’étant en général pas admises. Il en allait de même pour les 

funérailles, les naissances et les célébrations des fêtes religieuses. Tout devait être 

conforme à la tradition familiale qui concernait également la célébration du retour du 

pèlerinage « Hajj », les circoncisions, les fiançailles… 

Ainsi, la famille nucléaire comme Ad-Dar et la grande famille jouaient toutes les 

deux un rôle fondamental dans le processus de socialisation du jeune Slawi, puis, plus 

tard, de son accomplissement et de son épanouissement. Elles étaient un refuge 

contre tout ce qui était Barrani, étranger ou inconnu. Celui-ci affolait les Slawis. Bien 

                                                           
636 Des discussions avec les informateurs de la série A et série B ainsi que la discussion avec plusieurs 
personnes non slawies montraient que les Slawis étaient « chauvins » et qu’ils avaient parfois pour les 
familles Slawies jusqu’à aujourd’hui une vie familiale au sens large particulièrement développée. 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

195 
 

entendu, la famille n’était pas le seul espace de socialisation puisque l’école coranique 

pour les jeunes enfants, ou le lieu de travail étaient également des espaces 

d’éducation, d’apprentissage ou de socialisation par excellence637. Aussi, d’autres lieux 

et activités partagées par les Slawis favorisaient ces processus. 

1.9 Les familles patrilinéaires : atouts et limites d’un « réseau social » élitiste 

Sur la centaine de familles Slawies considérées comme étant ‘arikine, 

authentiques et faisant partie des gens biens nés « Oulad a-nass »638, la plupart se 

revendiquaient d’un ancêtre qui s’était illustré par un savoir religieux, un talent 

militaire pour le jihad, une dévotion exemplaire ou pour avoir occupé de hautes 

charges politiques, formant ainsi un modèle « patrilinéaire ». Il faut noter tout d’abord 

que ces familles patrilinéaires élitistes ne forment pas toutefois une noblesse au sens 

occidental, ou un groupe social hermétique et lourdement avantagé. En règle 

générale, elle n’offrait que prestige et reconnaissance et non des avantages ou des 

droits officiels. Certes, quelques familles revendiquaient parfois des avantages 

matériels officiels au sultan639, se basant sur des décrets -dahir- antérieurs 

reconnaissant la position exemplaire d’un de leurs ancêtres, mais ce cas était rare. 

Toutefois, il est intéressant de voir ici dans quelle mesure ces familles patrilinéaires 

pouvaient agir en tant que groupes sociaux et comment ils pouvaient prétendre à une 

reconnaissance ou à des avantages et des droits informels ? 

Le point de vue de Kenneth Brown qui affirme que l’appartenance familiale 

offrait prestige et reconnaissance, mais n’était que « l’illusion de noblesse », ayant des 

« conséquences limitées », servant seulement de « signe distinctif, et ne signifiait pas 

que son porteur avait une quelconque importance »640 est largement à relativiser. De 

même que son constat selon lequel il n’a trouvé « aucune preuve d’action collective 

par un groupe patrilinéaire quelconque ». En effet, si l’on effectue une analyse 

poussée des réseaux familiaux, les groupes patrilinéaires ont toujours joué un rôle, 

peut-être souvent opaque, fluctuant et peu structuré mais toujours existant. Kenneth 

Brown a préféré déduire que l’attachement à la famille ne servait essentiellement qu’à 

créer des liens entre individus mais que c’étaient les alliances et leurs jeux complexes 

entre individus des groupes patrilinéaires et autorités religieuses, politiques, 

économiques et autres sources d’influence qui créaient un écosystème favorable à 

l’action collective. Or, de notre avis ces alliances sont parfois inscrites dans le 

« génome » du groupe patrilinéaire, comme nous allons nous efforcer de le 

                                                           
637 Cf. Bulletin de l’enseignement public au Maroc, L’enfant marocain, n°63, 1925 
638 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.188 
639 Un logement mise à disposition par le gouvernement par exemple. 
640 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.107 
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démontrer. Ce n’était en fait pas une simple question de richesse et d’influence qui 

générait la position sociale effective mais une action parfois subtile de deux ou trois 

groupes patrilinéaires qui savaient tisser des liens et des relations entre eux. 

Avant de voir cela, il faut avoir à l’esprit que comme l’avoue lui-même Kenneth 

Brown, sans entrer dans les détails, les groupes patrilinéaires agissaient parfois comme 

des groupes coordonnés, cherchant à se démarquer socialement et entrant parfois 

frontalement en conflit entre eux. Ce constat est appuyé par des faits tangibles mais 

également par la résonance et la portée du groupe patrilinéaire et de ses attributs 

dans la mentalité slawie. Ainsi, l’on retrouvait à Salé de nombreux récits, légendes, 

anecdotes sur les luttes d’influence et l’inimitié entre groupes patrilinéaires qui se 

défiaient par leurs nombres, l’étendue de leurs relations avec le gouvernement ou 

leurs talents et savoirs religieux. Ainsi, l’on connaissait à Salé la rivalité entre plusieurs 

grandes familles comme les Zniber et les Aouad, qui se disputaient informellement le 

leadership des groupes patrilinéaires de la ville. Dans le passé de Salé, les Zniber 

avaient eu l’occasion « exemplaire » d’agir comme un groupe uni lorsqu’ils s’exilèrent 

au début du XIXe siècle à Rabat, lorsque l’un des leurs fût tué par le gouverneur de la 

ville, un certain Fennich641. La querelle opposant les deux familles fût tranchée par le 

sultan à la faveur des Zniber qui firent par la suite réintégrés dans les postes les plus 

prestigieux et bénéficièrent de la considération du sultan. 

Dans la mentalité slawie du XIXe siècle, on croyait effectivement que les 

groupes patrilinéaires avaient dans un passé idéal joué un rôle collectif et coordonné. 

Certaines familles devaient avoir physiquement habité dans une rue dédiée et à un 

moment donné tous les membres de la famille auraient vécu dans une micro-

communauté. Aussi, certaines lignées patrilinéaires avaient un prestige, inscrit au 

cœur de la culture populaire. Par exemple, les descendants des grands moudjahidine 

de l’époque de la course et des guerres navales étaient cités dans le slogan officiel du 

crieur public de la ville : «Il n’y a de Dieu qu’un Seul Dieu et Mohammed est le 

messager de Dieu ! Marins ! Artilleurs ! Gens de la ville ! Puissiez-vous entendre le 

bien ! ». Les descendants de ces mêmes familles accompagnaient le gouverneur de la 

ville à la prière du vendredi avec des tenues d’apparat. 

Mais au-delà de ces éléments faisant partie du ressenti populaire, y-avait-il un 

rôle effectif de familles patrilinéaires ? Certainement. En effet, la règle de certaines 

familles chorfas et notamment les Alaouites, était que les dames ne pouvaient 

                                                           
641 Cette histoire est relatée dans les ouvrages s’étant intéressés à l’histoire de la ville. Des manuscrits 
ont été rapportés à ce sujet comme annexes de la publication du Manuscrit d’Ibn Ali sur l’histoire de 
Salé, conservé notamment à la bibliothèque Sbihi. Cf. BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie 
complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition bibliothèque Sbihi, p.255 
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qu’épouser qu’un homme de lignée chérifienne alors que l’on était plus souple avec les 

hommes. Cette pratique visait ainsi de fait à renforcer les groupes patrilinéaires 

chérifiens. Ceux-ci négociaient des dons et expédients permanents distribués entre 

leurs membres, venant du gouverneur, du sultan ou de donateurs privés. Ils créaient 

de facto une solidarité familiale entre tous les membres de ces familles. Parfois, ces 

familles avaient obtenu des fermes et des exploitations aux portes de la ville et 

certains de leurs membres négociaient l’octroi de maisons de la part du 

gouvernement642.  

Certaines familles notables savaient également agir subtilement comme 

groupes unis, notamment pour maintenir ou développer leur position sociale ou 

économique. D’abord, certaines familles, de par leur statut, disposaient d’un naqib, 

représentant autorisé, qui dans le cas des Alaoui, était la seule autorité locale à 

pouvoir juger leurs litiges. Des familles Ouled Siyyed, avaient aussi, avec un rôle 

moindre des Naqib, comme représentants attitrés643. Aussi, certaines familles de 

grands négociants ou d’entrepreneurs avaient pour tradition de nommer 

exclusivement comme contremaitres ou seconds leurs frères, neveux ou cousins. Ceux-

ci s’étant enrichis, ils développaient de nouvelles activités, parfois à l’extérieur de la 

ville, peut-être pour éviter une concurrence à leurs mentors, mais restaient 

dépendants d’eux sur le plan moral. Certaines familles devenaient ainsi réellement 

puissantes, à l’instar des Hajji644. Certaines familles savaient mettre en place des 

groupes bipolaires restreints, c'est-à-dire des sortes de lignées « bi-patrilinéaires », qui 

devenaient parfois très puissantes dans la ville. Ainsi, une famille traditionnellement 

faite de cadi-s ou d’hommes de religion développait ses liens par de nombreux 

mariages réciproques avec une famille de riches négociants et d’entrepreneurs. Ces 

liens répétés font de ces deux familles un tout puissant et agissant de manière de 

coordonnée. Ce cas de figure est attesté dans plusieurs grandes familles slawies. Par 

exemple, une famille comptait de nombreux juristes et un nadhir des habous, 

contrôleur des biens de mainmorte, qui s’était alliée par de nombreux mariages, 

jusqu’à nos jours, à une grande famille slawie ayant une tradition dans l’entreprise et 

les travaux publics645. 

                                                           
642 Pour plus d’informations sur ces familles Alaoui. Cf. Chapitre dédié à cette famille in COUSTE, Jean & 
ACHACHE, A., Bouyoutat Madinate Sala, Editions de la bibliothèque Sbihi, Salé, 1989 (écrit en 1931) 
643 Témoignage de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
644 Pour examiner le rôle et la puissance de cette famille notamment au début du protectorat, Cf. 
analyse et récits sur la base des documents extraits des archives de l'administration française au Maroc 
déposées au Centre d'Archives de Nantes, consulté in http://said.hajji.name/fr/book-rgfh.html, le 13 
Mars 2017 
645 Il s’agit ici de la famille Zniber (en particulier une branche) et Benomar, dont les relations croisées 
sont multiples notamment sur les 4 dernières générations. Ainsi, par exemple, un notable de Salé, 

 

http://said.hajji.name/fr/book-rgfh.html
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 Aussi, pour conclure, certaines familles cherchaient à distinguer leur lignée 

patrilinéaire des autres, affirmant s’être illustrés par la piété, le savoir, le commerce ou 

le service du gouvernement. D’autres groupes étaient qualifiés par des Slawis par des 

attributs positifs ou négatifs tels l’avarice, la prodigalité ou l’humilité. Il y avait ainsi un 

distinguo, certes relatif et nuancé, de certains groupes patrilinéaires qui savaient 

obtenir des avantages par un réseau restreint. Toutefois, l’essentiel des familles 

patrilinéaires étaient inscrites dans un jeu d’alliances et d’influences plus large, qui 

était l’indicateur réel du respect et du prestige dans la ville. 

1.10 Alliances et influences individuelles ou familiales ? 

Si les groupes patrilinéaires ne jouaient qu’un rôle relatif, l’action cohérente et 

coordonnée des groupes sociaux trouvait son essence dans un subtil jeu d’alliances 

entre « gens riches, gens pieux, les Bénis de Dieu, les lettrés et les puissants646. » Ces 

alliances trouvaient, aux yeux des Slawis, un sens dans l’islam avant d’avoir un sens 

fonctionnel puisqu’elles permettaient de souder la communauté et de développer la 

solidarité, l’amitié et la fraternité entre ses membres. De facto, ces alliances, existaient 

dès la fondation de la ville. Ils influençaient la position sociale qui était définie à 

l’instant T. Quel que soit le prestige de la lignée patrilinéaire, une influence, un poids 

ou un respect effectif dans la ville nécessitaient forcément des alliances et des soutiens 

mutuels avec des catégories complémentaires à un moment donné. 

Dans l’idéal, chaque famille ou plutôt chaque individu devait avoir un jeu idéal 

d’alliances avec divers cercles d’influences : le cercle religieux, le cercle de pouvoir 

politique et judiciaire, le cercle des lettrés et celui des négociants. Il semblait difficile 

d’imaginer une réelle influence dans la ville sans ce réseau d’alliances que chaque 

individu s’efforçait de mettre en place autour de lui, par exemple pour les ʿulamāʾ qui 

avaient des alliances avec les riches commerçants et les artisans aisés647. Ces alliances 

étaient le résultat d’efforts personnels d’individus et n’apportaient pas une influence 

durable ou globale à tous les membres de la famille. C’était donc plus un système 

d’action collective et d’influence sociale centré sur l’individu, ses clients, ses 

protecteurs et protégés que sur l’action familiale en tant que telle. 

Ceci permet de saisir en partie l’habileté et la capacité d’adaptation dont font 

preuve les Slawis au moment où se développent les pressions impérialistes et où leur 

                                                                                                                                                                          
entrepreneur de son état, Hajj Mohammed Benomar s’est marié à Khaddouje Zniber dans les années 
1910, par la suite, plusieurs de leurs enfants et petits-enfants s’étaient mariés avec des cousins Zniber et 
Benomar. 
646 La formulation est de Kenneth Brown. 
647 ZGHAL. A, STAMBOULI. FR, La vie urbaine dans le Maghreb précolonial (note), université d’Aix 
Marseille, 1972, p.211 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

199 
 

modèle économique semble en crise, tout comme leur base culturelle semble 

menacée. En effet, le prisme d’alliance individuel mouvant permettait à l’individu de 

défendre ses intérêts et de trouver des soutiens pour s’adapter aux différentes 

situations. 

Ainsi, lors de l’ouverture assez bouleversante et rapide au commerce 

international lors de la deuxième moitié du XIXe siècle, les habitudes commerciales 

changèrent et de nombreux nouveaux produits venant d’Europe firent leur apparition. 

Or, certains Slawis sûrent tirer profit de ce commerce tout en défendant leur mode de 

vie traditionnel. Pour l’illustrer, prenons l’exemple d’un grand négociant slawi. D’un 

côté, il sût développer des relations utiles et familiales avec le gouverneur, certains 

hauts fonctionnaires des douanes et même des négociants étrangers qui lui 

permettaient d’avoir les nouveautés et produits européens aux meilleurs prix, mais 

également de sensibiliser les clients potentiels à leur écoulement. De l’autre, sa belle-

famille faite d’hommes de religion et de ʿulamāʾ veillait à assurer une caution à son 

commerce et à le réorienter si nécessaire. Elle lui indiquait quels étaient les produits 

ou objets considérés comme « bid’aâ», c’est-à-dire comme innovations répréhensibles 

pour l’Islam. L’on peut trouver ces relations croisées entre Ie ’ilm et hautes charges 

officielles et commerciales chez de nombreuses familles slawies telles les Zniber, 

Aouad, Hajji, Hassar, etc. C’est ainsi que le paradoxe de l’adaptation d’une veille 

société traditionnelle se résolvait en partie par un jeu subtile d’alliances et d’intérêts 

croisés. Toutefois, à aucun moment un groupe, une famille ou une sphère de pouvoir 

ou d’influence n’avait pu prendre de manière structurée un leadership incontesté, 

chaque groupe ou plutôt chaque individu avait besoin d’autres sphères d’influences 

qui légitimaient son pouvoir et sa position sociale. Ainsi, le gouverneur cherchait 

l’amitié et l’alliance des ʿulamāʾ, des négociants ou d’autres notables qui pouvaient, 

comme cela s’était déjà produit avant le XIXe siècle, demander au sultan de le 

destituer. Les notables cherchaient bien évidemment les faveurs du gouverneur et des 

autres hauts fonctionnaires locaux pour développer leur commerce, leur artisanat ou 

parfois simplement pour accroître leur prestige social. Les ʿulamāʾ ne pouvaient entrer 

facilement en conflit avec l’autorité locale, qui représentait le sultan et légitimait leur 

propre autorité officielle. Cela était dû probablement au respect intense des sciences 

religieuses et du ’ilm, qui expliquait que certains ʿulamāʾ vivaient très modestement, 

loin des arcanes du pouvoir et de la sphère officielle648, mais avaient un réel pouvoir de 

« faiseurs d’opinion ». En dehors des alliances formalisées, le pouvoir politique ou 

                                                           
648 Plusieurs grands savants ayant inspiré la société Slawie voire au-delà tout en adoptant des modes de 
vie quasi ascétiques sont attestés à Salé. L’on peut citer parmi eux au tournant du 19e siècle Abou 
Abdallah Al Jariri. Cf.   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit 
conservé, 1896, feuillets 130-131 
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économique cherchait régulièrement leurs difficiles faveurs ou du moins leur 

neutralité. 

Ainsi, l’organisation de la sphère sociale au niveau de l’élite semblait être 

horizontale avec des éléments de verticalité. L’horizontalité signifiait que chaque 

individu pouvait entrer en alliance avec toutes les autres composantes de la société 

slawie «authentique » et former un groupe légitimant l’action collective, afin de 

défendre des éléments individuels. Les éléments de verticalité étaient dus au fait que 

certains individus réussissaient à faire bénéficier temporairement leurs proches voire 

parfois une sphère familiale assez élargie d’une position sociale élevée. La position 

sociale, le respect ou l’influence n’étaient pas statiques : ils évoluaient en fonction de 

divers paramètres, notamment économiques. Aussi, à la mort de l’individu, il n’était 

pas automatique que ces descendants puissent maintenir le même jeu d’alliances et 

d’influences. 

Si l’on prend trois grandes familles slawies à la fin du XIXe siècle : les 

Benkhadra, les Zniber et les Aouad, on se rend compte qu’elles avaient toutes centré 

autour d’un ou plusieurs individus des jeux subtiles d’alliances qui leur permettaient 

toutes les trois de maintenir une haute position sociale. Si l’on prend la famille 

Benkhadra, le cadi Abdallah Benkhadra (né en 1844), avait tissé des liens importants 

avec le sultan qui le nomma cadi de Fès, après avoir été l’un des lettrés les plus 

influents de Salé et avoir occupé de nombreuses hautes fonctions, notamment celle de 

cadi de Marrakech649. Pour maintenir sa famille en haut de la pyramide sociale, il 

développa une amitié personnelle avec le sultan. Ses proches développèrent des liens 

familiaux avec les familles ayant le pouvoir politique, notamment avec les Sbihi. Les 

Benkhadra étaient ainsi n’sab650des Sbihi et leur alliance familiale était, de facto, 

également une alliance politique qui bénéficiait à tous les membres de la famille. Celle-

ci acquit à la fin du XIXe siècle un prestige élevé dans la ville et y fût considérée comme 

une veille famille alors que son installation à Salé était relativement récente651. La 

famille Zniber, nombreuse de ses dizaines de notables, cherchait également à 

maintenir et développer son prestige social par un subtil jeu d’alliances. Ainsi, dans la 

deuxième moitié du XIXe siècle et jusqu’au début du XXe siècle, la famille s’est illustrée 

pour avoir en son sein d’importants cadi-s, muftis, et intendants des Habous (nadhir al-

                                                           
649 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 185 
650 Nsab veut dire parenté proche par alliance : beau-père, beau-fils… 
651 Les premiers membres Benkhadra qui sont cités par les grands figures de Salé sont mentionnés dans 
la ville seulement à partir du début du 19e siècle, notamment pour le professeur Mohammed 
Benkhadra et son fils Ahmed Ben Mohammed Ben Khadra. Cf.   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al 
Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 128 et Cf. BOUCHA’ARA, Mustapha, 
Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition bibliothèque Sbihi, p. 184 
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Ahbass). Une autre branche de cette famille s’était illustrée dans tout le Maroc par ses 

talents dans le commerce et le négoce. Une figure charismatique de cette branche 

était Mohammed Ben Abd al-Hadi Zniber (1855-1919), petit-fils du Pacha Abdelhadi 

Zniber (décédé en 1854) qui fut un des diplomates notables du Maroc652 vers la fin du 

XIXe siècle et qui en même temps avait développé avec ses cousins d’importantes 

activités commerciales. Riche commerçant traitant avec Manchester, il devient sous le 

règne du Sultan Moulay Abd el Aziz, amine du Diwan (trésorier de la Cour royale) à 

Larache et à Marrakech pendant trois ans, puis ensuite amine du Makhzen de tout le 

Royaume pendant huit ans. Il devint aussi adjoint du ministre de la guerre El Manbahi. 

Puis, il devint ambassadeur du Maroc à Madrid au début du XXe siècle pour traiter de 

la question du Rif. Sous le Sultan Moulay Abd al-Hafid, ce dernier le nomme amine des 

dépenses de la famille royale puis représentant du Sultan à Tanger. À la suite de 

l'arrivée du protectorat il perd tous ses titres et retourne à son commerce initial 

jusqu'au lit de mort653. Pendant cette période de nombreux Zniber étaient des ʿulamāʾ 

et/ou occupèrent des postes importants. Ainsi, sur une vingtaine de notables 

mentionnés durant le XIXe siècle par Mustapha Bouchaa’ra, la plupart étaient des 

alems, des adoul-s, des nadhir-s des habous, des amine-s des ports ou des 

commerçants. Certains passaient souvent de l’un à l’autre, par exemple Mohammed 

Ben Tahar Zniber, qui fût en 1844 parmi les Adoul de la ville, puis en 1850, amine des 

ports du Bouregreg654. Ainsi, les Zniber avaient les faveurs des lettrés et également du 

pouvoir politique et développaient des alliances avec ceux-ci notamment par des 

mariages choisis. Aussi, les Zniber agissaient parfois au-delà des réseaux individuels 

puisqu’ils servaient aussi les intérêts de leurs cousins et proches, qu’ils faisaient 

participer à leur essor commercial. 

 

Mohamed Ben Abdelhadi Zniber (à droite) membre de la délégation 

marocaine à la Conférence d'Algésiras de 1906 

                                                           
652 Il a aussi fait partie de la délégation marocaine à la Conférence d'Algésiras. Cf. 
https://fr.wikipedia.org/wiki/Abdelhadi_Zniber_(1855-1919)#Coust.C3.A9 consulté le 25 mars 2017 
653 Cf. COUSTE, Jean & ACHACHE, A., Bouyoutat Madinate Sala, Editions de la bibliothèque Sbihi, Salé, 
1989, p.80 
654 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi., p. 224-225 
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La famille Aouad avait une situation proche et rivale des Zniber, mais celle-ci a 

développé d’abord ses relations avec le makhzen central : plusieurs de ses membres 

ont été les intimes des cours royales. Par une « politique » judicieuse de mariages, 

ceux-ci se maintenaient, même dans les périodes où ils n’occupaient pas des postes 

importants dans le gouvernement central ou local, au sommet de la pyramide sociale. 

Les mariages étaient en effet un important vecteur de développement des 

alliances entre individus et familles. C’était de véritables opérations stratégiques qui 

étaient perçues comme une alliance entre deux familles que le lien du mariage entre 

deux individus concrétisait. La coutume était en effet que les mariages soient 

généralement arrangés entre familles, parfois dans la même lignée patrilinéaire et 

parfois en dehors. Le processus de mariage s’opérait généralement de deux façons. 

Soit, les femmes de la famille du marié repéraient une jeune fille ou une adolescente 

« ‘ateq », puis les parents du prétendant se chargeaient de négocier les termes du 

mariage avec sa famille. Soit, plus directement, un individu cherchait directement par 

son mariage ou celui de ses enfants à nouer des alliances avec des familles de lettrés, 

de gouvernement ou de commerce et enclenchait le processus. Les parents qui avaient 

plusieurs enfants cherchaient une parenté par alliance avec des familles qu’ils 

pensaient être du même rang, ou du moins qui allaient permettre à la famille d’avoir 

un appui dans les sphères religieuses, politiques et économiques qui régulaient en 

priorité la vie de l’individu et sa sphère sociale. Parfois, il y « avait surement des 

gradations de prestige associées aux différents noms de familles : par exemple, un 

garçon était connu sous le nom de Ouled Znîbrîya, parce que sa mère, (qui appartenait 

à plus grande famille de Salé avec ses 300 âmes apparentées), avait un nom plus 

prestigieux que celui de son père655. » 

Certains informateurs racontent ainsi comment se passaient ces mariages : « Le 

fils de X, grand notable de la ville, était arrivé à l’âge du mariage mais demeurait 

célibataire, ce qui était un motif d’inquiétude pour ses parents, qui craignaient quant à 

sa réputation. L’on envoya alors les proches s’enquérir de qui pouvait lui servir 

d’épouse. Ainsi, on lui proposa une jeune cousine bien éduquée et d’une grande 

famille de « Chorfa » et l’on raffermit les liens entre cette grande famille de notables et 

cette famille de « Chorfa » au grand prestige mais appauvrie. Le mariage constituait 

alors par le renforcement des liens familiaux une offre de complémentarité entre le 

prestige familial, la richesse, le renom, la bonne réputation et le talent aux 

affaires656. » Ce type de mariages était très courant à Salé. Aussi, les mariages avaient 

également un aspect de transaction économique importante entre les familles, en 

                                                           
655 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.106-107 
656 Témoignage obtenu auprès de la série A. Cf. annexe méthodologique 
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effet, les dots se donnaient parfois en nature et représentaient parfois au-delà des 

nombreux bijoux, un bien immobilier dont le transfert de propriété pouvait s’étaler sur 

plusieurs années, voire des décennies. 

2. Les activités et espaces partagés : fondements du vivre ensemble 

2.1 Les activités et espaces partagés : traduction d’une nécessité islamique 

Dans la conception slawie, la vie des individus devait être réglée dans tous ses 

aspects par l’Islam. Celui-ci mettait au premier plan les activités collectives comme la 

prière en commun. Toutefois, d’une manière générale les activités collectives devaient 

répondre à une nécessité religieuse, puisque la vie privée ne pouvait selon la 

compréhension des Slawis ne se dérouler qu’à l’intérieur des maisons, dans la plus 

grande intimité. Ainsi, il était inconcevable dans la mentalité slawie657 de se réunir en 

dehors des maisons pour des loisirs futiles puisque en dehors des activités sportives 

nécessaires à l’entretien physique et des activités intellectuelles, une partie des loisirs 

n’appartenant pas à ces catégories étaient mal vus par l’Islam. 

Si l’islam encourageait les Slawis à partager de nombreuses activités, cela ne 

pouvait se faire que comme traduction d’une nécessité. L’on se réunissait ainsi pour 

prier dans les mosquées et la msalla, pour travailler dans les nombreux marchés, 

qissariyat et rues artisanales, pour aller au bain et au hammam et y faire ses grandes 

ablutions658… Tous ces lieux trouvaient clairement une justification fonctionnelle dans 

l’islam.  Aussi, les bars, débits de boissons et salles de jeux de hasard qui apparaitront 

avec le début de la période coloniale seront vus comme des lieux de « grande 

débauche » et comme une calamité pour les Slawis659. Par exemple, le jour de la fête 

de « L’Achoura », le 24 avril 1934, une marche de protestation traverse les ruelles de la 

médina obligeant les gérants de vingt-sept débits de boissons alcoolisées à fermer 

boutique. Mohamed Hassar et Hadj Ahmed Maa’ninou, meneurs de cette révolte sont 

condamnés par les autorités du protectorat à deux mois de prison ferme660. 

Il n’y a pas de catégorisation évidente des lieux et activités partagées par les 

Slawis. Toutefois, l’on peut identifier des lieux et activités purement cultuels et 

d’autres fonctionnels liés aux impératifs islamiques de kasb halal (litt. de gain de vie 

décente conformément à loi islamique) ou de propreté et d’hygiène qui « faisait partie 
                                                           
657 Même si de fait, les hommes partageaient de nombreux « loisirs » et rencontres dans les espaces 
publics, à l’extérieur de la maison. 
658 La position officielle de l’islam sur le hammam, répandu au Maroc et dans une partie du monde 
musulman semble être plutôt négative de peur de dévoiler l’intimité en public, ce qui était perçu 
comme un péché.  
659 Témoignage de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
660 Cf.  https://fr.wikipedia.org/wiki/Ahmed_Ma%C3%A2ninou, consulté en mars 2017 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Ahmed_Ma%C3%A2ninou
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de la foi islamique. » Il ne semble pas que les Slawis se réunissaient en général pour 

socialiser en dehors des maisons où se tenaient de nombreuses activités familiales et 

personnelles, où de ces lieux fonctionnels ou cultuels. Salé ne comptait, durant le XIXe 

siècle, aucune salle de fêtes ou lieu de rassemblement important qui ne pouvait être 

compté dans lieux fonctionnels et cultuels661. 

2.2 La grande maison : espace intime ou partagé ? 

Comme nous l’avons vu, les grandes maisons slawies comptaient plusieurs 

appartements privés où se déroulait la vie intime des familles nucléaires. Toutefois, les 

maisons des grandes familles devenaient à l’occasion des espaces pouvant accueillir 

festivités, célébrations ou événements publics. La plupart des grandes maisons étaient 

situées pour la plupart dans le quartier de la grande mosquée, excentrées des lieux de 

tumulte et de commerce. 

Certaines grandes familles possédaient parfois plusieurs grandes maisons dans 

un Derb (rue formant un cul de sac) dédié, alors qu’en général le Derb accueillait 

plusieurs grandes maisons de familles différentes. Les plus grandes maisons étaient 

pour la plupart situées dans des Derb débouchant sur les grandes rues de Talaa Kbira, 

Akbet lemdersa ou Ras-Chajra, toutes à distance raisonnable de la grande mosquée. 

L’architecture de ces grandes maisons permet de comprendre qu’elles étaient 

bien entendu le support d’une vie familiale très intime mais qu’elles pouvaient devenir 

à l’occasion, des lieux quasiment publics ou officiels. Ainsi, les grandes maisons 

accueillaient également les événements marquants de la famille élargie, des voisins ou 

même de la ville. Ainsi, l’on y organisait naissances, funérailles et mariages662 dans la 

tradition Slawie. Plus tard vers la fin du XIXe siècle et le début du XXe siècle, certaines 

maisons accueillaient carrément des réunions et des activités politiques ou caritatives. 

Ces événements permettaient aux habitants de la « Dar », de côtoyer de larges pans 

de la société slawie, notamment les élites. En observant l’organisation de ces 

événements, les jeunes slawis et slawies complétaient par la pratique l’apprentissage 

des traditions et des codes sociaux, qu’ils étaient appelés par la suite à maitriser. Dans 

certaines grandes familles, la maison familiale jouait le rôle de repère et de lieu de 

rassemblement. Ainsi, la maison des Hassouni était connue dans la ville pour accueillir 

les festivités et rassemblements liés à cette famille tout en étant mitoyenne de la 

                                                           
661 Cf. Ibn Ali ne décrit pas du tout ce type des lieux alors qu’il cite de nombreux lieux fonctionnels de la 
ville.   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 
63 
662 Certaines grandes maisons comme celles des Benomar ou Naciri avaient encore une réputation 
d’accueil de ces festivités, gracieusement, jusqu’à une période récente. Elles accueillaient également des 
événements nationaux. 
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Zaouïa de leur ancêtre Abdallah Ben Hassoun. C’est par exemple, dans cette maison 

que les femmes préparaient les couscous des Hassouni qui étaient envoyés aux 

membres de la famille à certaines occasions et fêtes religieuses. 

Parfois, le rôle public ou politique de la maison était fortement symbolique. La 

maison de la famille Sbihi était ainsi la maison où siégeait le pacha de la ville au début 

du XXe siècle. Mais comme le rappelle un documentaire des années 90 sur l’histoire de 

Salé663, c’était avant tout une maison publique et aussi le siège du pouvoir, puisque le 

Pacha y tenait ses audiences et y exerçait son pouvoir politique. La maison accueillait 

sans cesse des jeunes étudiants en sciences religieuses664, des amis du Pacha ou 

d’anciennes connaissances, de passage dans la ville. Des réunions et discussions 

politiques s’y tenaient sans cesse, de même, elle accueillait également des délégations 

officielles, des diplomates ou des personnalités étrangères. 

La maison des Alaouis en est également un autre exemple. Cette maison 

accueillait une famille chérifienne et notable bien connue dans la ville. Certains de ces 

membres exerçaient un pouvoir politique local (muḥtasib) alors que d’autres avaient 

été appelés à servir le gouvernement dans d’autres régions du Maroc. Située dans le 

quartier de bâb Hssein, la maison était proche du grand marché (Souk Kbir) et 

relativement éloignée des quartiers résidentiels de la grande mosquée. Toutefois, 

celle-ci jouait un rôle important dans la vie politique et sociale de la ville. Habitée par 

les « cousins » de la dynastie régnante, la maison recevait les Sultans et princes 

héritiers. Un vieil informateur Alaoui665 rapporte photos et documents à l’appui que 

plusieurs Sultans et rois du Maroc étaient passés par la maison, présentant même une 

allocution de bienvenue qu’il aurait lue, jeune enfant, lors du passage du Sultan 

Mohammed V dans la demeure familiale.   

2.3 Les mosquées : lieu de rencontre et de partage de la communauté des croyants 

Comme nous l’avons déjà évoqué, les mosquées jouaient un rôle fondamental 

dans la ville. Près de cinquante666 à soixante mosquées667, réparties dans les quartiers, 

                                                           
663 Documentaire intitulé « Mémoire des villes, Salé », Vidéo disponible sur le site YouTube, consulté le 
27 avril 2014, http://www.youtube.com/watch?v=mWl3YOOhwYM 
664 Le Pacha Hajj Mohammed Ben At-Tayyeb As-Sbihi, pacha de Salé de 1914 à 1958, en somme durant 
toute la période du protectorat, était considéré comme un ‘alem en sciences religieuses, un érudit et un 
amateur de sciences et de techniques, notamment l’astronomie. 
665 Ces propos ont été recueillis auprès de Moulay Ali Alaoui, lors de la visite de la demeure familiale 
organisée par le Club Salé Mémoire, le 09 mars 2013. Il a durant cette occasion montré plusieurs 
archives familiales (photographies et documents). 
666 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.81. Le nombre de mosquées concerne exclusivement les mosquées 
situées dans la médina ancienne. 
667 MOULINE, Saïd, Salé, l’empreinte du sacré dans le tracé de la cité, juin 2004, Maroc pluriel, p.10 
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permettaient aux Slawis de remplir leurs obligations religieuses, mais également de se 

réunir pour s’instruire quant aux affaires de la religion. Seules deux ou trois grandes 

mosquées accueillaient la prière du vendredi, de nombreux cours de « vulgarisation », 

et des chaires de sciences religieuses étaient tenues dans la ville. 

Les confréries et Zaouïas, qui témoignaient d’une expression populaire de la 

religion accueillaient également quotidiennement ou plusieurs fois par semaine, 

surtout le vendredi après-midi, des réunions et des séances de dkar (d’invocations 

religieuses). Certaines Zaouïas « populaires » étaient proches de la grande mosquée, 

alors que moins d’une dizaine d’autres, étaient réparties dans les différents quartiers 

de la ville. 

Le rôle des mosquées devenait parfois carrément politique et social, comme en 

témoignent les nombreux prêches à la fin du XIXe siècle, concernant les dangers des 

influences occidentales sur le mode de vie islamique des Slawis. Plus tard, les 

mosquées de Salé deviennent le point de départ de la fameuse invocation du Latif668 

lorsque la France a voulu mettre en œuvre le « Dahir Berbère », sortant les 

populations amazighes de la juridiction officielle, ce qui était vu comme une attaque à 

la cohésion islamique du pays. Plus précisément, le 27 Juin 1930, Hajj Ahmed 

Maa’ninou, arrive à convaincre l’imam de la grande mosquée, Hajj Ali Aouad, de 

terminer la prière du Vendredi par la lecture du Latif disant en substance « O Sauveur, 

épargne nous les mauvais traitements du destin et ne nous sépare pas de nos frères 

berbères. » Cette invocation constitua le point de départ des manifestations 

religieuses dans tout le pays et était considérée comme le « jour de l’éclosion du 

nationalisme marocain669. » 

2.4 Les lieux de rencontre fonctionnels  

Comme nous l’avons vu, les Slawis devaient se rencontrer pour répondre aux 

obligations religieuses et cultuelles, mais également lorsque la nécessité de gagner sa 

vie (du Kasb) l’exigeait, comme dans toutes les cités islamiques. Ainsi, le commerce et 

l’artisanat justifiait la nécessité de mettre en place les marchés et souks que l’on 

                                                           
668 Pour mettre cette invocation dans son contexte religieux et politique : le Latif est un nom d’Allah, 
authentifié dans le Coran, qui renvoi à la Douceur et la Bienveillance extrême et invisible. Ce nom est 
parfois utilisé pour invoquer Dieu en temps de crise, au Maroc, celui-ci revient sur toutes les lèvres 
lorsque la politique coloniale française devient la plus agressive, notamment lors de la promulgation du 
fameux Dahir Berbère de 1930, qui avait pour objectif de faire sortir la population berbère des 
juridictions islamiques officielles (cadi-s) pour les soumettre au droit coutumier, ce qui ne manqua pas 
de susciter l’indignation face à cette politique anti-islamique dans toutes les villes du pays. Ce 
mouvement de révolte, entamé dans les mosquées, notamment à Salé, était symbolisé par la demande 
du secours divin, du Latif, qui Seul pouvait rétablir la justice et préserver le pays de la fîtna. 
669 Cf.  https://fr.wikipedia.org/wiki/Ahmed_Ma%C3%A2ninou, consulté en mars 2017 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Ahmed_Ma%C3%A2ninou
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trouvait dans la ville. Les Slawis se croisaient quotidiennement dans les rues 

artisanales, dans la qissariya (marché couvert) et dans le grand marché, Souk El Kbir. 

Les jeudis, l’on se réunissait dans l’espace du grand marché qui grouillait alors de 

monde, notamment de ruraux venus vendre leurs productions agricoles ou 

s’approvisionner auprès des marchands locaux. Les étals étaient disposés à même le 

sol et l’on profitait de cette occasion pour se réunir, échanger, demander les nouvelles 

de proches ou d’amis, etc. Vers le début du 20è siècle, le lieu de réunion de ce souk est 

transféré en dehors de la ville devant la porte de Fès. Ce Souk El Kbir jouait quelque 

peu le rôle du forum romain, l’on trouvait sur place ou à proximité toutes les 

commodités nécessaires aux transactions commerciales et courantes, confortant Salé 

comme « place de marché régional670 ». L’on y trouvait ainsi le bureau du muḥtasib, 

des adoul-s chargés de consigner les actes de commerce, des porteurs671,…  C’était 

ainsi le lieu indiqué pour les « rendez-vous d’affaires ». Dans les différents souks et 

espaces de vente, l’on trouvait des mosquées que l’on appelait mosquée de tel souk 

ou tel souk672.   

 

Place du Souk Kbir, probablement au début du XXe siècle 

L’on se réunissait également au niveau du tribunal du cadi, qui était sollicité 

pour trancher les affaires pénales, courantes et familiales. Celui-ci jouxtait le marché 

aux enchères Souk El Ghzel, litt. souk du tissage, qui était également un important lieu 

de réunion, puisque les femmes venaient y exposer leurs productions et tissages à la 

                                                           
670 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.60 
671 Il s’agissait d’échoppes, de bureau ou parfois simplement d’espaces ou se regroupaient les 
différentes catégories, comme par exemple pour les porteurs, qui utilisaient soit leur force physique soit 
une charrette (Carroussa). Aujourd’hui, certaines échoppes sont utilisées pour nombre de magasins 
d’alimentation et par des artisans. 
672   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 63 
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vente aux enchères673. Cette tradition perdure d’ailleurs jusqu’à nos jours, puisque 

certains après-midi, les ménagères viennent vendre des vêtements ou du matériel 

ménager usager, selon le même procédé d’enchères. Enfin, l’on se réunissait 

également dans la vingtaine de caravansérails (Fondouk) que l’on trouvait sur les 

artères allant vers Souk El Kbir. Ces caravansérails hébergeaient les ruraux et leurs 

montures lorsqu’ils venaient s’approvisionnaient en ville ainsi que certains voyageurs 

peu fortunés. Ils devenaient aussi des points de rencontre pour assurer certaines 

transactions commerciales. Par exemple, de nombreux Zemmouris (de la tribu 

avoisinante des Zemmours) fréquentaient le marché de Salé et « avaient des relations 

sociales et des amis parmi la population urbaine674. » 

A ces marchés s’ajoutaient parmi les lieux cités par Ibn Ali, une vingtaine de 

fondouk, quelques savonneries, une vingtaine de moulins et une maison de la 

monnaie, dans l’ancien Mellah675. 

A côté de l’impératif de Kasb Halal, qui était une nécessité vitale en Islam, il y 

avait aussi l’impératif de propreté et d’hygiène, qui selon un hadith du Prophète était 

un « composant de la Foi ». Cette hygiène islamique se concevait dans la plus grande 

intimité, toutefois, seules quelques rares riches demeures avaient des bains ou des 

puits. Ainsi, l’on se réunissait dans les quatre bains publics de la ville pour se laver et 

prendre les bains rituels. L’on y venait également le vendredi de bonne heure pour se 

laver avant la prière, selon une sounna prophétique bien respectée par les Slawis. 

Aussi, l’on se réunissait aussi parfois devant les vingt-quatre fontaines 

publiques de la ville pour approvisionner les maisons en eau potable, bien que souvent 

des porteurs d’eau assuraient cette besogne.  

3. Une société d’artisans 

3.1Une histoire et une réputation artisanale ancienne 

Salé dispose d’une longue histoire artisanale. Comme le rappelle l’historien de 

la ville Ibn Ali Dukkali676, la ville a atteint « une haute renommée » dans de nombreux 

métiers artisanaux. Cette histoire artisanale semble être le fruit de plusieurs facteurs 

                                                           
673 Cette place est toujours visible et s’appelle toujours Souk Al Ghzal. L’auteur a observé plusieurs fois le 
spectacle des femmes s’adonnant à des ventes traditionnelles au niveau de la place, avec un grand 
nombre d’articles d’occasion. 
674 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.61 
675   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 63 
676   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillets 
26 à 30 En dehors, de ce passage, l’ouvrage fait plusieurs références à l’excellence et à la renommée du 
travail artisanal Slawi ainsi qu’aux principaux métiers artisanaux. 
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historiques et géographiques, malgré une population urbaine assez faible et une 

limitation conséquente du marché intérieur, qui devaient freiner normalement 

l’extension de l’artisanat. 

Parmi ces facteurs, le premier semble être lié au fait que les premières familles 

fondatrices de la ville et ses premières élites au cours des XII-XIIe siècles étaient 

d’origine andalouse. Or, l’Andalousie est alors dans le monde musulman, un centre 

d’excellence pour les métiers de l’artisanat. Les musulmans andalous mais aussi 

Dhimmis, chrétiens ou juifs, se sont illustrés dans l’ensemble du monde musulman par 

leur dextérité dans la fabrication des objets d’artisanat et d’art islamique, et ce dans 

des domaines aussi variés que la céramique, le travail du bois, des métaux, des tissus, 

etc677.  

Ainsi, les premières vagues d’immigrés andalous auraient rapporté avec eux un 

savoir-faire unique et développé, dans de nombreux métiers artisanaux. Plus tard, 

d’autres vagues d’immigration ont contribué à alimenter le vivier de Slawis doués pour 

l’artisanat et les « industries traditionnelles ». En guise d’illustration, il convient de 

rappeler que certaines fouilles archéologiques ont mis à jour l’existence d’ateliers de 

fabrication céramique entre bâb l-khmis et bâb Sebta, à différentes époques. Celles-ci 

ont montré l’existence de relations entre les modèles et objets découverts avec la 

céramique andalouse678, ce qui prouve une inspiration certaine de l’art artisanal slawi 

par les influences et le savoir-faire andalous. 

Le deuxième facteur consiste, comme le rappelle Ibn Ali, en la présence de 

conditions favorables dans la région de Salé, qui rendaient disponibles de nombreuses 

matières premières nécessaires à la production artisanale. Ainsi, l’on trouvait en 

quantité le bois dans la forêt de Maâmora, l’argile dans l’estuaire du Bouregreg, le 

coton qui était cultivé dans les environs de la ville ou encore les peaux d’animaux 

fournies par le Gharb.  

Enfin, le dernier facteur qui avait fait de Salé un centre artisanal important, 

malgré la faiblesse relative de sa population qui ne dépassait guère les vingt mille âmes 

de la fondation de la ville à la fin du XIXe siècle, est le fait que celle-ci avait un accès 

privilégié à un marché relativement  important, notamment dans le Royaume de Fès. 

                                                           
677 De nombreux témoignages de la richesse de l’artisanat en Andalousie, au moment de la fondation de 
Salé, demeurent jusqu’à aujourd’hui, l’un des plus emblématiques étant le Minbar (siège en bois 
incrusté de l’Imam), de la mosquée de la Koutoubia, préservé à Marrakech.  
678 Les objets retrouvés dans ces fouilles sont très divers et couvrent plusieurs aspects de la vie 
quotidienne : des encriers, des récipients pour transporter divers liquides comme l’eau, l’huile, le lait et 
autres parfums, des encensoirs, des récipients pour cosmétiques, des ustensiles d’ablution et de 
toilette, des ustensiles de cuisine… 
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En effet, la ville était située sur les axes commerciaux importants du Maroc, à la 

croisée des chemins entre les villes de Fès, Ouezzane et Marrakech avec lesquelles elle 

était liée par des relations commerciales anciennes. Aussi, les produits artisanaux de 

Salé trouvaient des débouchés dans les aires d’influences des grandes tribus 

environnantes, notamment chez les Zemmours et les Bni Hcen du Gharb.  

Certains produits de Salé étaient vendus dans une sphère plus large, à travers le 

commerce maritime, notamment les tapis, au courant du XIXe siècle, ou d’autres 

produits qui étaient diffusés traditionnellement dans le Maghreb et l’Afrique679, 

notamment via les voies caravanières. 

A côté de ces facteurs géographiques et historiques qui avaient fait la grande 

réputation artisanale de la ville dans les siècles passés, certains avaient permis à 

l’artisanat de prospérer, de se maintenir et de se développer malgré une conjoncture 

difficile, tout au long du XIXe siècle et jusqu’au début du XXe siècle. Il s’agissait 

notamment de la diversité des métiers artisanaux, d’une « organisation 

professionnelle » performante, renforcés par l’existence de spécialités artisanales 

slawies particulièrement compétitives. 

De ce fait, l’artisanat jouait un rôle important dans la sphère sociale. Plus de la 

moitié de la population de la ville, pouvait être considérée comme « artisane ». Le 

métier de l’artisanat n’était pas toujours séparé de celui du commerce, puisque les 

artisans vendaient parfois eux-mêmes directement leur production. Ainsi, certains 

commerçants-artisans faisaient partie aussi de l’élite économique de la ville. D’autres 

jouaient aussi un grand rôle dans la vie politique. Aussi, dans les villes comme Tétouan, 

Rabat et Salé, les artisans fournissaient le vivier des tabjiyas, canonniers qui étaient 

appelés à défendre la ville contre les attaques maritimes ou des celles des tribus. Leur 

habileté était reconnue et favorisait ainsi leur rôle de « réserve militaire 

stratégique680 ». 

3.2 Un artisanat bien développé 

Salé s’est caractérisée par une grande diversité des métiers artisanaux. De très 

nombreuses spécialités étaient présentes dans la ville. Les artisans répondaient à la 

plupart des besoins en produits artisanaux durant notre période d’étude. Cette 

tendance demeure jusqu’au début du XXe siècle, puisqu’un recensement en 1924681, 

                                                           
679   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al iIthâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 26 
680 AL MANSOUR, Morocco, le Maroc avant l’indépendance : société, Etat et Religion : 1792-1822, Centre 
Culturel Arabe, 2006, p.41 
681 Cf. MASSIGNON, Louis, Enquête sur les corporations d’artisans et de commerçants au Maroc, Revue 
du Monde Musulman, tome 57, 1924 
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dénombre près de cent catégories d’artisans et de commerçants. La grande spécialité 

slawie était, historiquement, le textile et la filature, utilisant le coton produit par la 

région de Rabat-Salé, avec lequel on confectionnait un tissu nommé Kettane Baldi682. 

Aussi, l’on trouvait à Salé de nombreux métiers développés, tels la tapisserie, la 

fabrication de nattes, la céramique, la fabrication du cuir ou encore l’industrie du 

savon. Enfin, l’on y retrouvait également de nombreuses autres spécialités 

fonctionnelles liées aux besoins de la vie quotidienne683 : savetiers, menuisiers, 

coiffeurs, fabricants de balais, sauniers, meuniers, bouchers,… 

Les métiers artisanaux concernaient, selon la même étude, près de 1800 

artisans et commerçants, que l’on peut estimer à environ la moitié de la population 

mâle adulte de la ville. Avec leurs familles, ces artisans représentaient près de la moitié 

de la population totale de Salé à la fin du XIXe siècle. Si la plupart de ces artisans 

constituaient le socle de la petite bourgeoisie ou de la classe moyenne , à côté des 

notables, des exploitants agricoles, des grands commerçants et des hommes de 

science d’une part et des ouvriers et journaliers d’autre part, ceux-ci ne constituaient 

pas une classe homogène, et ne faisaient pas, généralement et en tant que tels, partie 

des notables684. Ainsi, certains artisans avaient réussi à faire de leur affaires de petites 

industries employant plusieurs ouvriers et journaliers alors que pour d’autres, l’activité 

artisanale était une activité de survie, réalisée en appoint d’activités agricoles, 

salariées ou autres. De manière générale, même si au cours du XIXe siècle, l’artisanat 

local était mis en permanence en concurrence avec les produits de substitution 

« modernes » venant notamment d’Europe, celui-ci continuait à produire, pour 

certaines spécialités, quelques surplus qui étaient commercialisés dans le voisinage de 

Salé, mais aussi dans d’autres villes du Maroc, voire exporté à l’étranger. 

Si les conditions de vie des artisans n’allaient pas cesser, globalement, de se 

dégrader au cours du XIXe siècle dans le cadre du changement des systèmes de 

production dans les pays européens qui exportaient désormais leurs produits au cœur 

des villes marocaines dont ils bousculaient le mode de consommation, certains 

artisans réussissaient à « tirer leur épingle du jeu » en n’hésitant pas à se reconvertir 

vers de nouvelles spécialités artisanales plus prometteuses. Ainsi, avec le déclin de la 

production de coton et de production des textiles et de la confection qui ne vont plus 

                                                           
682 Correspondance du Sultan Moulay Slimane à Abderrahmane Achaache, 1 mai 1818, BNM 
683 Celles-ci sont qualifiées aujourd’hui comme étant des métiers d’artisanat de services. 
684 Cf. BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, la biographie des notables ne mentionne pas beaucoup d’artisans parmi les notables 
ni de notables qui s’adonnaient clairement à l’artisanat. Les notables étant essentiellement, a priori, les 
lettrés, les hauts fonctionnaires, les commerçants et les négociants. 
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concurrencer efficacement les produits européens et en particulier anglais, certains 

artisans slawis se reconvertissent vers de nouveaux métiers, souvent de plus en plus 

orientés vers le commerce. Aussi, tout au long du siècle, les statistiques montrent un 

déclin des « spécialités artisanales » slawies qui ont fait l’aura d’autan. 

3.3 Des métiers bien organisés 

L'artisanat doit également son succès et sa relative durabilité à Salé à l'existence d'une 

forme avancée d'organisation des métiers de l'artisanat et du commerce. En effet, des 

formes d'organisations professionnelles, même si elles n’étaient pas érigées au stade 

de corporations et de classes sociales, existaient et ont contribué au maintien d'une 

petite bourgeoisie artisanale. Cette organisation avait plusieurs dimensions sociales, 

spatiales, économiques ou encore politiques qu'il convient d'étudier. 

D'abord au niveau spatial, l'artisanat slawi bien que présent dans toute la ville a 

bénéficié d’emplacements de choix dans l'organisation spatiale de la ville. Ainsi, à 

proximité du grand souk se trouvent les principaux quartiers artisanaux, organisés en 

rues et sous-quartiers. Nous avons ainsi le quartier des babouchiers, des ferronniers, 

des tisserands, des coiffeurs, des menuisiers, des bouchers... Les activités les plus 

importantes sont organisées en quartiers alors que les activités moins communes se 

retrouvent réparties sur plusieurs échoppes, dispersées dans la ville, comme c’était le 

cas des nattiers. L’artisanat des textiles qui avait fait la réputation de Salé comptait à 

lui seul, malgré son déclin à près de 600 échoppes685 au milieu du XIXe siècle. 

 

Nattiers686/ Musée bâb El Khmis Salé (Photo de l'association Sala Al-Moustaqbal) 

                                                           
685   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 27 
686 Le nattier (hassar) est un métier important à Salé, puisque les nattes sont largement utilisées par les 
Slawis dans les mosquées et les maisons. Plus pratique, plus facilement nettoyable et beaucoup moins 
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Aussi, le commerce de première proximité comme le commerce de détails n'avaient 

pas d'organisation particulière et se retrouvait dans tous les quartiers. Cette 

organisation spatiale typique des villes musulmanes se retrouvait ainsi à Salé, avec un 

poumon économique et artisanal mitoyen au grand souk, à la différence que la grande 

mosquée était située -chose assez peu commune- dans les quartiers résidentiels.  

 

Le regroupement des artisans était perçu comme une source de richesse et de force et 

non comme une menace de concurrence intense et acharnée. Au contraire, la 

proximité spatiale favorisait la solidarité à travers la création de corporations dédiées, 

basées sur une solidarité professionnelle entre les artisans. Ainsi, lorsqu'un client se 

présentait devant un artisan ou un commerçant et qu'il n'avait pas les articles requis, 

l'artisan s'empressait d'aller récupérer l'article demandé chez son voisin et de le 

revendre pour son propre compte687. Ce qui donnait l'image de plusieurs, voire de 

dizaines d'artisans et de commerçants vendant les même produits dans des boutiques 

mitoyennes. Ces principes influençaient l’organisation condensée des métiers dans la 

ville qui étaient encadrés par une organisation plus formelle.  

Cette organisation formelle reposait sur deux principales institutions : le muḥtasib688 

(inspecteur du marché) et les corporations d'artisans. Le muḥtasib était depuis des 

siècles un fonctionnaire officiel du Makhzen. On le comptait parmi les principaux 

notables et dignitaires dans la ville, immédiatement rattaché au gouverneur. Le 

muḥtasib avait une équipe de fonctionnaires et une compétence générale pour le 

contrôle des prix et des marchandises. Il avait également une autorité de police des 

marchés et de contrôle des fraudes. Il assurait à la fois la représentation de l'autorité 

publique et jouait un rôle fondamental dans le suivi et le maintien de la qualité des 

produits commercialisés dans la ville.  

Le muḥtasib avait une grande position sociale et était souvent coopté, il devait avoir 

les faveurs du pouvoir mais aussi la confiance des commerçants et artisans qui 

pouvaient, en cas d'abus, demander au Sultan de le destituer. Ainsi, malgré leur 

autorité, les muḥtasib-s se devaient de rechercher le respect et l’estime des 

commerçants, comme le prouve une attestation signée par 162 commerçants 

musulmans et juifs (20), en 1810 (1225 de l’hégire) en tant qu’attestation de bonne 

                                                                                                                                                                          
chers que les tapis, ils font partie de la culture Slawie. Leur usage est très réduit aujourd’hui, se 
retrouvant essentiellement dans quelques anciennes mosquées. 
687 Ce genre de comportements est constaté encore aujourd’hui au niveau des Qissarya et des 
différentes échoppes. 
688 Témoignage de la série B. Cf. annexe méthodologique. Une des sources orales, Hajj Benaissa Sbihi 
(1929), est le muḥtasib actuel de Salé. 
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conduite et de probité du muḥtasib, Si Abdelaziz Ben al-Hachmi Fennich689. Enfin, il est 

à noter que les bureaux du muḥtasib690 étaient souvent situés dans le marché ou à sa 

proximité immédiate afin d'assurer ses tournées et inspections quotidiennes. 

Le muḥtasib assurait également une coordination des différents métiers qui étaient 

organisés en corporations. Les corporations ne devaient toutefois pas être comprises 

dans le sens occidental de mécanismes sophistiqués de régulation sociale et 

professionnelle. Il s'agissait plutôt d'une sorte d'organisation sociale informelle qui 

visait à développer les liens d'amitié, de solidarité entre les membres d’un même 

métier plutôt que la mise en œuvre de procédures communes organisant leur exercice. 

Ainsi, les membres de la corporation étaient présidés par un de leurs pairs691, souvent 

réputé pour son excellence dans la discipline qu'on appelait amine (homme de 

confiance et « leader » de la profession, oumâna au pluriel). Celui-ci représentait la 

corporation auprès des autorités notamment du muḥtasib. Aussi, il se chargeait 

d'implémenter les mécanismes de solidarité, décidés de manière collégiale. Ainsi, la 

corporation était une « petite famille » dont les membres s'entraidaient pour la 

couverture des événements personnels de chacun (enterrement, naissance,...) ou pour 

assurer la couverture de certaines dépenses collectives. C’était, par exemple, pour 

acheter les cadeaux offerts par les gouverneurs des deux rives du Bouregreg au Sultan 

lors de son passage dans la ville ou lors de certains événements. Aussi, au moins du 

point de vue formel, l’amine assurait une veille quant au maintien d'un certain niveau 

de standards de qualité dans la production692. Il intervenait dans tous les événements 

particuliers susceptibles de surgir dans l'exercice des professions et veillait au respect 

de l'intérêt de ses collègues. Couvrant la plupart des métiers de la ville, le nombre des 

oumanâ aurait atteint selon le muḥtasib de Salé Idriss Ben Amer, près de 93 en 1924, 

avec des effectifs d’artisans variables.  

Les relations entre muḥtasib-s et corporations devaient être cordiales et basées sur un 

respect mutuel. Quelques fois pouvaient surgir des périodes de doutes ou de crise de 

confiance avec certaines corporations voire avec le Makhzen. Ces doutes ou 

ambiguïtés étaient levées notamment par le biais d’une correspondance avec le 

Makhzen central, notamment à travers des lettres de recommandation ou de 

                                                           
689 Cf. MASSIGNON, Louis, Enquête sur les corporations d’artisans et de commerçants au Maroc, Revue 
du Monde Musulman, tome 57, 1924, p.122 et suivantes. 
690 Le muḥtasib actuel de Salé, en poste depuis les années 80, Hajj Benaissa Sbihi (1929-…), a donné à 
l’auteur plusieurs documents et archives, de même que de témoignages oraux ayant permis de mieux 
appréhender le métier et le rôle du muḥtasib et des oumâna. 
691 Ceux-ci le choisissaient eux-mêmes avant que le muḥtasib n’entérine leur choix. AL MANSOUR, 
Mohammed, le Maroc avant l’indépendance : société, Etat et Religion : 1792-1822, Centre Culturel 
Arabe, 2006, p.83 
692Ce type d'organisation remonterait selon Mohammed Fatha au moins à l'époque mérinide. 
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confiance écrites par les notables à l'attention du Sultan, comme celle que nous avons 

évoqué, concernant le muḥtasib Abdelaziz Fennich. Cette attestation servait, selon le 

contexte de la lettre, à maintenir la confiance du Sultan en ce muḥtasib. Elle rappelait 

la bonne conduite du muḥtasib et sa conformation à ce qui agrée Dieu, deux qualités 

importantes pour tout muḥtasib et plus généralement, pour tout commis d’état693.  

Les corporations respectaient également certains principes d'organisation communs 

notamment le respect d'un repos hebdomadaire le vendredi694, la possession d'une 

devise, d'une bannière et parfois une tenue d'apparat qu'ils portaient à l'occasion des 

fêtes religieuses et autres cérémonies. 

Bien qu'il n'y avait pas de « castes artisanales », il semble que certains métiers étaient 

perçus comme étant en haut de la pyramide sociale notamment les cordonniers, les 

tanneurs, les marchands de tissus, les parfumeurs et les menuisiers qui semblaient 

souvent appartenir à des familles de notables bien connues dans la ville. Certains 

métiers étaient assez prestigieux alors que d'autres, souvent éprouvants 

physiquement, étaient plutôt mal perçus, tels la boucherie695.  

3.4 Des spécialités artisanales participant à la réputation et au prestige de la ville 

 Salé s'était distinguée par plusieurs spécialités artisanales qui contribuèrent à la 

renommée de la ville et à la reconnaissance de son savoir-faire artisanal. Certains 

produits étaient en effet demandés et vendus dans un cadre plus large que la ville, 

notamment dans le reste du Maroc et même dans des pays étrangers. Les produits 

vedettes avaient certes évolué avec le temps, toutefois certains sont restés jusqu'à 

aujourd'hui des produits phares notamment la tapisserie de Salé (souvent indûment 

appelée tapisserie de Rabat) ou encore la poterie, qui sont aujourd'hui encore, mis en 

valeur dans les complexes artisanaux de la ville. 

Historiquement, Salé était une ville marquée par la production du coton et sa 

transformation en tissus et produits textiles reconnus pour leur qualité. Ceux-ci 

concurrençaient au départ les produits anglais, flamands ou italiens. Avec la révolution 

industrielle, cette spécialité devint menacée et ne pouvait quasiment plus survivre, en 

raison de l’importation massive de tissus de meilleure qualité et moins chers, ainsi que 

                                                           
693 Cf. MASSIGNON, Louis, Enquête sur les corporations d’artisans et de commerçants au Maroc, Revue 
du Monde Musulman, tome 57, 1924, p.122 et suivantes 
694A l'exception de la corporation des bains publics, des boulangers et des coiffeurs au vu du caractère 
permanent de la demande notamment à l'occasion du jour du vendredi, où est un bain rituel était 
recommandé. 
695 Témoignages de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
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de produits confectionnés696. Le déclin de cette spécialité était un fait important dans 

le XIXe siècle car il impliqua une large reconfiguration des métiers de l'artisanat. Ainsi, 

le nombre d'ateliers qui aurait atteint les 600, diminua à une quarantaine en 1907, 

entre le tissage et la filature. Toutefois, les tissus Slawis faits à partir du coton 

(Malham) eûrent une bonne réputation locale et nationale tout au long du XIXe siècle. 

Ces tissus servaient à confectionner les habits traditionnels marocains, principalement 

les Djellabas et Haïks. Les produits finis avaient une bonne réputation : le Sultan 

Moulay Abderrahmane (1859-1873) plaisanta en affirmant que les Slawis, vêtus de 

blanc immaculé, portaient leurs linceuls vivants697. 

Une autre spécialité artisanale qui avait fait la réputation de Salé et qui avait connu un 

important déclin était la céramique-poterie. Certes les fouilles archéologiques 

montraient l'existence d'ateliers de céramique dans la ville à différentes époques. Mais 

la spécialité avait quasiment disparu pour ne plus compter, au début du XXe siècle, que 

deux ateliers. Cette spécialité qui était auparavant fondamentale pour la fabrication 

des ustensiles de cuisine, d'ablution et de toilette dût faire face à l’arrivée des produits 

et ustensiles importés. Il était ainsi emblématique qu'à Salé, le typique tajine slawi fût 

remplacé par ce que les Slawis appelaient communément tabsil del brousse, l'assiette 

de Prusse, une assiette métallique plus solide, importée de Prusse. L'évolution de 

l'artisanat suivait donc l'évolution du mode de vie slawi. 

Encadré 8. Spécificité de la poterie Slawie698 

Salé semble avoir été un centre important de fabrication de poterie et de céramique.  

Une dynamique concurrentielle aurait même existé, les producteurs s'empressant de 

signer leur production. Celle-ci, variée faisait appel à des techniques et savoir-faire 

divers probablement originaires d'Andalousie comme cela est prouvé par certaines 

inscriptions trouvées sur les poteries (comme une indication sur la ville de Malaga en 

Arabe). En tout cas, certaines matrices ont été étudiées, de même que les formes 

anciennes qui témoignent d’un savoir-faire et d'une grande proximité avec l'art 

andalous. 

Parmi les spécialités dont le déclin était moins marqué, l'on comptait la tapisserie faite 

à partir de laine dont le produit fini était la zarbiya (tapis), de différentes tailles. 

Toutefois, le tapis produit à Salé était souvent vendu sous l'appellation tapis de Rabat, 

                                                           
696   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 27 
697 Cette expression était une façon détournée pour le Sultan de faire un compliment sur la beauté et la 
propreté des vêtements des Slawis. (Idem pour la source). 
698 CENIVAL (DE), Pierre, La maison de Louis Chenier, consul de France à Salé (1767-1782), Hesperis, 
Tome VIII, 1er Trimestre- 1928, p.130 
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comme le rappelle un informateur699, et avait par ce label une grande réputation. Au 

XIXe siècle, la production était importante et atteignait dans les deux villes près de 840 

tapis en 1855, dont le tiers était exporté. D'autres sources évoquent une production 

beaucoup plus importante quantifiée sommairement en milliers de tapis. 

Aussi, les nattiers de Salé produisaient des produits réputés par leur précision, leur 

qualité, leur esthétique et leur dessin extraordinaire. Ces produits utilisés dans la vie 

quotidienne pour l'ameublement des maisons mais aussi des mosquées et autres lieux 

publics et privés, semblaient encore prospérer tout au long du XIXe siècle et même 

connaître une certaine croissance, puisque le nombre d'ateliers passa de 29 à 39 entre 

1855 et 1924. Ibn Ali avance même que ces produits étaient exportés chez les 

français700. 

Les tanneries faisaient également partie des métiers les plus importants701 puisqu'elles 

alimentaient les métiers du cuir pour lesquels Salé avait une grande réputation. Ces 

tanneries faisaient travailler de nombreux artisans et ouvriers et étaient souvent 

perçues comme des affaires intéressantes exercées par les membres de grandes 

familles. Toutefois, l’activité avait quelque peu régressé, le nombre de tanneries 

passant à seulement une quinzaine au début du XXe siècle. De nos jours, il ne reste 

plus qu’une seule tannerie opérationnelle, située dans le quartier de Souika.  

Ces tanneries alimentaient le travail du cuir, la maroquinerie ainsi que la fabrication 

des babouches. Ainsi, plusieurs dizaines de savetiers et de fabricants de babouches 

traditionnelles (belgha) officiaient simultanément à Salé, même si leur nombre avait 

quelque peu diminué au début de ce siècle. La production des babouches se 

maintenait malgré tout à Salé, car cette spécialité prisée par les Slawis, ne pâtissait pas 

de la concurrence européenne puisque ces produits étaient fabriqués selon un 

véritable savoir-faire local. Les babouches fabriquées étaient variées et de diverses 

qualités : l’on comptait ainsi la babouche classique faite en cuir ziouani, de 

couleur jaune, la rihiya, babouche noire réservée aux dames de la ville et d’autres 

variantes de qualités variables faites notamment pour les enfants.   

La maroquinerie, notamment la fabrication de sacs et de selles était également 

développée dans la ville. Il restait ainsi au moins 7 fabricants de sacs et de selles dans 

la ville au début du XXe siècle. Les produits étaient d’usage quotidien ou circonstanciel, 

                                                           
699 Notre informateur, n’avait de cesse de se plaindre du fait que le tapis vendu à Rabat était originaire 
de Salé et que tout ce qui était vendu sous l’appellation tapis de Rabat l’était abusivement, puisque 
selon lui Rabat ne produisait pas de tapis à l’intérieur de ses murailles. Témoignage de la série B. Cf. 
Annexe méthodologique 
700   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 28 
701 Idem, feuillets 28-29 
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mais étaient prisés par les consommateurs Slawis.  La corporation du cuir et de la 

maroquinerie jouissait d’une bonne réputation. Les activités étaient occupées par des 

familles anciennes et parfois prestigieuses tels les Bouchaa’ra, les Maa’ninou, les 

Fennich, les Bzioui, les Bouzid… Cette spécialité artisanale était également marquée 

par une importante exigence de qualité se traduisant notamment par l’apposition d’un 

sceau sur les différents produits.  

Toutefois, malgré un relatif maintien, le déclin des spécialités du cuir s’accentua au 

début du XXe siècle car des produits de substitution apparurent dans le marché 

marocain. Surtout les boutiques et ateliers furent remplacés par des boutiques 

occupées par des marchands de tissus, qui allaient devenir la principale spécialité 

artisanale ou commerciale de la Qissarya attenante au grand marché. 

Parmi les autres spécialités importantes et développées dans la ville de Salé, l’on 

comptait la fabrication du savon, en Arabe, « sina’ate as-saboun » qui était pratiquée 

par les « Sabounji ». Cette activité artisanale fût favorisée par les enseignements de 

l’Islam dans lesquels l’hygiène collective et individuelle -afin de se purifier des 

impuretés physiques et morales- est considérée comme une composante de la foi du 

croyant. A Salé, cette activité avait été développée par la création de plusieurs unités 

de fabrication du savon dans divers quartiers de la ville, notamment à proximité de 

bâb Sebta, dans les quartiers des forgerons (hadadine), bouchers (jazarine), cloutiers 

(semarine)… Ces unités étaient possédées par plusieurs grandes familles slawies tels 

les Bouq’â, les Hafi, les Sbihi, les Fennich, les Jghalef entre autres. 

Toutefois, cette activité déclina également pour devenir quasiment inexistante702 en 

raison de la concurrence des savons industriels, notamment ceux importés des villes 

européennes, à l’instar de Marseille. 

En ce qui concerne toutes ces spécialités, les produits Slawis avaient l’avantage de 

pouvoir se vendre dans un marché intérieur non négligeable avec parfois quelques 

débouchés extérieurs intéressants pour certains produits raffinés, qui comme les tapis 

s’exportaient en Europe. Ainsi, bien que Salé n’était pas comptée dans l’histoire 

alaouite du Maroc, comme un centre commercial de premier plan, ses produits 

artisanaux étaient diffusés au moins jusqu’au courant du XIXe siècle dans un marché 

intérieur703 qui permettait à la ville de commercialiser ses surplus.  

Malgré les tensions récurrentes avec les tribus environnantes, l’artisanat slawi trouvait 

un débouché direct dans les aires d’influence des trois grandes tribus environnantes 

                                                           
702   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 63 
703 Cf. Idem, feuillet 29 (par exemple, pour la tannerie) 
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des Bni Hcen, des Zemmours et des Zaêrs. Les ventes de produits artisanaux se 

faisaient à travers des caravanes commerciales régulières à dos de mules. Elles 

alimentaient les souks et commerçants locaux dans un vaste arrière-pays qui 

recouvrait au Nord, le Gharb jusqu’à Larache, l’Est jusqu’au voisinage de Meknès et le 

Sud jusqu’au pays des Chaouia. D’autre part, Salé était située sur certains axes majeurs 

de commerce entre Fès, Meknès et Marrakech. Ses produits alimentaient parfois ce 

qu’il restait du commerce caravanier vers le Soudan704, comme l’a relaté des siècles 

auparavant Ibn Batouta, qui y fît la rencontre de commerçants Slawis.  

Ainsi, au début du XIXe siècle, les produits slawis pouvaient se retrouver à Fès, Meknès 

et Marrakech et d’autres villes marocaines, notamment ceux de certaines spécialités 

« pointues » et traditionnelles de la ville, toutefois cette présence relative s’atténua 

avec divers facteurs liés à la réorganisation du commerce. Parmi ces facteurs, l’on 

comptait notamment la réorientation du commerce international vers le nouveau port 

d’Essaouira, la disparition de la course (qui créait des débouchés et des sources 

d’approvisionnement supplémentaires), l’accentuation des pressions européennes qui 

favorisaient l’inondation des marchés de Salé avec des produits de substitution à 

certains produits artisanaux, notamment en ce qui concerne les textiles, ou encore les 

nombreuses taxes arbitraires mises en place, qui freinaient frontalement le commerce. 

3.5 Les artisans dans la société Slawie 

Même si l’on ne disposait pas de chiffres précis, la proportion des artisans représentait 

près de la moitié de la population citadine705. Ainsi, les familles artisanes peuplaient 

toutes les rues et darb de Salé. Les familles artisanes faisaient en général partie de 

l’ « ‘amma », « ouled a-nass », c'est-à-dire des familles reconnues comme anciennes et 

respectées dans la ville. Certaines spécialités artisanales qui exigeaient art et dextérité 

étaient valorisées comme le travail du cuir ou du tissu. Les membres de ces professions 

étaient généralement bien perçus dans la pyramide sociale. D’autres spécialités 

étaient considérées comme dégradantes comme la ferronnerie. Les artisans de ces 

spécialités et leurs familles étaient ou étaient perçus souvent comme des « barrani », 

étrangers à la ville706. 

                                                           
704 Désigne l’Afrique occidentale lorsqu’il est évoqué au regard du Maroc, principalement les zones 
situées en Afrique subsaharienne occidentale actuelle, notamment le Sénégal, la Guinée, le Mali… 
705 AL MANSOUR, Mohammed, le Maroc avant l’indépendance : société, Etat et Religion : 1792-1822, 
Centre Culturel Arabe, 2006, p.81 
706 Une classification détaillée des métiers artisanaux à Salé a été effectuée par plusieurs auteurs qui 
s’appuient notamment sur MASSIGNON, Louis, Enquête sur les corporations d'artisans et de 
commerçants au Maroc, Revue du monde musulman (T57), 1924 
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Toutefois, seule une petite partie des classes artisanales atteignait le statut de l’élite 

locale à l’exception des périodes de crises et de troubles où les qualités de force 

physique et de capacité de combat devenaient décisives, ce qui prédisposa certains 

artisans à se hisser dans la hiérarchie sociale et de faire partie des élites particulières –

khâssa- de la ville comme commandants militaires ou personnalités politiques707. Ce 

constat s’appliquait notamment à Salé, où certains artisans alimentaient les 

contingents d’artilleurs et de canonniers – tabjiyas- et – bahriya- qui s’étaient illustrés 

lors des blocus et attaques étrangères du Port de Salé. Ceux-ci avaient acquis un 

certain prestige qui leur était reconnu par le Sultan lui-même. Plus particulièrement, 

certaines familles connues à la base pour leur art et dextérité artisanale furent 

amenées à occuper certains postes de responsabilités comme représentants de la 

profession, ou parfois à occuper des postes plus importants. De manière générale, les 

artisans formaient le groupe social majoritaire de la ville.  

Les artisans étaient bien intégrés dans la cité. Toutefois, ceux-ci étaient souvent peu 

lettrés et plus sensibles à certains aspects populaires de la culture citadine. Ainsi, 

certains artisans adhéraient aux zaouïas populaires tels les Aissaoua, H’madcha et 

Darkaoua. Ce qui contribuait à faire percevoir certains d’entre eux comme manquant 

de religion, d’esprit et de culture. Certains métiers étaient toutefois considérés comme 

négatifs voire « ignobles ». Les vrais Slawis ne les pratiquaient pas708. 

III. LA SOCIETE SLAWI FACE A DES CHANGEMENTS RAPIDES ET 

DES DEFIS MAJEURS  

1. Les changements du commerce 

1.1 Les évolutions du commerce de la ville traditionnelle 

Les activités maritimes et la course étaient encore une activité importante au début du 

XIXe siècle mais, comme nous l'avons vu, elles déclinent quasi totalement durant le 

règne de Moulay Slimane qui suspend les activités de course officiellement, vers l’an 

1818. A l'époque corsaire et jusqu'au début du XIXe siècle, les activités du port de Salé 

demeuraient assez importantes. Toutefois, à partir de 1820, les ventes de produits 

agricoles ou artisanaux aux nations européennes déclinèrent fortement. Désormais, 

peu de navires commerciaux débarquaient à Salé pour y vendre les produits 

européens.  

                                                           
707 AL MANSOUR, Mohammed, le Maroc avant l’indépendance : société, Etat et Religion : 1792-1822, 
Centre Culturel Arabe, 2006, p.81 
708 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.203 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

221 
 

Contraint à une ouverture politique avec la guerre d'Algérie, le Maroc tarde à s'ouvrir 

au nouveau développement fulgurant du commerce international qui s'accélère sous 

l'effet de la révolution industrielle. A ce moment, les nations européennes voient 

l'Afrique comme un réservoir de matière première et comme un marché potentiel 

pour leurs nouveaux produits manufacturés. Le Maroc qui est effrayé par les 

conséquences douloureuses d'une ouverture commerciale, dans laquelle il ne peut 

être qu'en position de faiblesse, retarde celle-ci autant qu'il peut. Les exportations, 

surtout des produits agricoles étaient interdites, car elles nuisaient à l'autosuffisance 

alimentaire et gonflaient les prix. Les importations étaient fortement taxées avec un 

taux de 50%. Aussi, la timide ouverture au commerce à cette époque profitait 

essentiellement à Essaouira et Tanger alors que le rôle de Salé déclina. 

A partir des années 1850, la donne change quelque peu et le Maroc semble devenir un 

peu plus favorable à l'ouverture commerciale envers les nations européennes. Le 

contexte y semble légèrement plus attractif puisque plusieurs pays européens signent 

des traités de commerce avec le Maroc, alors que les guerres européennes et les 

pénuries de matières premières et agricoles y rendent l'approvisionnement 

intéressant. Ainsi, la France y achète céréales et coton pour approvisionner ses troupes 

mobilisées pour la guerre de Crimée (1854). Toutefois, à partir de cette charnière, les 

pressions sur le Maroc ne vont cesser d'augmenter. Les taux de douane à l’importation 

sont progressivement démantelés et atteignent désormais pour certaines nations 10%. 

Les restrictions commerciales sont quasiment toutes levées à l'exception de certains 

produits sensibles tels les armes ou les munitions.  

A partir des années 1860, les pressions colonialistes s'accroissent tant sur le plan 

militaire avec la guerre de Tétouan contre l'Espagne709, suite à laquelle s'effondre 

l’économie du Makhzen, en parallèle avec le développement rapide et inquiétant du 

système des protections consulaires710. Celles-ci font échapper de plus en plus le 

commerce et les commerçants du contrôle du Makhzen pour le faire passer, via les 

mécanismes qui leurs sont connus, sous le contrôle des nations Européennes.  

Le Sultan lui-même semblait perdre progressivement le contrôle face à ces offensives 

commerciales. Alors que les puissances européennes multiplient consulats, 

représentations commerciales et agents, celui-ci n'espérait plus remplir les caisses du 

Makhzen que par les droits de douanes ou les rares monopoles qu'il contrôlait. Les 

                                                           
709 Cf. BAUDOZ, Augustin, Histoire de la guerre de l'Espagne avec le Maroc., Lebigre-Duquesne frères, 
1860, 348 pages 
710 Pour comprendre les mécanismes de protections, Cf. KENBIB MOHAMMED, Les protégés : 
contribution à l'histoire contemporaine du Maroc, Faculté des Lettres et des Sciences Humaines, Rabat, 
1996, 389 pages. Cet ouvrage demeure l’ouvrage de référence sur le sujet, bien que les passages dédiés 
à Salé n’y soient pas nombreux. 
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importations marocaines devenaient insignifiantes et le commerce franchement 

déséquilibré. Deux faits étaient particulièrement inquiétants : d'une part, la 

spéculation commerciale réalisée par certains agents commerciaux au service de 

négociants européens, d'autre part, l'effondrement de certaines exportations 

importantes telles le coton qui s'effaçaient devant la concurrence des matières 

premières européennes, mais également de produits finis qui commencèrent à défier, 

en termes de coût, toute concurrence artisanale locale. 

Néanmoins, jusqu'au début des années 1870, Salé semblait encore relativement 

protégée de ce nouveau paradigme commercial. Quelques années auparavant, des 

Slawis avaient même réussi, sur le plan local, à tirer profit de l'ouverture du pays au 

commerce. Ce retard dans l'arrivée des influences néfastes du grand commerce 

international avait plusieurs explications. La première est surtout d'ordre politique 

puisque les Slawis se considéraient encore dans un état de quasi guerre 

sainte, Jihad, contre les puissances européennes, notamment contre la France qui 

bombarda la ville en 1851. Ils étaient encore très suspicieux contre ce commerce inégal 

qui était d'ailleurs à l'origine de ce bombardement. Le deuxième facteur était que 

certains Slawis profitaient plutôt bien de leurs rôles d'intermédiaires commerciaux 

dans les zones rurales où ceux-ci partaient vendre les produits commerciaux qu'ils 

achetaient, par exemple, dans les maisons de commerce de Rabat. Les liens 

historiques de Salé avec son arrière-pays et le retard de la pénétration commerciale 

directe des européens dans la campagne marocaine par les agents commerciaux et 

protégés ruraux contribuaient à expliquer cette relative prospérité.  Ainsi, des 

marchands Slawis vendaient des marchandises européennes dans les marchés du 

Gharb alors que des marchands ambulants juifs vendaient produits manufacturés aux 

tribus environnantes, notamment dans la zone des Sebou. La dernière hypothèse 

consiste en le fait que la production artisanale de coton de Salé subsistait encore 

relativement, avant les années 1870, en raison notamment de la guerre civile 

américaine qui suspendît les importations en provenance du Lancashire et du relatif 

maintien d'un marché local. Ainsi, jusqu'au début des années 1870, l'insertion de Salé 

dans le nouveau commerce international du Maroc semblait assez douce et graduelle. 

La ville connaissait une relative prospérité, certains réussirent à s'enrichir, et de 

manière générale les prix des biens restaient bas alors que le prix de la terre 

augmentait. Cet état de fait souligné pour Ibn Ali, semble perdurer jusqu'à la fin de la 

première partie du règne de Moulay Abderrahmane (1859-1873).711 

                                                           
711 Ibn Ali est non seulement un historien de ces faits mais probablement un témoin puisqu’il a vécu lors 
du dernier quart du XIXe siècle. Les faits qu’il relate à ce sujet sont enrichis par son vécu personnel. 
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Le nouveau contexte économique du XIXe siècle, surtout sa deuxième moitié, a causé 

une nouvelle organisation du système économique et des modes de production. 

L'essor du commerce international et le service du Makhzen devinrent des occupations 

qui pouvaient apporter richesse et prestige social alors que l'artisanat traditionnel ou 

l'agriculture ne procuraient plus que des revenus modestes. Les produits 

d'importations remplaçaient de plus en plus les produits artisanaux. Les Slawis qui 

arrivaient à s'impliquer dans les circuits de négoce internationaux accumulèrent 

d'importantes fortunes. Aussi, le Gouvernement, avec ce nouvel essor du commerce 

international, développa un vaste réseau de Makhzen économique chargé de 

maximiser les revenus des caisses de l'Etat, dans un contexte politique et économique 

souvent trouble. De ce fait, les postes clés du Makhzen économique et surtout ceux de 

l'administration des ports et des douanes712 devinrent particulièrement convoités, 

mais aussi de manière générale l'ensemble du service du gouvernement qui permettait 

pour certains de bénéficier d'avantages économiques et de faire fructifier 

d'importantes affaires.  

Dans cet élan, et à partir des années 1870, la donne sociale et économique changea 

radicalement à Salé. Comme le résume Kenneth Brown : quelques personnes s'étaient 

adaptées avec succès aux changements économiques, qui allaient bientôt causer la 

ruine de la majorité et l'enrichissement d'une petite minorité, qui seule avait accès aux 

devises fortes par le commerce ou le service du Gouvernement, mais aussi d’un petit 

groupe d’hommes qui allait dominer la vie économique et politique de Salé713.  

Ainsi, suite à la fin de la guerre de sécession américaine avec la reprise des 

exportations européennes de coton, le marché s'effondra totalement et la situation 

devint catastrophique puisque désormais ni le coton slawi ni les produits manufacturés 

ne pouvaient défier la concurrence européenne. Aussi, même les productions agricoles 

s'effondrèrent sous l'effet des sécheresses et mauvaises récoltes que connût le Maroc 

notamment entre 1864 et 1867. A ce moment, l'Europe connaissait une crise 

économique qui rendait les maigres exportations marocaines encore plus fragiles. 

Cette crise qui traduisait également un mouvement de surproduction en Europe, 

s’accompagna d'une inondation du marché marocain de produits européens défiant 

toute concurrence. Ceci induisit l'effondrement de nombreuses spécialités artisanales. 

C'est à partir de cette époque que dans tout le Maroc, et notamment à Salé, qu'une 

petite minorité de commerçants habiles pris l'ascendant alors que de nombreux 

artisans, petits commerçants ou agriculteurs furent complètement ruinés.  D'autre 

part, ce nouveau paradigme changeait le visage de la ville avec le développement de 
                                                           
712Ceux-ci sont considérés comme les véritables banquiers du sultan. Pour plus de détails sur le Makhzen 
économique, Cf. CHABBI, Mustapha, L’élite du Makhzen au 19e siècle, Editions UMV, Rabat, 1995 
713 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.215 
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l'urbanisation, de nouvelles tensions sociales ou encore l'accroissement du capitalisme 

urbain.  

Dans ce climat morose, certaines périodes étaient caractérisées par une relative 

prospérité, comme entre 1871 et 1875, où furent stimulées certaines exportations. En 

dehors de celles-ci, la pénétration économique s'accentuait dans un climat de 

sécheresses, d'épidémies et de troubles sociaux répétés. La monnaie marocaine ne 

cessa de se déprécier.  

Cela n'empêchait pas certains Slawis de faire de fructueuses opérations commerciales 

et d'investir leurs revenus dans d'importantes acquisitions foncières qui se 

caractérisaient par de nombreux transferts de propriété714. Le commerce devenait une 

source d'accumulation et d'enrichissement plus durable surtout s’il pouvait être couplé 

à une protection européenne ou à une association avec des protégés européens. 

Plusieurs commerçants profitaient souvent d'une manière répréhensible de cette 

manne commerciale, notamment dans des activités de spéculation sur des devises ou 

des marchandises. Cette nouvelle donne commerciale contribua à bouleverser 

complètement les habitudes de consommation. Les produits les plus importés et 

notamment les cotonnades et tissus en coton, le thé et le sucre occupaient jusqu'au 

trois quart des importations. Un siècle plutôt, il aurait été impensable de voir un Slawi 

ou un marocain les utiliser. Les chaussures, parapluies et lainages européens 

inondaient progressivement les souks marocains, de même que les bougies, la 

coutellerie, la paraffine, etc. Les commerçants européens s'adaptèrent également à 

cette nouvelle donne puisqu'ils essayèrent de développer des produits à usage 

similaire aux produits locaux, notamment en ce qui concerne les moquettes, soieries 

ou encore les poteries,... A ce moment toutes les routes commerciales principales 

terrestres qui traversaient le Maroc, dont certaines étaient les héritières du commerce 

caravanier, fûrent rompues.  

Dans ce contexte, la ville de Salé était certes influencée, sur le plan économique ou 

politique, mais demeurait relativement imperméable au changement du point de vue 

social.  Si des villes comme Rabat, Casablanca et Essaouira semblaient adopter de plus 

en plus certains éléments du style de vie moderne, Salé demeurait attachée à son 

système traditionnel qui la faisait passer, à la veille du protectorat715, par les 

                                                           
714 Pour l’approfondissement de cette étude, il est proposé de tester cette hypothèse par l’analyse 
statistique des évolutions des actes notariés de cessions ou transferts de bien, en particulier entre 1870 
et 1880. Cf. manuscrits de la famille Benomar, non datés, mais comportant divers actes adoulaires 
remontant au XIXe siècle, consultés par l’auteur chez M. KadratAllah Benomar, un descendant de cette 
famille ayant une bibliothèque personnel à Salé. 
715 Cf. ZGHAL. A, STAMBOULI. FR, La vie urbaine dans le Maghreb précolonial (note), université d’Aix 
Marseille, 1972 
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observateurs internationaux, pour une ville fermée et fanatique. Lors du fort 

développement de la bureaucratie du Makhzen lors des années 1830, de nombreux 

Slawis furent concernés et jouèrent un rôle majeur dans les décennies suivantes, tant 

dans le commerce que le service du Makhzen. Ceux-ci apportèrent avec eux de 

nouvelles tonalités et comportements sociaux à Salé même s'il leur arrivait de passer 

en dehors de leur ville, une importante partie de leur carrière. 

1.2 Le grand marchand fonctionnaire  

Cette catégorie jouait un rôle important dans la deuxième moitié du XIXe siècle. Le 

savoir et l'art en commerce qui était dévalorisé devint au contraire, comme l'a rappelé 

Kenneth Brown, la nouvelle mesure de la richesse ou de l'influence d'un homme. 

Même si elle avait été par le passé un port important, Salé n'avait plus, au courant du 

XIXe siècle, d'avantage commercial par rapport aux autres villes du Maroc. Au 

contraire, son rôle d'interface portuaire déclina au profit d'Essaouira que les Sultans 

dotèrent d'un quasi-monopole du commerce maritime. Aussi, la chute de la production 

du coton et de certains articles artisanaux qui avaient fait jadis la grande réputation716 

de Salé avait limité le rôle de la ville. Celle-ci s'impliqua alors dans le commerce 

international moins par l'exportation de sa production que par l'aptitude de certains 

Slawis à devenir des experts en la matière. Pour ce faire, ceux-ci utilisèrent 

principalement le canal du service du gouvernement.  

En effet, les Slawis, forts de leur tradition maritime, de leur culture « raffinée » et de 

leurs talents administratifs ont prétendu, jouer un rôle dans le nouveau Makhzen 

économique. Les premiers Slawis qui s'impliquèrent dans l'administration des ports et 

des douanes en attirèrent beaucoup d'autres. Ils allaient servir de réservoir permanent 

pour fournir des fonctionnaires de haut rang dans le Makhzen économique, en 

particulier pour l'administration portuaire. Ainsi, un grand nombre de Slawis devinrent 

amine-s de ports ou des douanes, mais en même temps, firent fructifier d'importantes 

affaires commerciales pour leur compte ou celui de leurs proches. Certains avaient 

aussi initialement une petite affaire commerciale, que leurs liens avec le 

gouvernement permirent de fructifier, voire de faire ériger en quasi-monopole. 

Souvent, cette catégorie de commerçants passait dans des mouvements d'allers-

retours continus du statut de grand négociant à celui de fonctionnaire du Makhzen717. 

                                                           
716   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 63 
717 Cf. BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé (édition 
bibliothèque Sbihi). Les exemples de ce type de profil sont nombreux dans de nombreuses grandes 
familles slawies (Hassar, Zniber, etc.). 
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Cette catégorie allait former le nouveau métier convoité de Salé, qui permettait 

d'accéder et de se maintenir dans la nouvelle élite. C'était désormais le grand tajjer 

(commerçant) et amine (haut fonctionnaire) qui étaient des modèles de réussite 

sociale. La frontière entre les deux catégories devinrent floues voire inexistantes. L'on 

ne trouvait quasiment pas un grand négociant slawi qui n'était pas lui-même au service 

du Makhzen ou dont le père, frère, gendre ou autre parent ou proche n'était pas lui-

même amine, Gouverneur ou haut fonctionnaire du Makhzen central. Aussi, toutes les 

grandes familles qui fournissaient de hauts fonctionnaires comptaient de grands 

commerçants tels les Zniber, les Hassar, les Aouad, les Mâaninou... Les marchands-

fonctionnaires se caractérisaient par une carrière particulière et fascinante. Ils étaient 

souvent issus de familles pas forcément très anciennes, mais respectées. Ceux-ci 

commençaient fréquemment leur carrière soit par des petites activités de commerce 

ou bien par des postes d'apprentis notaires ou écrivains, au service du gouvernement. 

Ayant achevé leur apprentissage des rudiments du commerce ou du service du 

Makhzen auprès de leurs maîtres et proches, ceux-ci devenaient des commerçants ou 

fonctionnaires confirmés. Une fois cette étape franchie, le commerçant cherchait, pour 

développer ses activités, les faveurs et les facilités du Makhzen et rejoignait parfois 

directement son service. La progression de la carrière administrative passait parfois 

par l'occupation du poste de fonctionnaire ou d'amine dans les principaux ports ou 

douanes du Maroc. Ces postes permettaient à l’intéressé de raffermir ses liens 

commerciaux et de flairer les bonnes opportunités, mais également de bénéficier 

d'avantages et d'exemptions douanières et d'en faire bénéficier proches et amis. 

L'apprenti fonctionnaire ou même le fonctionnaire confirmé au service du Gouverneur 

ou d'une administration locale, lorsqu'il voyait les opportunités du commerce, 

n'hésitait pas parfois à lancer une activité commerciale importante et à demander son 

affectation dans l'administration des ports et des douanes, qu’il percevait comme la 

voie royale pour faire fructifier son commerce. Ces nouvelles voies modifiaient les 

exemples de réussites sociales et la perception des notables bien qu'elles ne 

modifiaient pas en profondeur les règles ancestrales de définition du statut social à 

Salé. Si l’on prend pour exemple, une veille famille Slawie comme les Maa’ninou, nous 

pouvons recenser dans des périodes voisines deux ou plusieurs amine-s ou 

fonctionnaires des ports. Ainsi, Hajj Larbi Maa’ninou et Hajj Mekki Maa’ninou étaient 

amine-s, respectivement, à Rabat et Larache au milieu du XIXe siècle718. Ce qui montre 

l’ampleur de ce phénomène chez certaines grandes familles, où ce type de carrière 

devient de plus en plus fréquent. 

                                                           
718 Cf. BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p.236 
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Les plus grandes réussites de ces figures de marchands fonctionnaires étaient parfois 

le fruit d'un parcours familial mêlant sans cesse talent commercial et privilèges 

conférés par le service du gouvernement. Le cas de la famille Hassar en est 

emblématique, puisqu'un membre de cette famille qui s'illustra par son art 

commercial, bénéficia d'un monopole Sultanien pour le commerce de certains 

produits. Par la suite, ses descendants occupèrent d'importantes charges dans le 

gouvernement tout en continuant à faire fructifier leur commerce. Cela montrait aussi 

que cette catégorie était perçue très favorablement par les Sultans qui y voyaient leurs 

bras économiques et non une forme de concurrence. Toutefois, il faut noter qu'à Salé 

et contrairement à d'autres villes du monde musulman, il n'eût pas de création de 

dynastie commerciale719, c'est-à-dire clairement identifiée comme famille de pouvoir. 

Certes, les affaires fructueuses et les avantages du Makhzen pouvaient durer une 

génération ou deux mais aucun commerçant Slawi ne pût s'illustrer par une affaire 

économique ayant des proportions nationales, contrairement à certaines fortunes 

fassies, tangéroises ou tétouanaises. Par rapport à ces villes, l’activité du marchand-

fonctionnaire slawi n'était perçue par la population que comme un moyen parmi 

d'autres pour s'adapter au paradigme économique et maintenir un certain prestige 

social. Traditionnellement, c’était les références traditionnelles qui primaient pour 

apprécier la classe et la valeur d'un homme. Toutefois, comme l’affirme Kenneth 

Brown, le nouvel enrichissement de certains membres de familles pas très anciennes, 

les incita à prendre l'initiative pour définir qui est slawi de qui ne l'est pas, afin de 

maintenir et développer leur prestige social. A ce moment, commencèrent à entrer 

dans la catégorie des grandes familles notables, de nouvelles familles assez récentes 

mais ayant connu des succès commerciaux ou dans le service du gouvernement. Au 

même moment, l’on racontait moult histoires sur la disparition avérée ou supposée de 

certaines grandes familles. D’autres familles appauvries voyaient leur prestige 

diminuer. 

Du point de vue économique, les grands commerçants semblaient tous avoir des liens 

importants avec le Makhzen et étaient souvent directement mobilisés à son service, et 

en dehors de quelques commerçants juifs, les grands commerçants de Salé étaient 

quasiment tous à un moment ou un autre de leur carrière impliqués dans le service du 

gouvernement. Aucune famille de grands négociants ne sembla pouvoir émerger dans 

la ville de Salé en dehors de relations approfondies avec le pouvoir. Ces grands 

commerçants n'étaient pas, à part quelques exceptions, comptés parmi les plus riches 

                                                           
719 Ce cas peut être évoqué par exemple pour la ville de Fès. De nombreuses familles étaient aux plus 
hauts postes du Gouvernement, notamment celui de grand Vizir, tout en ayant de véritables empires 
commerciaux dans le Maroc d’avant le protectorat. Des cas similaires se retrouvaient à plus grandes 
échelles dans d’autres villes du Maghreb, notamment Tunis avec la fameuse famille Achour. 
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du Maroc, mais pour certains, ils étaient très influents. Beaucoup fructifièrent une 

importante fortune qu'ils plaçaient essentiellement dans des investissements fonciers 

ou agricoles, non seulement à Salé, mais également dans d'autres régions du Maroc. 

Certains pouvaient ainsi acquérir de grandes propriétés dans le Gharb, le pays des 

Zemmour ou même la Chaouia. Aussi, cette catégorie introduit à Salé un nouveau 

rapport à l'argent et à la richesse, notamment par une propension à la construction de 

très grandes demeures familiales. En effet, si dans les siècles précédents l'élite slawie 

occupait de grandes maisons familiales, ce n'est qu’à partir de la deuxième moitié du 

XIXe siècle qu’apparurent les très grandes maisons, qui étaient plus à classer dans la 

catégorie des petits palais opulents, que dans les demeures traditionnelles. Pour un 

spécialiste720, ce n'est qu'avec l'émergence des grandes fortunes liées au négoce 

international qu’apparurent ces très grandes demeures qui avaient désormais une 

signature de luxe, d'opulence et de grandeur témoignant de la richesse de leurs 

membres. Auparavant même les grandes familles qui avaient d'importants postes dans 

le gouvernement respectaient les plans architecturaux classiques et ne se distinguaient 

que par la taille de la demeure et quelques décorations raffinées. Désormais, toute la 

maison était une source de distinction et de démarcation sociale. Cette nouvelle 

catégorie développait aussi des nouveaux modes de consommation et de loisirs. Elle 

importait de nombreux produits modernes et les grands négociants n'hésitaient pas à 

voyager dans divers grands ports européens. Si l'essentiel des traditions demeurait 

respecté, ces négociants introduisirent de nouvelles tendances dans les modes de 

consommation des Slawis fortunés ou même moins aisés. Ainsi, ils apportaient avec 

eux des draperies, porcelaines, assiettes de Prusse, etc., qui devinrent des objets 

quotidiens prisés par les Slawis. Ils influençaient tant la vie économique que les modes 

de consommation, même si globalement, le mode de vie traditionnel n'était pas remis 

en cause. Ainsi, il était encore impensable pour un slawi, jusqu'à la fin du XIXe siècle, 

de mettre un vêtement occidental. 

Les nouvelles petites fortunes commerciales 

Comme nous l'avons déjà évoqué les activités traditionnelles connaissaient de 

nombreuses difficultés, notamment l'artisanat et l'agriculture. Si la majorité des Slawis 

connaissait une situation économique précaire et versatile, certains sûrent se 

reconvertir habilement dans le négoce721 et réussirent à améliorer notablement leur 

situation sans devenir pour autant de grandes fortunes. La plupart avaient acquis un 

                                                           
720 Cf. point de vue défendu par le professeur Mekki Zwawi lors de la visite de la maison des Belcadi, 
organisée par le Club Salé Mémoire, le 09 mars 2013. Selon sa thèse, les grandes maisons ne firent 
apparition que récemment à Salé, lorsque le commerce international moderne se développa. Il y a 
environ un siècle et demi.  
721 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.213 
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savoir-faire commercial en exerçant parfois comme notaires, agents des douanes, 

agents des ports, ou encore faisaient partie de la petite bureaucratie du Makhzen. A 

travers leur confrontation quotidienne aux enjeux du commerce et du négoce, certains 

se sont rapprochés de commerçants marocains ou européens qui les ont employés 

comme agents. D'autres se sont reconvertis lorsqu'ils flairèrent une opportunité dans 

les nouveaux filons commerciaux locaux liés à l'importation des produits modernes qui 

marquaient les nouvelles habitudes de consommation en particulier les textiles, thé, 

café, vaisselle,... Certains petits commerçants ne réussirent pas leurs reconversions et 

abandonnèrent le commerce pour revenir à leurs métiers artisanaux qui ne leurs 

permettaient qu'une certaine forme de survie. Certains hommes de savoir religieux, 

lettrés ou cadi-s se lancèrent aussi dans ces activités et firent de bons négociants722. 

Les nouveaux entrepreneurs 

Parmi les changements importants que connaissait la ville à la fin du XIXe siècle, l’on 

comptait également l'apparition de nouvelles catégories fortunées que l'on ajoutait 

aux notables. Parmi ces catégories l'on comptait notamment les entrepreneurs en 

bâtiment. Ils s'illustrèrent tant par la construction des grandes demeures des nouvelles 

élites commerciales que par la reconnaissance, tant par le Makhzen, que par la suite 

par les forces coloniales, comme experts auxquels l’on faisait appel dans de nombreux 

chantiers importants du Maroc précolonial ou au début de la période coloniale723. 

Si le métier était exercé de manière assez rustique et souvent occupé par des non 

slawis, celui-ci devint un métier de plus en plus important à la fin de notre période 

d'étude. Les plus importants entrepreneurs avaient ainsi accumulé d'importantes 

fortunes et construisaient d'imposantes demeures qui donnaient le ton architectural 

de la ville. Certains étaient aussi précurseurs dans certains nouveaux modes de 

consommation malgré le maintien du mode de vie traditionnel auquel cette catégorie 

semblait particulièrement attachée. Ainsi, les entrepreneurs slawis furent parmi les 

premiers à faire l'acquisition de véhicules automobiles dans la ville. 

                                                           
722 Idem 
723 Si nous n’avons pas étudié d’archives concernant le rôle précis de cette catégorie, de nombreux 
informateurs soulignent qu’il s’agissait d’une catégorie aisée et influente. Au moment du protectorat, 
des entrepreneurs Slawis participèrent à la construction du quartier des Habous à Casablanca, comme à 
la construction d’importantes mosquées dans tous le Maroc. Quelques archives photographiques sont 
disponibles chez certaines familles Slawies, qui montrent leur réception par le Sultan à l’occasion des 
inaugurations de ces chantiers emblématiques. 
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2. Des changements économiques et sociaux accompagnés des 

modifications de l’environnement spatial 

2.1 Le contexte des évolutions de la ville traditionnelle 

Au milieu du XIXe siècle la ville gardait encore parfaitement son caractère de ville 

traditionnelle fortifiée et fermée. Au-delà des frontières des murailles, à l'instar du 

limes romain, il n'y avait quasiment aucune construction à l'exception d'une ancienne 

Zaouïa créée sous les Mérinides et de quelques jardins et potagers de quelques Slawis, 

souvent aisés, qui servaient de lieu de promenade et de repos. La concentration de la 

ville à l'intérieur des murailles, alors qu'en Europe, ces dernières commençaient déjà à 

être démantelées, témoigne du caractère très conservateur de la ville et de ses 

habitants. L'extérieur, continuait d’être perçu, et à juste titre, comme le rappelaient les 

bombardements que subit la ville tout au long du siècle d’étude, comme une grande 

menace. A l'intérieur de la ville, l'organisation demeurait traditionnelle avec la 

préservation des quartiers historiques et d'une relative séparation entre les quartiers 

nord-ouest, près de la grande mosquée, qui accueillaient les familles « Arikine », 

authentiques et aisées, et les quartiers est, qui accueillaient plus fréquemment les 

nouveaux venus dans la ville, souvent originaires des campagnes environnantes. 

Néanmoins, le changement de paradigme géopolitique et économique à partir des 

années 1830, avec la conquête de l'Algérie, l'ouverture accélérée et inévitable au 

commerce international et les menaces qu'ils engendrent sur les systèmes de 

production traditionnels, les épidémies et famines répétées, mais aussi la fin officielle 

de la course, entraînèrent d'importantes reconfigurations de l'organisation spatiale. 

2.2 La création du nouveau quartier juif 

Avant 1807, l'année de la création du Mellah, quartier Juif de Salé, les juifs vivaient 

dans les différents quartiers de la ville où ils côtoyaient les musulmans. Par la suite, ils 

s'installèrent tous, par ordre du sultan Moulay Slimane, dans un Mellah, c'est-à-dire un 

quartier dédié aux juifs et séparé des autres quartiers par une muraille. Celui de Salé 

fût créé du côté sud de la médina, avec une forme rectangulaire, sur une superficie de 

4 hectares. Au début du siècle, il accueillait près de 1500 habitants soit une densité de 

près de 375 habitants à l'hectare. Sa conception épousait celle de la médina avec une 

grande artère qui traversait le quartier de la porte du port Mérinide à la porte du 

Mellah située près de bâb Bouhaja.  Le quartier comptait autour de cette artère 
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plusieurs impasses qui portaient souvent le nom de grandes familles juives qui s'y 

étaient installées724.  

Même si le Mellah comptait près de 200 maisons725, de nombreuses boutiques et une 

synagogue, il n'était pas un ghetto, puisque les juifs pratiquaient le commerce dans les 

marchés et Qissariyat de la ville, au côté des musulmans. A la tombée de la nuit, les 

portes du quartier étaient fermées et comme le rappelle Kenneth Brown, ce quartier 

« devenait une ville dans la ville ». 

2.3 La paupérisation de certains quartiers 

Auparavant, malgré l'existence d'une relative différence de richesse entre les 

quartiers, la plupart des Slawis Arikine, authentiques et Ahl lblad, gens de la ville 

vivaient dans une certaine harmonie. Ainsi, malgré une différence de niveau social et 

de revenus, l'on pouvait être voisins et s'aimer, se respecter et s'entraider. Certes, les 

quartiers situés au nord vers bâb Sebta ou vers l'est en remontant du Souk Kbir étaient 

des quartiers, qui au vu d'un afflux assez continu des ruraux, prenaient des aires de 

faubourgs denses à l’atmosphère « campagnarde726 ». Mais dans les faits, il n'y avait 

aucune ségrégation réelle et l'on sentait partout l'unité de la ville. 

A partir de la deuxième moitié du XIXe siècle et vu nouveau paradigme économique et 

social, les quartiers situés entre le grand marché et la porte de Fès virent arriver un flot 

continu de ruraux qui venaient soit des campagnes environnantes, soit, de plus en plus 

souvent, de zones éloignées, fuyant les épisodes de crises, disettes et sécheresses. 

Ceux-ci recherchaient de plus en plus souvent l'opportunité de trouver un emploi ou 

une activité de subsistance dans la ville. D'autres s'y installèrent également pour faire 

un commerce permanent des produits ruraux. Ces nouveaux venus qui arrivaient dans 

des moments de crise économique ou sociale, s'installèrent assez brusquement dans la 

ville. Ils y subsistaient alors selon leur « mode de vie campagnard », qu'ils n'avaient 

plus, comme auparavant, ni le temps ni les moyens d'adapter. 

Ainsi, des quartiers comme Souika ou bâb Khmis, où les ruraux étaient logés 

traditionnellement dans les caravansérails lors de leurs visites ponctuelles dans la ville, 

prirent alors un véritable cachet rural. Les Slawis qui y occupaient de grandes maisons 

familiales vendirent ou louèrent leurs biens à ces nouveaux habitants, qui s'y 

installaient en grand nombre. Une chambre de ces maisons pouvait alors accueillir 

dans des conditions sommaires une famille entière de nouveaux arrivants. Ces 

                                                           
724 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.83 
725   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 59 
726 Témoignage confirmé par une source de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
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nouveaux arrivants, des « réfugiés ruraux », gardaient leurs habitudes rurales et 

créaient un contraste avec le maintien d'une relative organisation spatiale réglée et 

harmonieuse dans les quartiers où habitaient les « authentiques Slawis ».  

Il faut néanmoins un peu nuancer ces propos, en raison de la relative neutralité 

démographique de ce flux de ruraux au moins jusqu'au début du XXe siècle. En effet, 

avec un taux de mortalité très élevé, les arrivants dans la ville n'en modifiaient pas 

l'équilibre démographique. Durant la deuxième moitié du XIXe siècle, ils ne 

représentaient guère qu’entre 20 et 25% de la population. Aussi, de nombreux Slawis 

n'admettaient pas ce flot de « barranyin », étrangers mais préféraient croire à une 

assimilation des ruraux dans « leur race », due de facto à un long processus 

historique727, même si ce processus devient plus difficile que durant les siècles 

précédents, où l’afflux lent et maitrisé était continuellement intégré. 

2.4 Un cadre de vie traditionnel menacé 

La culture citadine slawie considérait que la ville était le lieu dans lequel la population 

devait avoir une qualité de vie islamique et un cadre de vie agréable. L'idéal islamique 

préconisait d'agir conformément à l'islam et de faire le bien pour non seulement 

entrer au Paradis, objectif ultime, mais également pour vivre une vie agréable et 

sereine sur terre728. Contrairement à certains préjugés, la ville islamique n'avait pas 

qu'une logique utilitariste, elle devait être aussi le lieu d'une vie sereine, douce et 

agréable, mais bien entendu, conforme aux principes de l'islam. Si nous avons vu que 

ceci se traduisait par des traits caractéristiques dans l'architecture et l'organisation des 

maisons, ceci se traduisait également par une certaine harmonie urbaine dans son 

ensemble. Ainsi, l'harmonie intérieure et la séparation des quartiers était assurée 

auparavant par un réseau de portes intérieures. Aussi et surtout, Salé appliquait 

naturellement, comme certaines villes modernes, la logique du non tout bâti. C'est à 

dire que la ville comptait une large proportion de souani (vergers) et d'espaces verts à 

l'intérieur des murailles729, mais également des espaces non bâtis. Les espaces verts 

avaient certes un rôle utilitaire de vergers, potagers ou de champs cultivés mais 

étaient perçus dans les faits comme des jardins publics ou des espaces de détente, 

comme dans l’ensemble de la culture islamique. Les jardins à l’intérieur des murailles 

occupaient ainsi entre 35 et 40 hectares et formaient une sorte de « ceinture verte » 

entre la ville et les remparts. La plupart de ces jardins appartenaient à des familles bien 

                                                           
727 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.63 
728« Quiconque, mâle ou femelle, fait une bonne œuvre tout en étant croyant, Nous lui ferons vivre une 
bonne (agréable) vie. Et Nous les récompenserons, certes, en fonction des meilleures de leurs actions.» 
(Coran, Les abeilles 16 :97). Traduction personnelle. 
729   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 63 
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connues. La ville comptait également des espaces non bâtis qui limitaient l'impression 

de condensation urbaine, malgré sa taille limitée, qui tournait autour de 90 hectares. 

Parmi ces espaces, l'on comptait le grand cimetière de bâb M’alqa qui était situé entre 

le quartier de Talâa au Nord, bâb Hssein au Sud et la muraille maritime sur le côté 

ouest de la ville. Celui-ci comptait ainsi une vingtaine d'hectares et abritait les 

générations successives de Slawis décédés. Ainsi, les espaces vides, jardins et autres 

espaces qui contribuaient à l'harmonie urbaine représentaient au moins 50 hectares 

soit plus de la moitié de la superficie intramuros. Même si la densité de la ville devait 

tourner entre 200 et 300 personnes à l’hectare et rendait nécessairement, dans un 

espace aussi limité, « l'anonymat impossible » et donnait l'impression aux Slawis d’être 

membres d’une seule famille730, les espaces verts et non bâtis contribuaient à la 

qualité de vie et à l'harmonie urbaine.  

 

 

Photo des médinas de Salé et Rabat, Salé entourée de vergers, souani, même à 

l’intérieur des murailles (photo datant de 1917)731 

A partir du dernier quart du XIXe siècle, cette harmonie va être de plus en plus remise 

en cause. D'abord, des maisons assez précaires sont construites dans les quartiers 

d'accueil des ruraux et condensent l'espace urbain. Puis, des quartiers tout entiers et 

                                                           
730 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.91 
731 Cf. https://bertrandterlindeninarchitecture.files.wordpress.com/2010/03/04-02-rabat-et-sale-vue-
aerienne-1917.jpg . Consulté le 09 avril 2017 

https://bertrandterlindeninarchitecture.files.wordpress.com/2010/03/04-02-rabat-et-sale-vue-aerienne-1917.jpg
https://bertrandterlindeninarchitecture.files.wordpress.com/2010/03/04-02-rabat-et-sale-vue-aerienne-1917.jpg


                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

234 
 

plutôt modernes commencent à être construits dans les zones sud et est dans les 

superficies qui étaient jusque-là occupées par les vergers et pâturages. Ainsi, par 

exemple, un quartier commerçant plutôt moderne est construit près du Mellah, autour 

de la rue que l'on dénomme aujourd'hui Sidi Tourki. Par la suite, ce mouvement se 

poursuit jusqu'à l'arrivée du protectorat, qui change complètement l'organisation de la 

ville.  

2.5 Vers la ville moderne 

A la fin du XIXe siècle, la population de la ville selon le premier recensement officiel, 

comptait près de 18 000 habitants dont 1 500 juifs, chiffre qui n'est pas très éloigné de 

l'estimation d'Ibn Ali. Ce qui montre que l'afflux des ruraux n'était que relatif et que 

malgré les reconfigurations spatiales intérieures de la ville, Salé n'a pas eu besoin de 

puiser dans des réserves foncières extérieures aux murailles. Même jusqu'en 1930 et 

en dehors de la création d'un quartier colonial de taille modeste à l'extérieur des 

murailles, dans l’espace sablonneux qui séparait la ville du Bouregreg (r’mel), la 

croissance de la ville demeurait cantonnée à l'intérieur des remparts. Elle fut 

essentiellement absorbée par l'utilisation des vergers et terrains non bâtis comme 

pour la création d’un petit « quartier d'affaires ». Ainsi, en 1930 la plupart des jardins 

avaient été convertis en zones commerciales ou résidentielles pour accueillir près de 

10 000 âmes supplémentaires732. 

Juste après la Seconde Guerre Mondiale, les espaces vides à l'intérieur des murailles 

devinrent quasi inexistants et la ville devait faire face à l'important accroissement 

démographique. Ainsi, les premières zones urbanisées à l'extérieur de la ville furent le 

quartier colonial r’mel, puis le vaste espace de vergers situés entre la muraille de la 

ville et la muraille de l'Aqueduc Sour l-Qwass au nord de la ville. Des souani entières 

bien connues dans l'histoire de Salé fûrent complètement englouties comme les souani 

des Zniber, des Hassar, etc. Jusqu'à nos jours, certaines familles propriétaires de 

souani aux portes de la ville ont continué à faire des affaires fructueuses en les 

vendant à des promoteurs immobiliers733. La population de la ville aurait alors 

quadruplé pour atteindre 100 000 habitants. 

Juste après l'indépendance, Salé avait réussi à garder, quelques années, un cachet 

citadin voir aristocratique, notamment vu le rôle de ses élites dans la lutte pour 

l'indépendance et leur rôle de premier plan dans la vie politique du pays. Certains 

d'entre eux préférèrent déménager vers des villas modernes qui furent construites 

dans le quartier mitoyen de Bettana, comme les Zniber, les Kadiri, les Bouabid, les 

                                                           
732 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.84 
733 Témoignage confirmé par une source de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
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Sbihi, les Belcadi, etc.734. Toutefois, dès les années 60 et 70, la politique du Roi Hassan 

II fut de faire de Rabat exclusivement, et non des deux cités du Bouregreg, la capitale 

du Maroc. Alors que certains s'attendaient à ce qu'elle profite légitimement de sa 

proximité de Rabat pour accueillir des infrastructures officielles, grands hôpitaux, 

universités et qu'elle profite d'un essor urbanistique maîtrisé, il n'en fût rien pour un 

temps. Salé garda le statut de petite préfecture dans l'ombre de sa puissante voisine. 

Dès lors, elle devient une ville dortoir pour des dizaines, puis des centaines de milliers 

de personnes qui travaillaient dans la capitale. Les nouveaux quartiers souvent 

totalement anarchiques pullulèrent jusqu'à accueillir plus d’un million d'habitants. Il 

faut attendre le début des années 2000 pour qu’elle bénéficie d'un modeste 

programme de mise à niveau urbain en 2014. Les vieux quartiers de la médina 

n'accueillent plus qu'une petite poignée de Slawis authentiques souvent pauvres, la 

plupart des familles slawies de souche qui pour beaucoup se sont engagées au 

lendemain du protectorat dans la fonction publique, les professions libérales ou le 

commerce ont préféré s'installer à Rabat où ils pensaient trouver de plus importantes 

possibilités d'évolution professionnelle et sociale que dans leur ville d'origine que 

certains diront « méprisée » alors que d'autres diront plus humblement « sous-

équipée735 ». 

3. L’apparition d’une fracture sociale 

3.1 Une tradition d'harmonie sociale : réalité ou illusion ? 

Il serait réducteur de commencer cette analyse en avançant que les Slawis ont connu 

pendant des siècles une longue harmonie sociale traduite par l'existence d'une seule 

catégorie de Slawis, tous considérés comme ‘arikine (authentiques) et mhadrine 

(civilisés) malgré des différences de richesses, d'influences ou de pouvoir. Bien que ce 

point de vue est encore rappelé par certains Slawis quand ils parlent de l'âge d'or de la 

ville, il est évident que même avant notre période d'étude, les Slawis n'avaient pas 

tous ni le même rang ni la même position sociale. 

Ce qui favorisait l'illusion de la totale harmonie était le fait que l'appartenance à des 

familles citadines anciennes et respectées était une source de légitimité sociale plus 

importante que toutes les autres. Aussi, la richesse, la fonction ou même le prestige 

                                                           
734 Témoignage confirmé par une source de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
735 Cette sortie volontaire du périmètre d’étude permet au lecteur de situer la dynamique des évolutions 
spatiales de la ville jusqu’au aujourd’hui, puisque Salé possède une médina vivante jusqu’à nos jours. 
Elle lui permet d’isoler les strates nouvelles de ce qui reste de l’emplacement géographique des 
quartiers anciens. Cette question traitée de manière évasive et résumée fait écho à la question du 
développement urbain de Salé après l’indépendance, que des spécialistes comme M. Naciri ou B. Allain 
ont abordé. 
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familial n'étaient pas en soit perçus comme des facteurs sociaux de discrimination 

absolue. C'était plutôt la barrière entre Slawis de souche et « barrani » étrangers, qui 

demeurait la barrière commune à tous les Slawis. Au-delà d'une simple barrière 

d'origine, c'était une véritable barrière sociale parce que tant l'on pouvait être voisin 

d'un slawi pauvre ou se marier dans des familles modestes, mais ayant une origine 

respectée, tant l'on se méfiait de l'étranger et l'on avait une gêne à nouer des liens 

familiaux avec lui.  

Toutefois, cette supposée harmonie traduite par la reconnaissance d'une seule 

catégorie de Slawis authentique était virtuelle, vu que certains groupes Slawis 

affirmaient leur position sociale par la science, le Jihad, le service du gouvernement, le 

commerce ou simplement le prestige familial736. Ils prétendaient à un respect de leurs 

concitoyens et à divers avantages. Bien sûr, ces catégories et hiérarchies ne formaient 

pas de classes ou des strates sociales hermétiques au début du XIXe siècle, au sens 

premier du terme. Mais la situation commença à changer lors de la deuxième partie de 

notre période d'étude737. 

Au-delà des autojustifications des Slawis sur cette prétendue harmonie sociale et bien 

qu'elle traduisait un réel idéal islamique, elle semblait aussi induise par le fait que Salé 

n'avait pas connu de révolution industrielle qui aurait favorisé l'émergence d’une 

classe bourgeoise et capitaliste accaparant prestige social et pouvoir économique. La 

plupart des Slawis étaient artisans ou commerçants et jusqu'à un certain moment, très 

peu d'entre eux s'attelèrent au commerce international, à l'export et aux maisons de 

négoce. Aussi, le commerce maritime, qui était le vecteur d'enrichissement dans les 

villes non industrielles était peu développé et semblait, comme le rappelait Kenneth 

Brown, désintéresser les Slawis. Enfin, le service du gouvernement procurait certes des 

avantages matériels, mais jamais une richesse colossale ou démesurée.  Et ce, d’autant 

plus que les Slawis semblaient parfois recourir au Sultan pour mettre fin à toute 

richesse ou ascension sociale indécente comme pour le cas du gouverneur Fennich, 

destitué au XVIIIe siècle, dont tous les biens furent confisqués, puisque ces 

descendants furent accusés de banditisme et d’autoritarisme738.  

                                                           
736   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillets 
73 et suivants, les 74 notables cités par Ibn Ali sont en majorité des lettrés. On ne semble pas retrouver 
d’artisans ou d’autres catégories sociales. 
737 Cf. ADAM, Andre, « Les classes sociales urbaines au Maroc », Revue de l'Occident musulman et de la 
Méditerranée, Année 1970, Volume 8, Numéro 1, pp. 223-238 
738 Cf. Manuscrit sur la récupération de la fortune de Fennich, manuscrit annoté par Mustafa 
Bouch’âraa, en 1985, conservé à la bibliothèque Sbihi (daté de l’an 1180 de l’hégire). Première partie du 
Manuscrit, qui comporte également une liste de 87 notables témoins de l’opération. 
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La plupart des Slawis, malgré des écarts de richesses, vivaient d'une manière assez 

proche et toujours inspirée par l'idéal de vivre traditionnel, qui était souvent 

synonyme de complexité des codes sociaux mais aussi, de recherche d’une vie 

familiale harmonieuse et de plaisirs simples. 

3.2 La fragilisation et la paupérisation des artisans : du Mâalem (maître) au journalier 

L'apparition d'une large catégorie sociale fragile et précaire parmi les urbains de 

souche s'est faite d'abord parmi les artisans qui, selon plusieurs estimations, devaient 

représenter près de la moitié de la population mâle de la ville au milieu du XIXe siècle. 

C'étaient ainsi les métiers artisanaux qui occupaient le plus de Slawis dans la ville, 

même si dans l'imaginaire collectif, les Slawis vivaient auparavant de la terre qu'ils 

cultivaient et maitrisaient les rouages de l’agriculture739. Qu'il s'agisse de l'un ou de 

l'autre, ces métiers était perçus comme nobles et valorisants. Malgré la diversité des 

métiers artisanaux et le savoir-faire des Slawis, ce modèle traditionnel devint de plus 

en plus mis en cause à la fin du XIXe siècle. 

En effet, tous les artisans avaient relativement une vie décente ou du moins 

supportable, honnête et discrète (mâstoura) dans la ville. Certains avaient excellé dans 

des spécialités prestigieuses, possédaient de grands ateliers et faisaient travailler 

plusieurs ouvriers et apprentis. Ainsi, même au milieu du XIXe siècle, le développement 

de l'artisanat faisait encore considérer par des observateurs étrangers, Salé avec 

Rabat, que pour certains elle dépassait dans plusieurs spécialités, comme une des 

villes les « plus industrialisées » du Maroc. Ce constat était conforté par le 

rayonnement de son artisanat, l'exportation de plusieurs produits de qualité 

notamment la poterie, la cordonnerie, la tannerie et les productions distinguées de 

certaines filières de tissage et de confection, malgré la disparition précoce de 

l'industrie cotonnière. A ce moment, la ville continuait à exporter ces produits dans les 

autres villes du Maroc, en Afrique ou d'autres pays musulmans ou voisins.  

En cinquante ans, entre 1872 et 1924, de nombreuses filières s’étaient soit totalement 

effondrées, soit avaient perdu une proportion importante de leurs artisans, comme 

par exemple la baboucherie, dont l'effectif d’artisans fût divisé par 7, ou encore la 

poterie dont l’effectif fût divisé par 5,... Sur une plus large période, le tissage du coton 

et de la laine serait passé de plus de 600 ateliers à l'époque glorieuse que citait Ibn Ali 

à 25 en 1924740. 

                                                           
739 IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 23 
740 IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 27 
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Ce net recul trouvait une grande partie de son explication dans l'ouverture du 

commerce aux produits modernes, qui constituent souvent aux yeux des locaux 

d'excellents succédanés. Ces nouveaux produits favorisaient également de nouveaux 

modes de consommation auxquels les artisans ne pouvaient répondre. Ainsi, face à la 

diminution drastique des commandes et le maintien de prix élevés par rapport aux 

nouveaux produits européens, seuls les produits de certaines niches pouvaient 

subsister et demeurer rentables. De nombreux ateliers artisanaux individuels 

fermaient ou voyaient leurs propriétaires devenir de simples ouvriers dans des ateliers 

plus grands. Certains se reconvertissaient dans des disciplines artisanales qui leur 

paraissaient plus rentables et ayant plus de perspectives. D’autres changeaient de plus 

en plus fréquemment de travail et ainsi, se « précarisaient ». Certains s'essayaient 

également au petit commerce voire aux métiers du bâtiment, que les Slawis et Rbatis 

maitrisaient741, et qui semblaient avoir des perspectives plus prometteuses en raison 

des projets et commandes officielles. L'on raconte diverses histoires et anecdotes à ce 

sujet, notamment l'histoire assez répandue de Slawis de grandes familles, qui se sont 

progressivement paupérises puisque du statut d'artisans reconnus, ils se sont 

reconvertis dans le petit commerce des produits de base, puis se sont essayés en 

période de crise à l'industrie du bâtiment, avant de se retrouver sans occupation 

notable, survivant avec l'assistance financière de proches, accompagnée parfois d’une 

maigre rente immobilière742.  

Néanmois, certaines catégories artisanales gardèrent leur prestige voire le virent e 

s'amplifier durant cette période, comme le montre le classement des professions 

réalisé par Louis Massignon, où il présente la perception des différentes activités 

artisanales. Ainsi, comme le rappelle Kenneth Brown, « certaines professions 

jouissaient de qualité sans relation avec l'identité de ceux qui les exerçaient ou les 

revenus qu'elles procuraient (...) la noblesse d'un métier perdurait des années après 

que sa rentabilité économique ait chuté743 », par exemple, la cordonnerie ou la 

fabrication de tapis. Toutefois les conditions économiques devenaient sans cesse de 

plus en plus difficiles pour les artisans. Alors que l'adage populaire incitait les enfants à 

apprendre le métier de leur parents, voie légitime et respectée pour gagner sa place 

dans la société, la reproduction de ce modèle ne semblait plus aisée, vers la fin du XIXe 

siècle. Même les enfants de parents exerçant des professions nobles comme la 

cordonnerie envoyaient leurs enfants se spécialiser dans des spécialités artisanales 

plus rentables ou encore dans les métiers du commerce ou le bâtiment, traduisant le 

                                                           
741   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 29 
742 Témoignage de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
743 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.203 
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changement de paradigme vécu par les Slawis. Ainsi, pratiquer certains nouveaux 

métiers devint source d'une meilleure position sociale. 

La précarisation commença à se traduire par des chiffres tangibles dès la moitié du 

XIXe siècle. Ainsi, si Salé comptait environ près de 400 ateliers de produits 

manufacturés en 1850, la situation se détériora à grande vitesse : durant une 

quinzaine d’années, les revenus passèrent de près de 5 à moins de 2 millions de francs. 

La situation ne cessa de se dégrader et d'empirer sachant qu’à ce moment, quatre 

activités accaparaient une grande partie de la production artisanale : la baboucherie, la 

poterie, la tapisserie et la tannerie.  

Avec un revenu de près de 150 francs par mois, la différence entre le Mâalem, artisan 

confirmé, après paiement des charges, et le simple artisan n'était pas énorme. Certains 

gagnaient un peu plus comme les bijoutiers, souvent parmi la population juive, dont 

les revenus approchaient les 250 francs. Si l’on comparait le revenu des artisans de 

Salé à celui d'autres villes du Maroc, celui-ci était très faible et ne permettait guère 

d'acheter grand-chose ni même de couvrir les besoins alimentaires de base744. Dès 

lors, les Slawis étaient dans une situation de survie, qui les incitait à aller sans cesse 

chercher de nouveaux emplois mieux rémunérés. De plus en plus, ils devinrent 

dépendant d’une rente familiale ou d’activités commerciales pour survire 

Ceci étant dit, le constat sur un déclin total de l’artisanat et ses conséquences, doit 

être relativisé. Bien qu’elles ne devinrent pas des industries, certaines activités 

subsistèrent jusqu’au protectorat et demeurèrent dynamiques. La baboucherie par 

exemple, employait encore 138 patrons musulmans et 39 ouvriers en 1938, auxquels 

s’ajoutaient 22 patrons juifs et 4 ouvriers. Parmi ceux-ci, deux ateliers employaient 

plus de 5 personnes. Il y avait certes un déclin général de l’activité artisanale 

notamment utilitaire, mais les produits traditionnels, telles les babouches, que les 

Slawis troquaient difficilement contre d’autres chaussures, continuèrent à faire 

subsister un petit système de production locale745. 

3.3 Les difficultés des exploitants agricoles  

Comme le rappelle Ibn Ali, Salé fût depuis sa création une ville ayant une vocation 

agricole. En effet, l'arrière-pays immédiat de Salé produisait selon lui, des céréales, des 

légumes et des fruits en quantité et en qualité. Ils étaient exportés dans tout le Maroc, 

parfois même jusqu'en Europe. Aussi, à la périphérie de la ville et au-delà des 

                                                           
744Selon un témoignage de la série B, certains artisans vivaient avec leur famille avec moins de 11 rial-s 
par jour, ce qui était une somme très modeste. Cf. Annexe méthodologique 
745 HARDY, A., « Les babouchiers de Salé », Bulletin économique et social du Maroc, V, 1938, p.257 
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murailles, de nombreux Slawis pratiquaient l'agriculture sur des petites surfaces qui 

leur appartenaient, mais qui ne dépassaient généralement pas les deux hectares746. 

Certains Slawis louaient des exploitations aux propriétaires privés et aux Habous747.  

Historiquement, de nombreuses exploitations à la périphérie de la ville produisaient le 

coton, dont la culture était réputée dans la zone de Rabat-Salé. A côté du coton, l’on 

retrouvait la canne à sucre, la vigne, le lin et le chanvre qui représentaient l'essentiel 

de la production, mais également des fruits, légumes et légumineuses dans les vergers. 

Les Slawis s’adonnaient également à l'élevage qui permettait d'approvisionner la ville 

en laine et en viandes.  

La disponibilité des ressources en eau, dans la rivière du Bouregreg et les nombreuses 

sources et puits voisins de la ville, favorisaient depuis longtemps les activités agricoles 

dans le pourtour de la ville. De nombreux Slawis faisaient de cette « agriculture de 

proximité » leur activité principale. Ainsi, les Slawis étaient « passés maîtres en 

agriculture et en arboriculture » dans des petites exploitations gérées avec un réel 

savoir-faire et irriguées par roues hydrauliques (Noria), par des puits ou par connexion 

à l'aqueduc de Salé. Celles-ci produisaient de quoi alimenter la ville en diverses 

denrées. Elles exportaient également, en période de surplus, leurs produits. Jusqu’au 

début du XXe siècle, ces dizaines d’hectares de champs et vergers limitrophes de la 

ville produisaient de quoi couvrir une partie non négligeable des besoins de la ville. 

Bien que l'on n’ait pas une idée exacte sur l'étendue, la superficie et la production 

exacte des souani appartenant aux Slawis, celles-ci n’était pas négligeables. Certes, le 

voisinage immédiat de la ville ne produisait pas beaucoup de céréales ni de blé, qui 

restait l'aliment de base et que l'on importait des campagnes avoisinantes ou d’autres 

villes du Maroc. Toutefois, il permettait d'occuper une partie importante des urbains. 

Ainsi, certains exerçaient une activité artisanale en ville, mais possédaient des ‘azib ou 

souani familiales ou individuelles où ils allaient s’activer, plusieurs matinées et après-

midi durant chaque semaine.  

Cette production, d’apparence domestique et vivrière, ouvrait parfois certains 

créneaux et niches à l’export. Durant le XVIIIe et XIXe siècle, Salé exporta plusieurs 

centaines de quintaux de légumes et des quantités non négligeables de laine. Malgré 

une forte diminution au début du XIXe siècle, elle exportait encore des quantités 

relativement importantes de coton vers certains ports Européens. De nombreux Slawis 

s’adonnaient à des activités agricoles aux portes de la ville et étaient en quelque sorte 

                                                           
746 On appelait ces petits champs et vergers Sania, Azib,… 
747 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, p. 
99 
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des « Urban Farmer ». Ces activités n’étaient pas négligeables et leur assuraient parfois 

des revenus agricoles importants748. 

Le modèle social offert par ces « Urban Farmer » était respecté et admiré. L’exploitant 

agricole avait la réputation d’être un homme « bon vivant et beau parleur », prêt à 

honorer ses invités. L’agriculteur n’avait également pas la réputation d’être avare. Les 

agriculteurs étaient parfois issus de grandes familles qui possédaient pour certaines 

d’entre elles, des jardins et vergers à l’intérieur même des murailles, comme les 

Zniber, les Bou’allou, les Bensaid ou les Cherkaoui. Même ceux qui appartenaient à des 

familles un peu moins connues avaient malgré tout un certain prestige et l’on 

n’hésitait pas à leur marier des filles des plus grandes familles de la ville. 

Tout au long du XIXe siècle, la situation des agriculteurs et exploitants se dégrada, 

suite à la conjonction de plusieurs facteurs. D’abord, le développement du commerce 

international et national avait réduit quasiment à néant la production historique de 

coton et de lin qui avait fait la réputation de Salé, face à la production Européenne qui 

offrait des avantages de mécanisation, de coût et de qualité. D’autre part, la petite 

production agricole urbaine allait de moins en moins suffire à nourrir une population 

croissante, ni à faire face aux produits venant des grandes régions agricoles du Maroc. 

Avec la réduction des coûts de transport, ceux-ci pouvaient arriver frais, et 

rapidement, aux marchés de Salé. Aussi, certains facteurs conjoncturels tels que les 

crises politiques, les sécheresses comme celles de 1878, 1881 et 1882 qui étaient des 

années difficiles voire calamiteuses749 et les mauvaises conditions climatiques avaient 

contribué à l’effondrement progressif de certaines activités agricoles. Par exemple, le 

Naqib des Chorfas à Salé, écrivit en 1884, au Sultan Moulay Hassan 1er, se plaignant « 

du péril et du désespoir survenus aux gens du fait de la soif, du dessèchement des 

puits et de la quasi-disparition des abreuvoirs750. » 

A la fin du XIXe siècle, seules quelques rares souani familiales subsistaient à l’intérieur 

des murailles. Au début du XXe siècle, avec l’accroissement démographique, les micro-

exploitations de moins de deux hectares n’étaient quasiment plus rentables et ne 

pouvaient plus participer, comme avant, à l’autosuffisance de la ville.  

                                                           
748 Témoignage auprès d’une source de la série A. Cf. Annexe méthodologique 
749 SANTUCCI (DIR.), Jean-Claude, Le Maroc actuel, 1992, Institut de recherches et d'études sur le monde 
arabe et musulman, Éditions du CNRS. M. Ennaji, chapitre sur « Crises de subsistances, endettement de 
la paysannerie et transformations sociales. Le cas du Maroc au XIXe siècle », p.17-43 
750 BEN °OMAR, Mawlây Mûḥammad (naqib des chorfa à Salé), Correspondance au Sultan Ḥassan Ier, 
datée du 30 Aôut 1884 (équivalente au 08/11/1301 de l’Hegire), conservée à la bibliothèque 
Hassanienne 
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Comme les artisans, les exploitants se paupérisèrent et pour certains se 

reconvertirent. Quasiment aucun slawi n’avait réussi à la fin du XIXe siècle à se lancer 

dans l’agriculture intensive dans la région de Salé ou dans son arrière-pays immédiat. 

Les rares Slawis qui se sont aventurés dans une agriculture intensive l’avaient fait en 

dehors de leur terroir d’origine, dans les grandes régions agricoles du Maroc751. Le 

reste des agriculteurs qui possédaient des petites parcelles les revendirent à des 

promoteurs immobiliers, qui n’eurent cesse de les convoiter, dès le début du 

protectorat. Ainsi, l’ensemble des souani familiales subsistant dans la ville intramuros 

au début du XXe siècle, furent vendues aux promoteurs immobiliers qui y 

développèrent l’extension de la médina et le nouveau quartier commerçant, ainsi 

qu’un marché central moderne. Certains agriculteurs gardèrent ces parcelles, situées 

aux portes de la ville, comme sécurité matérielle et préféraient ne pas les vendre. 

Nombre d’entre elles donnèrent lieu à l’assiette foncière des grands projets 

immobiliers d’extension et de développement de Salé après l’indépendance. Certaines 

parcelles ne furent vendues que récemment, ou demeurent en suspens752 jusqu’à 

aujourd’hui, en pleine zone résidentielle. Celles-ci atteignent des prix de vente 

exorbitants, tout en ne demeurant qu’un lointain écho aux ancestrales activités 

agricoles.  

La paupérisation et les difficultés économiques auraient aussi induit la « disparition » 

des familles spécialisées dans l’agriculture. Ainsi, certains Slawis citent, de nos jours, 

avec amertume, certains individus ou familles disparues, qui s’étaient illustrées dans le 

passé par l’exercice talentueux des activités agricoles, mais qui avaient quasiment 

disparu de nos jours, à l’instar de la famille des Chiheb dont un des membres incarnait 

encore l’idéal de « l’Urban Farmer », dans la première moitié du XXe siècle. 

                                                           
751 Témoignage de la série A. Cf. Annexe méthodologique. (Dans la Région de la Chaouia par exemple.) 
752 Certaines d’entre elles étaient exploitées jusqu’à une période récente sous forme de pépinière. 
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LA POLITIQUE A SALE : ENTRE POIDS DUMAKHZEN ET UNE 

VOLONTE AFFIRMEE D’EMANCIPATION  

I. DES SLAWIS IMPLIQUES DANS LES STRUCTURES DU 

MAKHZEN 

1. Les liens historiques entre Salé et le Makhzen 

1.1 Une appartenance historique et continue à Bled al-Makhzen 

L’histoire des différentes dynasties ayant gouverné le Maroc a été souvent 

marqué par le dilemme, du maintien de l’ordre et de l’autorité dans des terres 

officiellement gouvernées, mais où certaines tribus rechignaient à obéir à l’autorité 

temporelle du sultan, tout en maintenant une allégeance religieuse envers celui-ci. Cet 

état de fait, aggravé lors de la crise précoloniale de la fin du XIXe siècle, est qualifié par 

l’ambivalence entre « Bled al-Makhzen », litt. terre soumise au gouvernement central 

et « Bled es-siba », litt. terre des désordres. Selon ce distinguo, à l’exception des 

périodes des plus grands troubles, les principales villes du Maroc restaient soumises de 

facto à l’autorité officielle d’un Sultan et appartenaient donc globalement à Bled al-

Makhzen. Dans les campagnes et dans les zones montagneuses tribales souvent 

difficiles d’accès, l’autorité du Sultan était souvent contestée, notamment par le refus 

de paiement d’impôts. Ces zones hors de contrôle s’appelaient Bled es-siba. De ce fait, 

les sultans des différentes dynasties prirent l’habitude de mener des campagnes 

militaires « Mehalla » dans les zones d’influences de ces tribus afin d’obtenir leur 

soumission à l’autorité. Cet état de fait, caractérisé par des troubles politiques et 

militaires continus, devint un prétexte pour favoriser l’ingérence de la France dans les 

affaires du Maroc à la fin du XIXe siècle, puis pour les « campagnes militaires de 

pacification » au début du XXe siècle, après la signature du protectorat.753 

Durant le règne des Alaouites, ces campagnes militaires étaient devenues la 

règle tant il était difficile pour cette dynastie, du moins durant ses débuts, de pacifier 

le pays et d’imposer son autorité. Le Sultan passait ainsi plus de temps dans ses tentes 

et Mehallas que dans ses palais, à l’instar du Sultan Moulay Ismaël, qui malgré son 

                                                           
753 Cf. un ouvrage récent de GLAOUI, Abderrahmane, Le grand vizir Madani El Glaoui, une vie au service 
du Makhzen, éditions Bab, 2016. Cet ouvrage raconte l’histoire du pacha et grand vizir Madani El Glaoui, 
frère du grand Vizir. Elle offre par un travail fouillé sur divers corpus d’archives le récit de la vie de ce 
grand vizir et traite notamment la question de Bled Makhzen et Bled es-siba, puisque le territoire de 
commandement de Madani El Glaoui était situé à la frontière de certaines zones montagneuses et 
saharienne tribales proclamant une certaine autonomie par rapport au pouvoir central voire formant 
une dissidence. Il raconte également certaines Mehallas du Sultan à la fin du XIXe siècle. 
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grand pouvoir et son aura internationale, éprouvait moult difficultés à contrôler 

certaines zones tribales. Les Zemmour, par exemple, tribu berbère installée dans des 

zones situées juste au-delà de l’arrière-pays de Salé, constituait un risque important de 

dissidences au point de s’inscrire au premier plan des priorités du Makhzen754.  

Au niveau des villes, l’autorité centrale était globalement respectée, mais 

parfois elle était contestée voire refusée. Ce fut le cas de la ville de Rabat, où la 

république corsaire connue comme la république de Salé du XVIIe siècle, pris une 

relative indépendance du pouvoir central, tout en lui demeurant soumise du point de 

vue religieux. La ville de Salé, était restée, durant les siècles dans une situation de 

soumission durable à l’autorité du Makhzen, à l’exception peut-être du bref moment 

où le leader Al-’Ayyâchî, au courant du XVIIe siècle, décréta, sans l’aval du Makhzen, 

mener le Jihad contre les places occupées par les chrétiens sur la côte atlantique, avec 

l’aide de la population de la ville. 

L’appartenance quasi continue à Bled al-Makhzen avait certes plusieurs 

explications hypothétiques, mais elle était surtout traduite par un fait tangible : celui 

de la présence ininterrompue d’un gouverneur nommé par le pouvoir central dans la 

ville755.  

Ainsi, les premiers gouverneurs de la zone remonteraient à l’époque Idrisside et 

Ifrénide et auraient siègé à Chellah. Par la suite, les Almoravides et Almohades avaient 

maintenu un gouverneur à Salé. Ils y avaient également installé un pouvoir judiciaire 

en y nommant un cadi, dont l’un des plus connus faisait partie de la famille des Banû 

‘Achâra. Les Mérinides accentuèrent le rôle politique et économique de Salé, l’érigeant 

au statut des villes les plus respectées du Royaume de Fès et lui accordant un statut de 

deuxième capitale. Ils y développèrent l’arsenal militaire, une Médersa remarquable, 

un hôpital et de nombreuses autres infrastructures officielles. Aussi, la ville abritait en 

permanence un gouverneur. Le caractère officiel de la ville s’accentua quand les 

Mérinides instaurèrent la tradition d’envoyer leurs enfants et héritiers se former 

auprès de l’élite intellectuelle et des ʿulamāʾ de la ville, reconnus pour leur science et 

leur probité morale. Sous les Saadiens également, la ville continuait à abriter 

probablement un gouverneur, distinct de celui de la Kasbah de Rabat. Par la suite, au 

moment où au XVIIe siècle, Rabat proclame son autonomie, Salé semble toujours 

héberger un gouverneur relativement soumis à l’autorité du Sultan, bien que la ville 

eût été intégrée de facto, au conseil de gouvernement de la république corsaire. 
                                                           
754 LESNE, Marcel, Les Zemmour. Essai d'histoire tribale, Revue de l'Occident musulman et de la 
Méditerranée, année 1967, Volume 4, Numéro 1, p.31 
755 Cf. BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, qui comporte une longue liste des notables Slawis dont divers gouverneurs de la 
ville. 
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Avec l’avènement des Alaouites, le pouvoir central fût renforcé dans la ville 

avec le maintien d’un gouverneur permanent et d’une administration locale. Les 

sultans Alaouites reprirent la tradition d’envoyer leurs enfants se former auprès de 

l’élite de la ville, de même qu’ils permirent à de nombreux Slawis d’accéder à des 

postes prestigieux au sein du Makhzen central. L’appartenance continue à Bled al-

Makhzen se traduisait également par d’autres aspects témoignant de 

l’interdépendance des liens avec l’élite locale. 

Cette appartenance était évidente également pour les Sultans, qui 

considéraient Salé comme un rempart contre Bled es-siba. L’on peut citer par exemple 

ici, une correspondance du Sultan Moulay Abdelhfid en 1911 au Caid Tayyeb Sbihi et la 

population de la ville pour les mettre en garde contre les désordres causés par les 

populations « berbères756. » Salé était aussi leur point de départ pour leurs expéditions 

de maintien de l’ordre chez les Zemmour757, comme en 1853. 

 

 

                                                           
756 MOULAY ABDELHFID, Lettre de mise au garde au Caid Tayyeb Sbihi, manuscrit daté de l’an 1911 (12 
Joumada II 1329), commenté in KHEYALLI, Abd el Mjid, Biographie du Sultan Moulay Abdelhafid (1907-
1912) 
757 LESNE, Marcel, Les Zemmour. « Essai d'histoire tribale », Revue de l'Occident musulman et de la 
Méditerranée, Année 1967, Volume 4, Numéro 1, p.56 
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1.2 Une ville « appréciée » par les Sultans  

Depuis la fondation de la ville, Salé était une escale des sultans dans leurs 

périples à travers le Maroc ou sur leur route du Jihad en Andalousie. L’un des 

fondateurs de la dynastie Almohade y avait séjourné, de même que de nombreux 

Sultans Almohades et Almoravides étaient passés dans la ville, qui dès sa fondation 

avait acquis la réputation d’être une ville peuplée de saints, dévots et d’hommes de 

sciences. Les Mérinides avaient fait de Salé une quasi-capitale758. Avant même 

l’avènement des Alaouites, les différentes dynasties régnantes n’hésitaient pas à 

prendre des Slawis, réputés pour leur talent dans la plus grande intimité de leur Cour 

ou pour jouer des rôles importants au cœur du pouvoir.  Quelques décennies avant 

notre période d’étude, certains Slawis jouèrent des rôles majeurs dans l’histoire du 

Maroc, notamment dans sa politique étrangère, à l’instar de Ben Aicha, amiral de Salé 

et de Rabat, qui fût nommé amiral de la Marine et fût dépêché comme ambassadeur 

auprès de Louis XIV à l’époque du Sultan Moulay Ismaël.  

Les Sultans aimaient venir à Salé et rencontrer ses érudits, dévots et Chorfas 

qui recevaient à ces occasions des Dahirs de respect759 et divers avantages matériels. 

Lors de ces visites, les notables demandaient aussi certaines faveurs. « L’amour » et le 

respect des sultans alaouites et de leur cour pour les Slawis, était visible également à 

travers certaines correspondances et missives officielles, qui témoignaient de la faveur 

de la ville et de certains de ses notables à leur yeux. Ibn Zaydan, l’historien de la 

dynastie Alaouite, rapporte par exemple une missive transmise écrite en 1836760 par 

un ministre au gouverneur afin de s’enquérir de l’état et de la liste de biens Habous de 

Salé. Cette lettre se termine par une tournure très personnalisée témoignant du 

respect et de l’amour porté par le ministre à certains notables de la ville « Que Dieu 

soit loué qu’il y ait encore à notre époque des gens comme vous, et faites je vous prie, 

mes amitiés à nos amis, le juriste Mohammed ‘Awwâd, le négociant Hajj al ‘Arabi 

Maa’ninou et le juriste Touhâmi Marsîlou ». L’élite locale était particulièrement 

respectée par les Sultans, qui nommaient traditionnellement la quasi-totalité des 

fonctionnaires locaux parmi celle-ci. Par exemple de 1830 à 1930, il semble que les 

Gouverneurs nommés à Salé étaient exclusivement issus de familles slawies 

                                                           
758   IBN ALI AD-DUKKALI, M., manuscrit sur l’histoire de Salé, texte rapporté par Mustaphâ Bouchâara, 
éditions de la bibliothèque Sbihi, 1996, 8 pp. 
759 En arabe, Dahir At-tawqir. C’est un décret royal individuel qui témoigne de la considération et du 
respect voué par le Sultan du Maroc à une personne pour sa science, sa dévotion ou ses services rendus 
soit-elle-même soit par ses ascendants. Ce Dahir institue en général de nombreux avantages matériels 
comme l’octroi d’un logement d’Etat, l’exemption de service militaire et d’impôts, le versement de 
recettes du Makhzen, etc. 
760BROWN, Kenneth, Op. cité, p.217 
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connues761, notamment Ahmed ‘Aouad (1827-1842), Abdelwahhab Mahbouba (1833), 

Bou’amer Fennich (1842-1845), Abdelaziz Mahbouba (notamment en 1848 et 1855), 

Mohammed Ibn Abdelhadi Zniber (notamment en 1851), Mohammed Bensaid (1862-

1892), Abdallah Ibn Mohammed Bensaid (notamment après 1892), Tayyeb Sbihi (1906-

1914), Mohammed Ibn Tayyeb Sbihi (1914 – 1954).  

Durant notre période d’étude, la plupart des sultans alaouites semblent avoir 

visité régulièrement la ville de Salé, notamment pour prier à la grande mosquée. Ils 

rencontraient les notables lors des visites officielles. Lors de celles-ci, les liens 

séculaires entre l’élite locale et le Makhzen se consolidaient par l’échange de cadeaux, 

et parfois par la sollicitation de faveurs rapidement obtenues. Ces visites étaient aussi 

l’occasion pour les Sultans alaouites de renforcer le premier cercle de leur Cour par des 

Slawis lettrés et habiles dans diverses disciplines.  

Plusieurs facteurs avaient auparavant réduit les « talents » présents dans la 

cour royale au début du XIXe siècle, ce qui constitua une opportunité pour les Slawis. 

Ainsi, l’année 1799-1800, connait une épidémie de peste qui contribue à décimer 

l’élite lettrée rapprochée du Sultan. Aussi, le Sultan Moulay Slimane (1792-1822) 

réduisit sa cour rapprochée à une vingtaine de secrétaires au niveau central, durant la 

totalité de ses trente années de règne762. Par la suite, lors de leurs visites de Salé, les 

Sultans n’hésitèrent pas à puiser dans un réservoir de notables afin de garnir le 

premier cercle du pouvoir central. Ils y puisaient également des experts militaires, 

notamment des artilleurs et des tirailleurs. Par exemple, l’on peut observer cette 

tendance lorsque que le Sultan Moulay Slimane, s’arrêta à Salé en 1820, allant de Fès à 

Marrakech. Il y pria à la Grande Mosquée. Il profita de cette occasion pour rendre 

visite à un notable de la ville, Hajj Mohammed Maa’ninou auprès duquel il rencontra 

un ‘alem spécialiste en astronomie et dans la fixation des horaires de prière, Ahmâd 

Az-Zwawi. Marqué par le talent du ‘alem Slawi, il lui proposa de rejoindre son 

entourage comme astronome officiel763.  

Certains Sultans faisaient aussi confiance au lettrés de Salé et leur attribuaient 

des tâches religieuses. Ainsi, le Sultan Sidi Mohammed Ben Abdallah (1757-1790), 

                                                           
761 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
pp.177-178 
762 AL MANSOUR, Mohammed, le Maroc avant l’indépendance : société, Etat et Religion : 1792-1822, 
Centre Culturel Arabe, 2006, p.32 
763 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.217 
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envoya un ‘alem slawi, Sidi Abdallah Fennich, au nouveau port d’Essaouira pour y 

enseigner la science et fût envers lui d’une « grande bonté764 ».  

1.3 Des relations personnelles et « familiales » avec les Sultans 

Lors des périodes de grands troubles, la ville de Salé paraissait plutôt neutre et 

semblait garder des bonnes relations avec les différentes dynasties ayant gouverné le 

Maroc, parfois même après leur chute. La ville pouvait accueillir certains descendants 

ou membres des familles régnantes lors d’exils volontaires ou forcés, sans s’attirer les 

foudres ou la rancune du régime en place. Ainsi, des descendants des sultans 

Mérinides, ou du moins leurs parents, se seraient installés dans la ville depuis le XIIIe 

siècle et s’y seraient maintenus après la chute de cette famille régnante, jusqu’à 

former aujourd’hui une des plus grandes familles slawies.  

L’avènement de la dynastie alaouite ne changea pas la donne, puisqu’un frère 

du Sultan Moulay Ismaël se serait installé dans la ville en 1729, suite à une discorde 

entre frères autour du pouvoir. Au total, trois branches Alaoui765, « cousines » des 

sultans au pouvoir, se trouvaient à Salé lors du XIXe siècle.  La présence de « parents » 

du Sultan était une source de prestige évidente pour la ville. Ainsi, les Sultans s’y 

rendaient en cousins pour effectuer silat a-rahime, « le maintien des liens de 

parenté »766 et non en simple autorité légitime. Cette tradition se perpétua d’ailleurs 

jusqu’au début de notre siècle, puisque les Sultans ou leurs héritiers se rendaient à 

l’occasion, dans les maisons de leurs cousins Alaoui à Salé767. 

Ces liens familiaux étaient parfois couplés à des relations personnelles ou 

amicales avec certains Slawis. D’autant plus, que vu que plusieurs princes héritiers 

avaient été formés à Salé, ceux-ci gardaient des liens affectifs avec leurs percepteurs, 

qui devenaient parfois leurs plus proches conseillers768. Ceux-ci arrivaient souvent pour 

étudier et s’instruire dans la ville à un jeune âge, par exemple douze ans pour le fils de 

Moulay Abderrahmane, qui vint en 1849, s’instruire auprès du cadi de la ville. Ce 

passage précoce pouvait particulièrement les marquer et augmenter leur respect et 

leur amour pour la ville. 

                                                           
764   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al 'Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 
127 
765 Chapitre dédié aux Alaouites de Salé, dans COUSTE, Jean & ACHACHE, A., Bouyoutat Madinate Sala, 
éditions de la bibliothèque Sbihi, Salé, 1989 (écrit en 1931) 
766 Silate ar rahim, le maintien des liens de parenté est un devoir et un acte très louable en Islam, 
comme en témoignent de nombreux versets du Coran et plusieurs Hadiths 
767 Témoignage de Moulay Ali Alaoui, descendant d’une famille de notables Slawis lors de la visite de la 
demeure familiale organisée par le Club Salé Mémoire, le 09 mars 2013 
768 Cette tradition semble se perpétuer jusqu’à aujourd’hui : Le Roi Mohammed VI eût pour percepteur 
un Slawi, Mohammed Aouad (1922-2007), que Hassan II nomma par la suite conseiller.   
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Durant notre période d’étude, c’est-à-dire au XIXe siècle, les visites régulières 

des Sultans à Salé ont aussi des allures symboliques et sont entourées de traditions 

spécifiques. Parmi elle, la tradition de traverser le Bouregreg à l’aide d’une chaloupe 

royale qui aurait été offerte par la reine Victoria d’Angleterre. Le déplacement vers 

Salé avait ainsi un faste, un apparat et un statut particulier dans les déplacements de 

Sultans. Cette traversée spéciale est signalée par le Consul Général de France à Rabat 

en 1857 qui relate que le Sultan Moulay Abderrahmane avait traversé le fleuve pour se 

rendre à Salé avec la barque royale richement décorée de bleu, de vert, et portant en 

poupe une cabine en bois, aménagée pour le sultan. 

2. Les Slawis au service du Makhzen  

2.1 Plusieurs facteurs font de Salé un vivier de hauts fonctionnaires et de commis d’état 

Salé avait la réputation ancienne et bien établie d’être un vivier de commis 

d’état dans lequel puisaient les différents sultans du Maroc. Ces commis d’état 

occupaient tant des postes dans le premier entourage du Sultan, tant dans 

l’administration centrale que dans la gestion des affaires locales. Cette implication des 

Slawis dans l’appareil du Makhzen remonterait à la fondation de la cité, lorsque les 

pouvoirs almoravides et almohades nommèrent des membres de la famille Banû 

‘Achâra, à des postes de cadi. Par la suite, cette tradition ne se démentit pas sous les 

différentes dynasties qui régnèrent au Maroc, des Idrissides aux Alaouites. 

En fait, même si elle n’atteignait pas le rang de Fès, Salé faisait partie avec 

Tétouan et Rabat, des viviers traditionnels de l’élite lettrée où s’approvisionnent les 

Sultans du Maroc. Aussi, « Comme le démontrent les divers documents et textes, le 

fait que la majorité des hommes du Makhzen au niveau des ministres et des serviteurs 

du palais étaient d’origine des villes du Nord du Maroc, comme Fès, Meknès, Tétouan, 

Rabat et Salé montre un choix basé sur l’expertise dans la gestion lié aux activités 

commerciales769. »  

La tradition commerciale de Salé est liée à l’origine à son long passé de port 

important du Royaume de Fès, sur la façade atlantique. D’autre part, ces villes à la 

réputation d’un haut degré de citadinité qui ont la tradition d’avoir accueilli des élites 

andalouses lettrées à diverses époques770, sont les seules à pouvoir fournir un vivier 

                                                           
769 Cf. CHABBI, Mustapha, L’élite du Makhzen au 19e siècle, Editions UMV, Rabat, 1995, référence sur le 
sujet 
770 Comme le rappelle M. Chabbi, le poids et le nombre des Andalous dans les arcanes du pouvoir n’avait 
aucune commune mesure avec leur proportion réelle dans la population mais reflétait leur niveau 
d’expertise dans la gestion et leur culture urbaine. D’autant plus que cette élite avait réussi à 
s’acclimater avec le contexte international du Maroc en ouvrant des représentations commerciales au 
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continu de lettrés ou de marchands expérimentés, dont le Makhzen avait besoin pour 

faire fonctionner son administration771. Cette situation était aussi accentuée par le fait 

que le pouvoir central, à l’exception de la dynastie almohade, n’a jamais compté de 

groupe, de catégorie ou d’ethnie ayant l’exclusivité ou la légitimé de servir comme 

unique réservoir à l’élite, même si certains groupes étaient plutôt favorisés, comme les 

Fassi ou certains contingents militaires.  

Aussi, la réputation de la ville de Salé, comme cité de dévotion et de piété, ainsi 

que celle de ses lettrés et des familles réputées et anciennes qui la peuplaient, comme 

le relatif maintien de leur allégeance au pouvoir en période de troubles, étaient autant 

de facteurs qui avaient pu favoriser le recours des sultans aux Slawis pour participer au 

gouvernement du pays. Un autre facteur important est celui de la cooptation, qui a pu 

jouer dans les cercles les plus rapprochés du Sultan, lorsque certains Slawis au cœur du 

pouvoir recommandèrent des proches, amis ou connaissances dans la ville à des 

postes importants. Enfin, le fait que les sultans mérinides ou alaouites envoyaient leurs 

enfants parfaire leur formation et leur éducation à Salé, contribuait au prestige de la 

ville et à la réputation de ses notables.  

A cela s’ajoutait la tradition de chercher les conseils de ses ʿulamāʾ : en effet, la 

naçiha des ʿulamāʾ (conseils), notamment ceux de Salé, était importante. Dans des cas 

pareils, le recours aux dépositaires de la loi islamique devenait nécessaire pour justifier 

les concessions faites aux nations chrétiennes ou des mesures fiscales arbitraires non 

prévues par la religion772. 

De fait, la ville de Salé est utilisée comme vivier, pour fournir à différentes 

époques, de nombreux commis d’état qu’ils soient à son service direct, dans 

l’administration, ou à son service indirect, notamment à travers leurs activités 

commerciales. Durant la période de notre étude, le recours aux Slawis continue et 

s’accentue, comme pour leur prédécesseurs,  Ben Aicha ou Abd-As-Salam As-

Salaoui773, qui fut probablement le fonctionnaire le plus important du Makhzen au 

tournant du XVIIIe siècle assurant la gestion des affaires étrangères et le 

                                                                                                                                                                          
cœur de l’Europe à Manchester, Marseille ou Gibraltar ou encore en Egypte ou au Sénégal, ce qui était 
le reflet d’une expertise réelle pour le commerce et les relations internationales, à un moment ou le 
Maroc demeurait un pays relativement fermé. 
771 Ce point de vue est détaillé par Mohammed Al Mansour dans la première partie de l’Op. cité. 
772 SANTUCCI (DIR.), Jean-Claude, Le Maroc actuel, 1992, Institut de recherches et d'études sur le monde 
arabe et musulman, éditions du CNRS. (Les oulémas et le makhzen dans le Maroc précolonial, Mohamed 
Al Mansour, p.3-15) 
773 Ces deux personnages bien qu’ils soient qualifiés de Slawis ne le sont peut-être pas stricto sensu. Ben 
Aicha dirigeait ses activités à partir de Salé-le-Neuf, qui désignait la ville de Rabat alors qu’Abd-As-Salam 
Salaoui était peut-être d’une origine Slawie, mais pouvait être considéré comme faisant partie du sérail 
de Fès. 
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gouvernement d’importantes cités et régions du pays. De manière générale, la 

« renommée de la ville comme centre de savoir et de culture poussait le 

gouvernement à désigner des gens en son sein pour des emplois dans l’administration 

centrale»774. Louis Mercier affirme à cet égard concernant Rabat et Salé : « ces deux 

centres constituent pour le Makhzen, une pépinière de fonctionnaires : Oumana, 

‘Adoul, Mohandissine, y sont recrutés volontiers pour être expédiés aux quatre coins 

de l’empire, plus particulièrement dans les ports, ou les relations avec les étrangers 

exigent des agents plus habiles, plus souples, plus au courant775. » 

2.2 Les activités exercées par les commis d’état 

Nous avons évoqué plusieurs facteurs qui avaient favorisé le recours aux 

commis d’état slawis. Pour rappel, un des facteurs les plus importants dans notre 

période d’étude était, à côté de la réputation de la ville, le fait que les élites lettrées 

autour du Sultan au début du XIXe siècle semblaient limitées et décimées par la peste 

et les épidémies, et qu’il fallait les renouveler. 

Salé profite de cette conjoncture pour fournir durant tout le XIXe siècle des 

générations de commis d’état et de hauts fonctionnaires. Bien qu’ils n’égalaient pas en 

nombre les Fassi, Tétouanais ou Rbati, les Slawis furent appelés à des postes 

importants tant au niveau du Makhzen central que dans la gestion des affaires 

régionales et locales. Durant notre période d’étude, nous pouvons classer les postes 

officiels occupés par les Slawis en trois catégories : 

1. Les postes au sein du premier cercle de la cour et de l’entourage du Sultan ; 

2. Les postes viziriels, diplomatiques et officiels au niveau central ; 

3. Les postes officiels au niveau local. 

Les postes au sein du premier cercle de la Cour et de l’entourage sultanien. Selon Ibn 

Ali, les Sultans avaient employé dans leur premier cercle, certains Slawis, reconnus 

pour leurs compétences, aptitudes et réputations établies comme porteurs d’une 

veille civilisation arabe et urbaine. Ces postes les plaçaient dans l’intimité du Sultan et 

les impliquaient dans ses activités quotidiennes politiques ou personnelles. Parmi ces 

postes, l’on comptait le Chambellan, le Caid du Mechouar (équivalent d’un chef de 

cabinet), les conseillers, les secrétaires, les Caid du Palais, etc. Durant la période de 

notre étude, plusieurs Slawis occupèrent des postes parmi ceux-ci, même si la majorité 

des postes revenait en général à des familles proches du sérail, même si elles étaient 

                                                           
774 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.216 
775 MERCIER, L., Les mosquées et la vie religieuse dans la région de Rabat-Salé, Archives Marocaines, VIII, 
1906, p.114 
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d’origine modeste, non urbaine, ou qu’elles appartenaient aux tribus militaires776. 

Ainsi, un Slawi du nom d’Abdelaziz Fennich fut secrétaire du Sultan Sidi Mohammed 

ben Abdallah (1757-1790) qui lui confia une mission en 1788 en France puis en 

Egypte777, un Slawi fut le premier secrétaire du Sultan Moulay Abd-A-Rahmane (1822-

1859) et un autre, Ahmed Az-Zwawi778 fut l’astronome officiel de la cour royale sous 

Moulay Slimane (1792-1822). Aussi, Ben Abd-Al-Hadi Zniber (1855-1919), devint à un 

moment de sa carrière, amine des dépenses de la famille royale puis représentant du 

Sultan à Tanger. 

Les postes Viziriels, diplomatiques et officiels au niveau central. Ces postes étaient en 

réalité les postes principaux de la cour royale et l’équivalent du gouvernement du 

Makhzen. L’on comptait parmi celui-ci quatre ou cinq vizirs notamment celui du trésor, 

des affaires maritimes et diplomatiques ou de la guerre ainsi que le poste de cadi de 

Fès, juge principal du Royaume. A ces postes s’ajoutaient ceux des secrétaires 

principaux du Sultan, des responsables du trésor, des amiraux et des chefs militaires 

ainsi que les ambassadeurs extraordinaires à l’étranger. L’on peut croire à première 

vue que lors de notre période d’étude, la majorité de ces postes étaient occupés par 

les gens de Fès, Tétouan et Rabat, toutefois, plusieurs Slawis occupèrent certains de 

ces postes et s’y illustrèrent.  

Plusieurs Slawis avaient été ministres ou ambassadeurs durant les siècles précédents 

notre étude, Tahar Fennich fût ainsi, à la fin de cette période un ambassadeur 

marocain, du temps de Sidi Mohammed ben Abdallah (1757-1790) à la cour française 

de 1777 à 1778 auprès de Louis XVI779. Durant le XIXe siècle cette tendance se 

poursuivit même si elle se ralentit quelque peu. Ainsi, dans le domaine diplomatique, 

le Slawi Ben Abd-Al-Hadi Zniber (1855-1919) fût un des ambassadeurs les plus en vue. 

Il fût chargé d’une ambassade officielle en Espagne. D’autres Slawis firent partie des 

délégations officielles envoyées par le Sultan en France ou en Angleterre. Aussi, dans le 

domaine judiciaire, le slawi Abdallah Ben Khadra (1844-1906) fût nommé au tournant 

du siècle, comme cadi de Fès, poste qui était au sommet du pouvoir judiciaire.  

D’autres Slawis moins connus occupèrent des postes prestigieux dans le 

                                                           
776CHABBI, Mustapha, L’élite du Makhzen au 19e siècle, 1995, Editions UMV, Rabat, p.118. Le passage 
présente notamment les familles fassies et berbères ou non urbaines, qui occupaient traditionnellement 
des postes importants dans le premier cercle de la Cour du Sultan.  
777 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 255 
778 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 227 
779 SAFFAR, Muhammad, Une ambassade marocaine chez Louis-Philippe (1845-1846), Rihlat Al Faqih As-
safar ila Bariz, Eddif, 2002, p.53 (Trad. Par Boussif Ouasti) 
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gouvernement ou l’administration centrale, par exemple, Madani Seffar, installé à Salé 

en 1911, qui était Vice Grand Vizir en charge des domaines du Makhzen780. 

Les hauts postes officiels au niveau local, il s’agit des postes de commandements des 

villes (Pachas et gouverneurs) et des tribus (Caid), des cadi ainsi que des hauts postes 

administratifs qui sont rattachés au gouverneur comme le Nadir des Habous 

(responsable des biens Waqf), amine al-Mostafad (administrateur des contributions 

indirectes), le muḥtasib (inspecteur du marché), auxquels s’ajoutent également les 

postes de notaires, secrétaires et greffiers locaux. L’on comptait également parmi les 

hauts fonctionnaires locaux, les commandants des ports, les administrateurs des 

douanes et leurs suppléants. L’atout principal dont bénéficiait le sultan résidait dans 

son pouvoir de nomination à presque tous ces postes importants : juges des grandes 

villes et des régions, imams des grandes mosquées, nadhir-s des habous, muḥtasib-

s, etc781. 

Durant le XIXe siècle, c’est dans cette catégorie, plus que dans tout autre, que les 

Slawis avaient été appelés à occuper des postes importants. Ainsi, de nombreux Slawis 

fûrent nommés gouverneurs ou cadi dans diverses villes et régions du Maroc. D’autres 

étaient nommés aux postes locaux importants. Certaines familles anciennes et 

respectées, à l’instar des Zniber, fournirent un vivier pour ces hauts postes locaux. 

Ainsi, Mustapha Boucha’ra cite une trentaine de notables Zniber, dont une grande 

partie a occupé les postes de Nadhir des Habous, cadi, muḥtasib, amine, etc782. En 

particulier, les Slawis étaient nommés de plus en plus fréquemment dans 

l’administration portuaire, au point de devenir une tradition et une spécialisation 

naturelle pour eux. Ils occupaient ainsi les postes d’amine al-marsa (chef du port), 

amine al-jamariq (chef des douanes), de fonctionnaires portuaires ou de douaniers. 

Cette spécialisation serait expliquée selon Ibn Ali, par leurs compétences, leur 

réputation et leurs aptitudes, qui avaient conduit le Sultan Moulay Hassan (1873-1894) 

à remplir les ports et l’administration de Slawis783. 

Les postes intermédiaires : Ces postes sont constitués de l’ensemble des adjoints et de 

secrétaires des précédents, qui faisaient également partie de familles respectées ou 

lettrées de Salé. Les Slawis occupèrent ce genre de postes dans tout le Royaume. 

                                                           
780 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 244 
781 SANTUCCI (DIR.), Jean-Claude, Le Maroc actuel, 1992, Institut de recherches et d'études sur le monde 
arabe et musulman, Éditions du CNRS. (Les oulémas et le makhzen dans le Maroc précolonial, Mohamed 
Al Mansour, p.3-15), section 29 
782 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 223-226 
783  IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al ‘Udwatain, manuscrit conservé, 1893, feuillets 30 
et 31, la majorité des agents des douanes était de Salé ou Tétouan durant le règne de ce Sultan. 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

254 
 

2.3 Parcours typiques : fonctionnaire-lettré ou fonctionnaire-marchand 

Les Slawis qui occupaient les postes importants n’avaient pas tous reçu la 

même formation et n’avaient pas les mêmes talents, mais l’on semble retrouver 

certains dénominateurs communs dans leurs parcours. Ainsi, ceux qui occupaient les 

postes clés de l’entourage royal et les postes les plus élevés dans l’appareil de l’Etat 

comme le Secrétaire du Sultan, le cadi de Fès, certains ministres et les spécialistes de la 

Cour Royale faisaient généralement partie des plus grandes familles de la ville mais 

étaient souvent d’éminents lettrés et pour certains d’entre eux d’authentiques ‘alem. 

Les Slawis qui occupaient les postes de cadi au niveau local et d’autres postes qui 

exigeaient des connaissances religieuses poussées étaient aussi lettrés. Alors que les 

premiers avaient été directement « dénichés » par le Sultan lors de ses visites à Salé ou 

qu’ils avaient atteint une telle réputation que le Sultan s’empressait à les employer, les 

seconds étaient souvent recommandés au Sultan par le gouverneur ou d’autres 

personnalités proches du pouvoir.   

En général, et sauf cas rares, les grands commis d’état n’étaient pas issus de 

familles « Chérifiennes » en dehors quelques exceptions784. L’élite lettrée avait les 

faveurs et l’oreille du Sultan, mais n’était en général pas trop impliquée dans les 

affaires commerciales et économiques de Salé, même si certains de ses proches 

pouvaient bénéficier, par cooptation, de nomination aux postes de responsabilité, ou 

de faveurs importantes. Les sultans s’assuraient toujours le soutien des ʿulamāʾ à 

travers des liens privilégiés qu’ils tissaient avec certaines familles connues pour leur 

érudition. L’intérêt tiré de cette relation était mutuel, car les faveurs royales dont 

bénéficiaient certaines familles de ʿulamāʾ étaient pour beaucoup dans l’ascension 

sociale de personnes qui pouvaient servir de relais à la politique makhzénienne785. 

Ainsi, l’on peut retrouver une lettre du cadi de Salé qui recommandait au Grand 

Vizir du Sultan Moulay Abderrahmane (1822-1859), al-’Arabi Jamaii de nommer à un 

poste de douanier un de ses amis Slawis. La lettre montrait que même dans le cas de 

pareilles demandes de faveurs ou de cooptations, les Slawis mettaient en avant leur 

« sens de l’intérêt général » puisqu’ils présentaient des candidats qualifiés et érudits. 

Ainsi, « le candidat est décrit comme un homme respectable, plein d’égards, qui avait 

                                                           
784 Un membre de la famille Chorfa des Talbi, Al Hachmi occupa le poste de Juge à l’époque de Moulay 
Slimane, un autre avait été Nadhir des Habous. Au début du XXe siècle, un Touhami était cadi de Salé. 
785 SANTUCCI (DIR.), Jean-Claude, « Le Maroc actuel », 1992, Institut de recherches et d'études sur le 
monde arabe et musulman, Éditions du CNRS. (Les oulémas et le makhzen dans le Maroc précolonial, 
Mohamed Al Mansour, p.3-15), section 30 
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grandi dans une atmosphère de savoir, armé de forts sentiments religieux et dont le 

succès était assuré en raison de son esprit de finesse et de son caractère pratique786. » 

Une catégorie majoritaire de fonctionnaires était celle qui englobait les postes 

de l’administration portuaire et des autres hauts fonctionnaires locaux. Ceux-ci 

appartenaient généralement à des familles respectées dans la ville qui se sont 

illustrées par leur aptitude au commerce et non par leur caractère ancien et ‘arik, 

authentique787. En général, ces fonctionnaires avaient eu un bon niveau d’instruction 

religieuse, littéraire et pratique et faisaient partie de familles considérées comme 

notables et lettrées. Certains étaient « d’authentiques ‘alem» alors que d’autres 

étaient plutôt des « marchands lettrés ».  

De manière générale, cette catégorie avait en général un parcours moins stable 

que les hauts commis du Makhzen central, puisqu’elle changeait fréquemment de 

postes et d’affectations. Les nominations étaient souvent faites par cooptation ou sur 

proposition d’autres Slawis. En effet, le Makhzen demandait périodiquement aux 

fonctionnaires locaux de lui recommander des Slawis à divers postes. En particulier, le 

ministre du trésor (amine Beit al-Mal) recevait des fonctionnaires locaux de Rabat, 

Salé, Tétouan et Fès, une liste régulière de ʿulamāʾ et de marchands qui pouvaient 

remplir les fonctions de douaniers dans les différents ports du Maroc.  

Cette catégorie tirait profit « de ses relations directes et hautement appréciées 

avec le pouvoir central »788 pour développer des activités commerciales en parallèle, 

de même que pour assurer l’avancement de sa carrière et faire bénéficier ses proches 

des mêmes avantages. Par exemple, Hajj Abdelatif al-Hafi, qui fût gouverneur de la 

ville en 1802, devint dix ans après un opérateur du transport maritime789. 

Même si les Slawis occupaient des postes dans diverses régions du Maroc, 

plusieurs d’entre eux revenaient dans leur ville natale à la fin de leur carrière. Ce qui 

augmentait leur prestige auprès de leurs pairs et était un reflet de leur relation intime 

avec leur ville d’origine, à l’instar d’Ahmed Ibn Khalid An-Naciri, qui après des 

décennies de déplacements et de fonctions officielles décéda à Rabat en 1897790.  

Cette catégorie de Slawis fonctionnaires, qui voyageaient dans tout le Maroc, 

joua un rôle important dans la transformation sociale et économique de la ville lors du 

                                                           
786 L’archive originale (archive royale) n’a pu être consultée mais Cf. BROWN, Kenneth, Op. cité, p.217 
787CHABBI, Mustapha, L’élite du Makhzen au 19e siècle, 1995, Editions UMV, Rabat, p.118 
788 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.216 
789 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 221 
790 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, in Archives 
Marocaines, tome XXX, p. 23 
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XIXe siècle. Ceux-ci fournirent en effet une ossature et des soutiens importants à la 

classe de marchands aisés qui allaient de plus en plus dominer la vie économique de la 

ville, et inspirer un nouveau modèle de réussite économique et social, au détriment de 

« l’ancien  idéal du slawi, cultivateur ou artisan, facile à vivre ».  

En amassant d’importantes fortunes et en facilitant l’enrichissement de 

proches, d’alliés ou de protégés, cette catégorie de fonctionnaires-marchands 

accélérait les bouleversements économiques et sociaux de la ville comme son 

intégration rapide et douloureuse au nouveau paradigme des échanges 

internationaux, dominés par les puissances Européennes. Alors qu’auparavant, les 

« Slawis semblaient moins donner la priorité à l’argent et à l’accumulation des 

richesses », cette catégorie familiarisa les Slawis avec une nouvelle « forme de 

réussite » basée sur le service du gouvernement couplé à un sens fructueux des 

affaires et du commerce. Les conditions économiques difficiles et les crises 

alimentaires successives, facilitaient l’appauvrissement du plus grand nombre et 

donnaient du crédit à ces nouvelles élites, qui désormais, ajoutaient le degré de 

richesse personnelle à leur niveau d’instruction et à leurs prestigieuses lignées. 

L’on peut citer à cet égard, l’exemple de la famille Hassar, « emblématique des 

familles qui se sont intéressées au commerce dans une première étape, puis qui ont 

occupé des postes officiels du Makhzen, sans abandonner leurs activités commerciales 

après avoir occupé ces postes791 ». Ainsi, Qacem Hassar, que nous avons déjà cité, 

était un marchand réputé de Salé vers 1830. Il fut chargé par les Sultans de plusieurs 

tâches, activités et monopoles commerciaux. Ceux-ci émirent à son égard des Dahir de 

respect montrant leur agrément par rapport à ses activités. Par la suite, les fils et 

proches de ce premier occupèrent d’importants postes stratégiques auprès du Sultan 

comme amine à Fès, gouverneur de Casablanca, ou encore amine du port de Safi792. 

La dernière catégorie, qui était spécifique aux villes de Salé et Rabat était liée à 

l’élite andalouse qui occupait auparavant des postes importants dans l’organisation du 

Jihad maritime. Cette catégorie évolua après l’arrêt des activités de course vers le 

service du Makhzen. Les membres de certaines familles occupèrent ainsi des postes 

très importants, comme les membres de la famille Aouad à Salé. Ainsi, l’on peut citer 

l’exemple de Hajj Hachmi Aouad, qui était le commandant du Jihad Maritime de la ville 

de Salé à l’époque du Sultan Sidi Mohammed Ben Abdallah. Il fut nommé commandant 

maritime des villes de Rabat et Salé en 1765. Quelques décennies plus tard avec le 

déclin progressif de la course, l’on retrouva le petit fils du précédent, Ahmed ben 

                                                           
791CHABBI, Mustapha, L’élite du Makhzen au 19e siècle, 1995, Editions UMV, Rabat, p.104 
792 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 219-220 
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Mohammed ben al-Hachmi Aouad occupant le poste de responsable des Habous 

(Nadir al-Ahbass) de la ville de Salé793 (1836-1841) puis celui de gouverneur, lors du 

règne du Sultan Mohammed IV (1859-1873). Ce qui n’était pas une transformation 

fortuite, mais montrait une tendance de fond relative à cette catégorie, souvent bien 

lettrée, qui intégrait aussi de plus en plus l’appareil du Makhzen794. 

D’autres membres de ces familles, occupaient encore des postes militaires et 

bénéficiaient de formations militaires à l’étranger, à l’instar de l’Hajj Mohamed Zniber 

dit al-latam, qui décéda en 1902 (1320)795. 

Encadré 9. Les fonctionnaires des ports : au coeur des évolutions 

économiques et sociales de la ville 

L’exemple des Slawis fonctionnaires des ports est assez emblématique, tant sur 

le volet des intérêts personnels que pouvaient procurer de tels postes, que sur le rôle 

joué par cette catégorie dans les transformations économiques et sociales de la ville. 

De très nombreux Slawis avaient été nommés comme administrateurs, agents des 

douanes (oumanâ) ou notaires (adoul-s) dans les différents ports du Maroc. Au vu de la 

réputation de la ville et de ses élites mais également de sa tradition maritime, les 

Slawis avaient été avec les gens de Tétouan et Rabat le vivier dans lequel puisait le 

Makhzen pour assurer la gestion de ses ports. Ces derniers étaient en fait la porte 

d’entrée du Maroc dans le commerce international et le pivot par lesquels pénétraient 

les influences, produits et activités qui bouleversaient l’économie traditionnelle, au 

point qu’ils étaient perçus comme les principaux leviers stratégiques de la politique 

extérieure du Makhzen. Les Slawis étaient particulièrement friands de ces postes dans 

l’administration portuaire vu qu’ils ouvraient la porte à un plus grand prestige social et 

d’importantes perspectives d’affaires. Etant au cœur des activités et relations 

commerciales du Maroc avec les commerçants européens, avec lesquels ils tissaient 

parfois d’importants liens, les fonctionnaires des ports frayaient « ainsi la voie à leurs 

amis et parents de Salé qu’ils faisaient profiter des occasions favorables au négoce. Ces 

activités leurs permettaient de s’engager eux-mêmes dans des entreprises 

commerciales (…)796 ». Souvent leur position leur permettait de bénéficier de certains 

avantages sans contreparties, et ils profitaient des « circonstances pour exploiter les 

occasions crées par le commerce extérieur ». Ainsi, de nombreux fonctionnaires des 

ports qui étaient à la base des employés des cadi-s ou des ‘alem devinrent de riches 

                                                           
793 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.181 
794CHABBI, Mustapha, L’élite du Makhzen au 19e siècle, 1995, Editions UMV, Rabat, p.114 
795 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 226 
796 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.215 et 219 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

258 
 

commerçants. Ces fonctionnaires et leurs proches créèrent des maisons de négoce et 

acquirent une importante influence. Certains, au vu de leurs nombreux intérêts et 

soutiens, créèrent autour d’eux de véritables réseaux de « protégés » et de « clients », 

c’est-à-dire de personnes desquelles elles étaient redevables ou bien auxquelles ils 

devaient rendre des faveurs. Ainsi, si l’on prend comme exemple la famille Hajji de 

Salé, un de ces membres Hajj Boumediene Hajji était amine dans plusieurs ports à la 

fin du XIIIe siècle de l’hégire (c’est-à-dire dans la deuxième moitié du XIXe siècle)797. Au 

début du protectorat, plusieurs membres de la famille Hajji avaient un important 

commerce avec la Grande-Bretagne suscitant « l’inquiétude » des autorités françaises 

du protectorat, faisant l’objet de notes confidentielles798. 

Aussi, les oumanâ étaient depuis l’époque de Moulay Ismaël le pilier de 

l’organisation du système financier du Makhzen. Mais celui ne pouvait pas les 

contrôler avec l’efficacité requise, ce qui faisaient que ces « fonctionnaires profitaient 

du désordre administratif pour servir leurs intérêts, rembourser leurs dettes et 

récompenser leurs amis ». Certains oumanâ étaient parmi les plus grands négociants, à 

l’instar de Mohammed Ben Abdelhadi Zniber, qui était en 1916799, grand négociant de 

lin avec l’Angleterre, après avoir été amine des ports de Jadida, Safi et Larache et dont 

le frère aurait été muḥtasib de Salé800. 

3. L’administration locale : relais du Makhzen au cœur de la cité 

3.1 Le rôle de l’administration locale 

Comme les autres villes principales du Maroc et à la différence de Fès, qui était 

la capitale officielle, Salé ne disposait pas d’une administration locale pléthorique. Les 

                                                           
797 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 219-220 
798 Note politique confidentielle au sujet du commerce anglais au Maroc : Sidi Ahmed Hajji de Salé s'est 
entretenu avec l'ancien consul général de Grande Bretagne à Rabat, au sujet de la mévente des produits 
anglais et lui a remis un rapport à ce sujet. Ce rapport avait fait l'objet d'un examen de la part du 
Cabinet de Sa Majesté britannique. Le nouveau consul général aurait prié sidi Ahmed de rester en 
relations avec lui et l'aurait fait convoquer à Tanger où il est allé dernièrement pour y avoir une 
conférence avec des autorités britanniques locales. À la suite des indications fournies par sidi Ahmed, le 
gouvernement anglais aurait l'intention de réduire ses importations de tissus, qui ne peuvent plus 
supporter la concurrence japonaise, pour les remplacer au Maroc par des importations massives de 
sucre destinées à concurrencer les importations françaises de ce produit qui se font encore à des taux 
très élevés. No 4195Scc/I - Rabat, le 1er septembre 1934 - Copie transmise à Mr le contrôleur civil, chef 
de la région de Rabat, pour information 
799 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.183 
800 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 226 
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hauts fonctionnaires et leurs suppléants ne dépassaient pas une dizaine801. Et même 

en incluant les secrétaires et la vingtaine de notaires qui officiaient dans la ville, 

l’administration locale restait beaucoup moins nombreuse que l’administration 

portuaire. La plupart des hauts fonctionnaires étaient nommés directement, par Dahir 

du Sultan, alors que d’autres étaient nommés par le Gouverneur ou les autres hauts 

fonctionnaires eux-mêmes. 

L’administration locale devait assurer les impératifs fondamentaux du 

gouvernement dans la cité : 

 Maintenir l’autorité religieuse et le prestige du Sultan en tant qu’Amir 

al-Mouminine ; 

 Maintenir l’autorité du Sultan, l’exercice des fonctions régaliennes et 

assurer l’ordre ; 

 Assurer la défense militaire en cas d’agression directe : 

 Rendre la justice et protéger les droits des musulmans et des Dhimmis 

(principalement les juifs) ; 

 Faciliter et organiser les pratiques religieuses, l’enseignement islamique 

et autres services rendus aux musulmans ; 

 Gérer les recettes et dépenses publiques ; 

 Faciliter et contrôler les transactions commerciales et personnelles de 

manière à garantir le respect des dispositions islamiques puis l’intérêt 

du pays. 

Ces impératifs étaient dictés par la religion islamique802 et nécessitaient une 

administration locale dédiée. Ainsi, le maintien de l’autorité religieuse et du prestige du 

Sultan était assurée d’une part par le gouverneur ou Pacha qui représentait les 

fonctions temporelles du Sultan, et d’autre part par le cadi, qui représentait son 

autorité religieuse et jugeait selon la loi islamique. Le maintien de l’ordre était assuré 

par le Gouverneur. Il avait à sa disposition une garnison de quelques dizaines de 

soldats du Makhzen (Mokhazni) qui patrouillaient dans la ville, en surveillaient les 

portes et y maintenaient l’ordre public. Le Gouverneur était assisté dans sa mission par 

quelques fonctionnaires. Si le cadi, devait faire partie nécessairement de Ahl al-‘ilm, en 

                                                           
801 A l’exception de certains imams de mosquée, nommés également par Dahir. Leurs Dahirs de 
nomination se retrouvent dans les archives, notamment les archives royales. 
802 Ces fonctions de l’Etat ont été traditionnellement adoptées par les Sultans du Royaume de Fès. Le 
modèle général s’inspirant de l’organisation de la ville de Médine à l’époque du Prophète et des pieux 
prédécesseurs. Certains emprunts institutionnels, seront faits, au fil des siècles, auprès de l’empire 
Ottoman et à des modèles occidentaux. 
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particulier pour le Juge en Chef qui devait faire partie des éminents ʿulamāʾ803, et devait 

avoir une large connaissance des affaires de la religion, le Gouverneur pouvait se 

contenter d’avoir une formation et des aptitudes pratiques, acquises dans le 

commerce ou le service du Makhzen, mais qui étaient nécessairement couplées à des 

connaissances religieuses de base804. Il se devait aussi d’être nécessairement lettré. 

L’exercice des fonctions régaliennes et principalement la collecte des impôts ou les 

relations diplomatiques locales étaient également assurées par le Gouverneur avec 

l’assistance de hauts responsables tels amine al-mostafad, chargé des contributions 

indirectes ou Abou al-mawareth, le responsable des successions et propriétés 

gouvernementales. Un autre fonctionnaire jouait un rôle spécial : le chef des familles 

chérifiennes « Naqib Chorfa », que nous avons déjà évoqué et qui avait toute la 

latitude pour trancher leurs affaires, ou même parfois pour parler au nom de la ville, 

comme nous l’avons vu dans la lettre que nous avons précédemment citée, envoyée 

par l’un des naqib Alaoui au Sultan805. 

La protection militaire de la ville était assurée par le maintien dans la ville 

d’une force préventive de tirailleurs, d’artilleurs et de canonniers réservistes, héritée 

de l’époque corsaire, dont la présence demeurait très importante, même à la fin du 

XIXe siècle. L’on en dénombrait ainsi plusieurs dizaines en activité en 1894806. Ces 

catégories étaient organisées d’une manière relativement hiérarchique. Après la fin du 

XVIIIe siècle, tous ces fonctionnaires dédiés comme réservistes faisaient partie des 

familles respectées dans la ville et avaient un prestige officiel, que l’on continuait à 

observer lors des fêtes et célébrations, où ils défilaient au premier rang. Malgré leur 

action limitée, ils eurent un rôle important lors des crises militaires et des attaques 

maritimes de la ville par les puissances étrangères au XIXe siècle. D’autre part, les 

gouverneurs avaient disposé depuis l’époque du Sultan Moulay Ismaël (1672-1727) 

                                                           
803 SANTUCCI (DIR.), Jean-Claude, Le Maroc actuel, 1992, Institut de recherches et d'études sur le monde 
arabe et musulman, Éditions du CNRS. (Les oulémas et le makhzen dans le Maroc précolonial, Mohamed 
Al Mansour, p.3-15), section 8 
804 Comme le rappelle Kenneth Brown, le « gouverneur était d’abord un homme d’action et possédait un 
sens pratique solide. Mes informateurs disaient qu’il devait être intelligent et pondéré (‘aqil) et non 
nécessairement érudit (‘Alim). » Op. cité. p.221 
805 Le Naqib des Chorfas à Salé, écrivit en 1884, au Sultan Moulay Hassan 1er, se plaignant « du péril et 
du désespoir survenus aux gens du fait de la soif, du dessèchement des puits et de la quasi-disparition 
des abreuvoirs. ». Cf. BEN °OMAR, Mawlây Mûḥammad (naqib des chorfa à Salé), Correspondance au 
Sultan Ḥassan Ier, datée du 30 Aôut 1884 (équivalente au 08/11/1301 de l’Hegire), conservée à la  
bibliothèque Hassanienne 
806 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.151 
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d’une garde Ismaélienne, de soldats noirs, qui tenaient garnison à l’extérieur de la 

ville807. 

La justice et la protection des droits de la communauté était assurée par le cadi 

et ses suppléants qui tenaient leurs auditions au tribunal, ou parfois chez eux. Ils 

étaient assistés de greffiers et de quelques fonctionnaires mais aussi de notaires qui 

consignaient les transactions. Sur la dizaine de cadi-s cités par Mohammed Fatha pour 

le XIXe siècle, la grande majorité était de familles notables et anciennes, à l’instar des 

Aouad, Zniber, Sedrati, Maa’ninou, Jariri, Attobi. Très peu semblent ne pas être slawis 

à l’instar du cadi Mohammed Ben Mansour (1850-1868)808. 

La facilitation des pratiques religieuses et de l’enseignement islamique exigeait 

que les mosquées et que les écoles coraniques et supérieures soient entretenues, 

opérationnelles et dotées en ressources humaines adéquates. Ainsi, le Nadir al-Ahbass 

était le responsable de la gestion logistique de tous les biens Habous, principalement 

les mosquées, écoles coraniques et leurs dépendances. Il assurait également la gestion 

du patrimoine foncier, commercial et autres contributions qui permettaient le 

fonctionnement des lieux de culte et d’apprentissage. Aussi, le gouvernement central 

nommait les Imams qui dirigeaient les prières et les fqih-s qui assuraient 

l’enseignement coranique809. Le Nadhir al-Ahbass assurait également la gestion de 

certains services publics de base comme le système d’égouts, les hôpitaux et hospices 

ainsi que certains fours et bains publics. Il semble que de nombreux membres des 

mêmes familles notables, qui occupaient les postes de cadi et Gouverneur occupaient 

aussi ce type de poste. Parmi ceux qui l’occupèrent durant notre période d’étude, nous 

pouvons citer par exemple, Abdelwahhab Mahbouba (vers 1801), al-Mekki Sedrati 

(premières décennies du XIXe siècle), Ahmed Ibn Mohammed Awwâd (1836-1841), 

Mohammed Ibn Yahya Sbihi (1854 – 1868), Ahmed Ibn Khalid Naciri (1868), Abdelhadi 

Ben Mohammed Zniber (1885 – 1891)810. Le nadhir (intendant) des biens habous était 

nommé par le sultan ou par ses délégués, et il arrivait de lui ordonner de réaliser des 

                                                           
807 Avant que les Slawis n’insistent pour qu’ils ne soient renvoyés de Salé, en raison des troubles qu’ils 
causaient, à l’instigation d’Abdelhaq Fennich (1837-1858), qui devint par la suite, gouverneur de la ville. 
808 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.178-180 
809 Ce dernier point de vue est celui de BROWN, Kenneth, Op. cité, p.215 mais dans les faits, il semble 
que le pouvoir n’investissait officiellement que les Imams des deux ou trois mosquées principales par 
Dahir. 
810 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.178-180 
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paiements ou des versements de salaires pour subvenir à des fins qui n’étaient pas 

toujours conformes à l’objet des habous811. 

Le contrôle des opérations commerciales et artisanales étaient réalisés par le 

muḥtasib, inspecteur du marché assisté par les Oumana, chefs de corporations. Pour 

assurer le contrôle et appliquer les décisions, le muḥtasib était assisté par quelques 

agents d’autorité. Son travail était supervisé par le Gouverneur. La consignation des 

transactions commerciales, personnelles, exceptionnelles ou courantes était assurée 

par les notaires, souvent issus de familles notables et anciennes dans la ville.  

La plupart des hauts fonctionnaires étaient issus de familles notables et 

anciennes dans la ville, souvent dans les familles ayant une tradition dans le savoir, le 

service du gouvernement ou le commerce. C’est ainsi que même si le système de 

nominations était relativement ouvert à l’ensemble des familles slawies ‘arikine, moins 

d’une dizaine de familles accaparait ainsi la quasi-totalité des postes officiels durant le 

XIXe siècle, parfois de manière quasi héréditaire. Ces familles sont notamment les 

Zniber, Aouad, Hajji, Sbihi, Sedrati, Maa’ninou, Fennich, Bensaid, Hassar… On 

retrouvait également ces familles dans le négoce international. 

3.2 La préférence des Slawis pour les postes officiels locaux : stratégie du Makhzen ? 

Les Sultans du Maroc, du moins depuis l’avènement de la dynastie Alaouite 

menèrent une politique différenciée dans les villes et régions du Maroc en termes 

d’instruments de gouvernements locaux. En effet, même s’ils nommaient 

officiellement les hauts fonctionnaires de l’administration locale dans les différents 

commandements urbains et ruraux, ils procédaient de manière différente selon la 

situation sociale, politique et culturelle du territoire ou de la ville en question. Ainsi, ils 

optaient dans certains cas, notamment dans les zones rurales et zones de troubles 

pour la nomination de dirigeants étrangers à la zone. Dans d’autres cas, surtout dans 

les villes « ‘arikine » et assez fidèles au pouvoir, comme Salé, ils avaient recours à une 

« technocratie locale », qui était dans les faits souvent cooptée par les notables Slawis 

eux-mêmes.  

Ainsi, comme le rappelle Kenneth Brown « (…) La plupart des nominations 

émanaient, sur recommandation simple ou collective, de personnes qui avaient la 

confiance du Sultan et de son administration812. » Ce principe de cooptation fût utilisé 

à plusieurs reprises par les Slawis pour proposer au Sultan l’un des leurs au poste de 

                                                           
811 SANTUCCI (DIR.), Jean-Claude, Le Maroc actuel, 1992, Institut de recherches et d'études sur le monde 
arabe et musulman, Éditions du CNRS. (Les oulémas et le makhzen dans le Maroc précolonial, Mohamed 
Al Mansour, p.3-15)- section 28 
812 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.215 
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gouverneur de la ville par exemple. L’un des exemples emblématiques de ce procédé 

est la destitution du gouverneur de la ville en 1861 et la nomination d’un notable 

Slawi, Mohammed Ben Saïd au poste de gouverneur par l’action collective d’une 

dizaine de notables Slawis qui rendirent visite au Sultan Mohammed IV, pour lui 

proposer ce dernier comme gouverneur, alors que l’ancien gouverneur de la ville, âgé, 

n’avait plus « l’autorité nécessaire pour faire rentrer les impôts »813. La proposition des 

Slawis fût écoutée et respectée puisque Mohammed Ben Saïd, demeura gouverneur 

pendant plus de trente ans et eut les faveurs de plusieurs sultans du Maroc. Il fût par 

exemple ambassadeur à Paris en 1866 (1283)814. A sa mort, son fils Abd Allah fût 

nommé gouverneur en 1894 avec un Dahir officiel de « Tawqir et Ihtiram », c'est-à-dire 

de respect officiel eu égard aux services rendus par son père. Ce Dahir le faisait 

bénéficier lui et sa famille de divers avantages et privilèges alors qu’à l’origine, le père 

n’était qu’un commerçant notable parmi d’autres. 

Toutefois, cette approche n’était pas une simple faveur du Makhzen, c’était 

plutôt le moyen pour celui-ci de s’assurer, en nommant au commandement local les 

notables locaux les plus influents et les plus respectés, des relais cruciaux pour 

« l’obéissance et la fidélité » de la ville et de ses habitants. Les Slawis favorisés qui 

avaient les responsabilités de diriger la ville servaient certes les intérêts de leurs 

congénères et leurs propres intérêts, mais ils servaient d’abord et avant tout ceux du 

Makhzen, duquel ils se sentaient redevables. 

II.UNE VOLONTE D’EMANCIPATION ACCENTUEE PAR LES 

PRESSIONS IMPERIALISTES 

1. Les logiques émancipatrices : autonomie affirmée ou forme relative 

de contestation  

 

Même si nous avons vu qu’au fil des siècles, les Slawis ont montré une allégeance 

religieuse aux dynasties régnantes et qu'en général les élites slawies étaient tant sur le 

plan local que national, bien impliquées dans l'appareil du Makhzen, il n'en demeure 

pas moins que les relations avec le pouvoir pouvaient être complexes, surtout dans 

certaines périodes de crises. Ainsi, même si elles étaient ponctuelles, certaines 

logiques émancipatrices se sont affirmées au cours des siècles. Sans être de réelles 

proclamations d'indépendance au niveau local, elles étaient l'occasion de questionner 

                                                           
813 La délégation comprenait notamment le Nadir des Habous, le muḥtasib et trois des commerçants 
parmi les plus éminents de la ville. Cf. BROWN, Kenneth, Op. Cité. 
814 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 199 
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l'organisation du pouvoir politique dans la ville, dans le contexte de la tradition urbaine 

de ses habitants. 

1.1 Les attitudes parfois autonomistes par rapport au Makhzen sont attestées 

depuis l’époque corsaire 

Le centre du pouvoir la période corsaire (XVIIe siècle notamment) était situé dans la 

rive sud du fleuve, dans la Kasbah de Rabat. Les morisques, qui n'avaient eu aucune 

gêne à proclamer une indépendance politique de fait, avaient noué des relations 

directes avec les puissances étrangères et avaient instauré leur propre régime 

administratif et financier. Ceux-ci avaient le quasi-monopole du pouvoir politique. 

Lorsqu’ils créèrent un conseil –Diwan- pour diriger la république corsaire, les Slawis de 

Salé-le-Vieux n'y étaient quasiment pas représentés, malgré leur intense participation, 

au moins humaine815 et logistique aux activités de la course. Durant cette phase, les 

habitants de Salé-le-Vieux se positionnèrent par rapport aux Rbatis, de Salé-le-Neuf, en 

optant et négociant une autonomie partielle ou en s'opposant parfois militairement 

aux Rbatis avec l'aide du Sultan ou de figures locales comme Al Ayyachi.  

Sur le plan religieux et idéologique, les Slawis se considéraient comme les 

authentiques habitants des deux rives, de même qu'ils se voyaient comme des 

conservateurs, fidèles au Sultan. Les morisques qui avaient passé plus d'un siècle en 

Espagne, qui parlaient l'espagnol et portaient le pantalon, entre autres habitudes, 

étaient parfois perçus avec suspicion par les habitants de la veille ville, qui, à certaines 

occasions se posèrent des questions sur leur degré de religiosité et doutaient d'une 

connivence entre eux et leurs anciens voisins castillans, qui occupaient plusieurs places 

sur la côte atlantique. Aussi, lorsque sous le commandement de leur chef 

emblématique Al-’Ayyâchî, ils déduisirent que ni leurs voisins de Rabat ni le Sultan 

n'avaient un zèle suffisant pour combattre les espagnols qui occupaient les côtes816, ils 

sollicitèrent l'avis de plusieurs ʿulamāʾ avant de se lancer de leur propre chef dans 

l'expédition. Cette initiative ne remettait pas selon eux la bei’a, allégeance légitime 

dûe au Sultan mais était plutôt perçue comme une action palliative de l'incapacité du 

pouvoir d'accomplir le devoir fondamental de libérer les places occupées par les 

chrétiens.  

                                                           
815 L’on comprend des nombreux ouvrages dédiés à la question, que les Slawis de Salé le Vieux faisaient 
souvent partie des compagnies d’abordage présentes sur les navires corsaires. Les gens de Rabat et les 
andalous étaient souvent armateurs et spécialisés dans la navigation. Pour un éclairage approfondi sur 
la période, consulter l’ouvrage de référence de MEZIANE, Leila, Salé et ses corsaires (1666 - 1727), Un 
port de course marocain au 17e siècle, PUC, 2007 
816 Al-‘Ayyâchî les accusait carrément d’avoir trahi la cause de l’Islam et s’être offerts au Roi d’Espagne. 
Cf. Cf. CHASTEL, Robert, Rabat Salé : Vingt siècles de l’Oued Bouregreg, éditions la porte, 2011, p.82 
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Ainsi, durant cette période, les logiques émancipatrices s'inscrivaient dans un contexte 

certes politique et économique précis, mais avaient aussi une base idéologique et 

religieuse qui était le principal animateur des Slawis conservateurs, dans leur prise de 

position par rapport au pouvoir en place. Suite à ces épisodes, un symbole comme Al-

’Ayyâchî restait « très populaire » au Maroc et à Salé, notamment lors de notre 

période d’étude817. 

1.2 Des épisodes de tension multiples avec le Makhzen depuis le milieu du XVIIIe siècle 

jusqu’au début du protectorat 

Le premier épisode notable de tension a lieu à l’occasion de l’exclusion de la garnison 

ismaélienne de Salé, au milieu du XVIIIe siècle, vers 1738 (1151). C’est un des épisodes 

les plus importants dans la lecture des tendances émancipatrices slawies. Pour rappel 

du contexte, le sultan Moulay Ismaël (1672-1727), entrepris à la fois l'organisation du 

Makhzen et des expéditions militaires permanentes afin de mettre fin aux séditions 

importantes dans les montagnes et campagnes (Bled es-siba). Aussi, pour mieux 

maîtriser son territoire, il essaya d'améliorer l'organisation de l'armée en y 

introduisant la garde noire des Abid Boukhari. Ces esclaves formés dans les arcanes du 

palais que l'on tentait de convertir en soldats professionnels étaient disséminés par 

Moulay Ismaël dans plusieurs garnisons construites dans diverses régions du Maroc. 

Pour avoir un œil sur la population de Salé mais également pour la protéger 

officiellement des séditions et mouvements rebelles venus des campagnes 

environnantes, Moulay Ismaël ordonna l'édification d'une Kasbah hébergeant leur 

garnison à la sortie de la ville, qui était financée par l’argent confisqué de la famille 

Bouq’âa818. Mal accueillis par la population de la ville, accusés d'être des fauteurs de 

troubles dans l'impunité, leur présence dans la ville était source de colère et de 

mécontentement pour les habitants. La présence de cette garnison d'étrangers dans la 

ville devint le symbole des « abus du système makhzenien autoritaire » sur une 

population éduquée et raffinée. 

La réaction slawie a lieu lorsqu’une femme mariée et « honorable » fût emmenée, 

selon les témoignages locaux, sous la contrainte, par un soldat de cette garnison pour 

abuser d'elle. Ceci incita un notable slawi, témoin de la scène, revenant d’un champ 

qu’il cultivait, du nom d’Abdelhaq Fennich (mort en 1766) à s’insurger, puisqu’il ne pût 

supporter de voir cette situation. Il mobilisa ainsi une rébellion armée contre les 

soldats de cette garnison. Il soumit également un ultimatum au gouverneur de 

l'époque. Cette rébellion induisit l’expulsion de la garnison hors de la ville et le 

                                                           
817 MOUGIN, Louis, « Remarques sur les débuts du marabout Al-'Ayyâchî (1563-1641) », Revue de 
l'Occident musulman et de la Méditerranée, Année 1974, Volume 18, Numéro 1, pp. 119-124,  
818   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al ‘Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 56 
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gouverneur fût destitué par les habitants819. Mais le Sultan dans la subtilité de 

l'appropriation par le Makhzen de certaines dissidences et pour probablement calmer 

les esprits, confirma dans les fonctions de gouverneur, le leader même de la révolte, 

c'est à dire Abdelhaq Fennich, qu’il condamnera à mort par la suite, et dont la fortune 

sera récupérée820.  

Cet épisode qui peut sembler purement conjoncturel témoigne d'un élément majeur 

relatif au comportement des Slawis par rapport au pouvoir. Ceux-ci n'ont pas de 

problème de fond avec la sujétion à l'autorité centrale du Sultan. Mais contrairement à 

ce qui se passe dans d'autres régimes de pouvoir très fréquents dans le monde 

musulman, ceux-ci n'acceptent pas de pouvoir exogène ou une élite imposée de 

l'extérieur. Les Slawis se considèrent comme raffinés, citadins et instruits et comme 

vivant selon un idéal islamique. Obéir au Sultan et à son gouverneur est un devoir 

religieux, pas contestable en soi. Par contre, envoyer des garnisons militaires peu 

instruites gouverner et appliquer une loi inique dans cette « vieille et authentique 

citée, peuplée de gens honnêtes, instruits et raffinés » était inacceptable. A partir de 

ce moment, les sultans du Maroc semblent comprendre définitivement que pour 

s'assurer l'obéissance de la ville, celle-ci doit être gouvernée dans la mesure du 

possible par ses élites locales ou à défaut par des élites d'un même rang et du même 

niveau de savoir religieux. Aussi, le gouvernement a aussi compris la nécessité de 

valoriser les élites locales et de raffermir leurs liens familiaux ou commerciaux avec le 

pouvoir, afin de ne pas se retrouver dans une situation où il n'y aurait pas d'alternative 

pour remplacer un gouverneur ou un haut fonctionnaire qui n'apportait pas totale 

satisfaction.  

Dès lors durant le cœur de notre période d’étude et sauf au début du XVIIIe siècle où 

quelques rares gouverneurs non slawis gouvernèrent pour un petit laps de temps à 

Salé, notamment Mohammed al-Hassnaoui, qui gouvernait la tribu des Beni Hcen et 

également Salé en 1812821, les sultans prirent soin de faire nommer les gouverneurs 

uniquement parmi les notables de la ville, souvent par cooptation, à l’instar de 

Mohammed Bensaid. 

D’autres tensions se sont multipliées dans la ville, à l’occasion de la révolte des Amer 

de Salé et des Zaêrs, qui ont assiégé la ville en 1849 ou lorsqu’en 1902, les Zemmour 

                                                           
819   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al ‘Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 37 
820 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 189. Selon M. Fatha, il aurait été mis à mort en présence du Sultan en 1767. 
821 FATHA, Mohammed, Salé, Genèse d'une cité islamique, Montada, traduction Ismaël Alaoui, 2012, 
p.151 
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ravagent le marché de Salé, les juifs de la ville obtenant qu’il fasse murer la porte « bâb 

al-Khmis822 ». 

A l’occasion de ce type de troubles, les relations deviennent compliquées avec le 

pouvoir central, qui sent l’ordre dans la ville menacé. En témoigne par exemple une 

missive du Sultan Moulay Abdelhfid adressée en 1911 au Caid Tayyeb Sbihi et à la 

population de la ville pour les mettre en garde contre les désordres causés par les 

populations « berbères823. » Durant, la même période, le Sultan envoie une autre 

missive demandant la punition des coupables d’un meurtre et faisant porter au 

Gouverneur de l’époque, Tayyeb Sbihi, la responsabilité du maintien de l’ordre dans la 

ville824. 

 

Manuscrit conservé à la Direction des Archives Royales sous le numéro 5653  

                                                           
822 LESNE, Marcel, Les Zemmour. Essai d'histoire tribale, Revue de l'Occident musulman et de la 
Méditerranée, Année 1967, Volume 4, Numéro 1, p.54-68 
823 MOULAY ABDELHFID, Lettre de mise au garde au Caid Tayyeb Sbihi, manuscrit daté de l’an 1911 (12 

Joumada II 1329), commenté in KHEYALLI, Abd el Mjid, Biographie du Sultan Moulay Abdelhafid (1907-
1912) 
824 MOULAY ABDELHFID, Correspondance du Sultan au Gouverneur de Salé, manuscrit conservé à la 
Direction des Archives Royales sous le numéro 5653, daté du 13 Joumadaa Ier 1327 - 1909 
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La population manifeste aussi parfois directement son mécontentement et inquiétude, 

lors des épisodes de tensions et lorsqu’elle sent son identité religieuse profondément 

menacée. Ainsi, les notables de la ville ont écrit une longue missive où ils ont fait part 

de leur inquiétude face à des outrepassements inacceptables des sacralités religieuses, 

notamment la profanation des tombes, l’entrée illégale dans les salles de bains et 

l’interdiction du voyage sauf autorisation expresse. Cette missive originale, en date du 

26 mars 1912 interpelle le Sultan, quatre jours seulement avant la signature du traité 

de Fès, et montre l’état d’esprit de la population locale sentant une menace 

imminente sur les sacralités religieuses et sur ce qu’elle conçoit être son mode de 

vie825. La lettre s’adresse directement au Sultan et montre la capacité des notables à se 

mobiliser. 

 

Manuscrit conservé à la Direction des Archives Royales sous le numéro 17257 

1. 3. Les conflits armés « unilatéraux » avec les puissances étrangères : rejet du 

pouvoir central ou action en sous-main ? 

Comme nous l'avons vu, les derniers balbutiements de la course, où les Slawis de Salé-

le-Vieux sont plus impliqués qu’auparavant, s'accompagnent également de représailles 

étrangères et de bombardements de la ville. Aussi, le fameux bombardement de 1851 

montre que la ville est encore considérée comme une menace spécifique par les 

puissances étrangères. Ce bombardement est d'ailleurs emblématique car il survient 

alors que le Sultan est en position de faiblesse diplomatique et militaire face à la 

France, suite à la bataille d'Isly (1844) et que sa position officielle concernant « l'affaire 

de Salé » est assez conciliante avec les français. Pourquoi alors les français donnent un 
                                                           
825 Notables de Salé, Lettre au Sultan Moulay Abdelhfid, manuscrit conservé à la Direction des Archives 
Royales sous le numéro 17257, daté du 26 mars 1912 
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ultimatum direct au gouverneur de la ville ? Cela semble en effet assez paradoxal 

d'entrer en guerre contre une cité d'un Etat unitaire alors que l'on est en paix ou en 

cessez-le-feu avec l'Etat auquel la cité est rattachée. La médiation anglaise directe avec 

les autorités de la ville n'est-elle pas également une autre illustration du paradoxe ? Le 

gouverneur Zniber demande de s'en remettre au Sultan suite à l'ultimatum 

militaire826 ? S'agit-il d'une manœuvre tactique d'un chef civil et militaire, indépendant, 

comme le laissent comprendre certaines analyses européennes ? S'agit-il plutôt d'une 

consultation classique et logique, mais toutefois un peu « pompeuse » du dirigeant ?  

D'abord, il faut noter que les français pourraient juger que malgré son inclination au 

compromis, il est dans l'intérêt du Sultan, commandant des croyants et du Jihad 

d'entrer dans plusieurs escarmouches indirectes avec les français en continuant de 

négocier dans les coulisses, puisqu'il tire son pouvoir, sa légitimité et son aura 

religieuse d'un comportement ferme face aux puissances étrangères827. Ainsi, le Sultan 

aurait un certain intérêt qu'un gouverneur zélé résiste face aux offensives militaires 

des puissances européennes, même si officiellement, il assure aux diplomaties 

étrangères ne pas encourager de confrontations et vouloir faire jouer des 

médiations828. Aussi, ces sources considèrent qu'une ville comme Salé échappe 

relativement à l'autorité du Sultan voire qu'elle s'y rebelle. Dès lors, il est efficace à 

leur yeux d'intervenir directement diplomatiquement, politiquement et 

économiquement dans les affaires internes de la ville. Enfin, le zèle religieux de la 

population pousse les français à les considérer comme une menace incontrôlable829. 

Dès lors, l'attitude du gouverneur Zniber que les Slawis considèrent comme héroïque 

lors du bombardement n’est pas à considérer comme une logique politique purement 

émancipatrice, d’autant plus que le Sultan donne son agrément à l’évènement830. La 

correspondance entre le Sultan et le gouverneur qui félicite ce dernier et la population 

pour son Jihad montre que cette logique éclaire l’apparent paradoxe. Ainsi, comme 

durant l'épisode d'Al Ayyâchî, les Slawis feraient par procuration, un Jihad voulu par le 

Sultan. Cet état de fait est également intéressant pour comprendre les évolutions 

                                                           
826 BOUCHAA’RA, Mostafa, Histoire des agressions étrangères sur la ville de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 336 
827 Le Sultan a écrit à la population de Salé pour s’assurer de son état, lui présenter ses condoléances, 
tout en offrant 4 Ouquiyyas par jour pour chaque Moujahid. Cf. JAIDI, Touhami Bel Abbes, Lettres de 
témoignages du bombardement de 1851 (1268), L.1 et L.2, conservées à la bibliothèque Sbihi 
828 BOUCHAA’RA, Mostafa, Histoire des agressions étrangères sur la ville de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 336 
829 Le regard du voyageur diplomatique Narcisse Cotte, quelques années après les événements de Salé 
est intéressant et montre encore que la France négocie et prend contact directement avec les autorités 
locales de Salé, recherchant l’apaisement. Cf. COTTE, Narcisse, le Maroc Contemporain, 1851 (chapitre 
dédié à la visite de Salé) 
830   IBN ALI AD-DUKKALI, M., al Ithâf al Wajiz, Tarikh al ‘Udwatain, manuscrit conservé, 1896, feuillet 14 
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futures du comportement des notables Slawis face au Makhzen, dans la lutte pour 

l'indépendance et la complexité des liens qui les lieront pour la réalisation de cet 

objectif commun. La situation est d’autant plus intéressante pour le Sultan tant qu’il 

peut se réclamer facilement de l’action des autorités de la ville. 

2. Le rôle des élites anciennes et nouvelles face aux impérialismes 

2.1. Le rôle des ʿulamāʾ 

Tout au long du XIXe siècle, la conscience politique slawie se développe dans le 

contexte des impérialismes et des crises militaires. Au départ, celle-ci s’affirme 

exclusivement sur le plan religieux. Face aux événements qui commencent à menacer 

non seulement Salé, mais l'ensemble du Maroc, les Slawis font preuve de ferveur 

religieuse face aux atteintes et menaces constituées par l'infidèle. Vu sa longue 

tradition de cité traditionnelle islamique, Salé est clairement perçue comme un foyer 

de conservatisme, voire comme un foyer de fanatisme. Plusieurs diplomates et 

voyageurs Européens, notamment dans la première moitié du XIXe siècle à l'instar de 

Narcisse Cotte, continuent de qualifier la ville de fanatique831. Ceci semble paradoxal, 

puisque comme nous l'avons vu, les Slawis réussissent une insertion progressive dans 

le nouveau paradigme du commerce international, dans un contexte où la cité subit 

des évolutions économiques profondes. Mais en réalité les Slawis, mobilisés par 

certains ʿulamāʾ, demeurent sensibles à toutes les atteintes réelles ou supposées à leur 

mode de vie ou à leur idéal islamique, qu’elles soient d’ordre politique, social ou 

économique. Une citation emblématique d’Ahmed Ibn Khalid An Naciri, à la fin du XIXe 

siècle, résume la situation : « Quel bien ont fait les Français pour les gens d’Alger et de 

Tlemcen ? Ne voyons-nous pas que leur religion a disparu, que la corruption s’est 

largement répandue jusqu’à devenir banale, que leurs enfants grandissent comme des 

athées et des infidèles832 ? » 

Cette conscience politique et religieuse a été traditionnellement animée par les 

ʿulamāʾ. Ils avaient le prestige religieux et social et par « l'hale et l'akde »833, 

influencent et orientent la société slawie face à toutes les nouveautés apportées par le 

contact avec l'occident. A cet effet, ils édictaient des Fatwas (avis religieux) qui 

                                                           
831 Ce terme est clairement utilisé dans l’ouvrage « le Maroc contemporain », écrit au milieu du 19e 
siècle par Narcisse COTTE. 
832 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, tome IV, p. 
217 
833Littéralement faire et défaire, c'est-à-dire orienter la société par la compréhension des choses 
complexes par des avis religieux tranchés basés sur le Coran et la Sunna. Cet exercice peut être fait à 
travers l’ijtihad (effort d’interprétation) notamment dans le cadre des méthodes des quatre écoles de 
doctrine religieuse traditionnelle (Hanbalite, Malékite, Hanéfite, Chaféite). 
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statuent sur le caractère licite ou illicite des choses et identifient les innovations 

(nouveautés) qui doivent être absolument évitées. Les ʿulamāʾ de Salé se prononcèrent 

ainsi sur les événements militaires et politiques qui touchaient le Maroc en général, ou 

Salé en particulier comme par exemple la prise d'Alger en 1830, le bombardement de 

Salé en 1851,... Ils vantaient à cette occasion les vertus du Jihad et de la résistance, les 

bénédictions d'Allah sur les martyrs, etc. Leur discours sonnait souvent dans les 

oreilles des Européens comme particulièrement fanatique alors que celui-ci devait être 

plus compris comme le reflet d’un idéal. D’autre part, les ʿulamāʾ se prononcèrent 

parfois plus discrètement, dans des discours ou des écrits, sur certains sujets à 

controverse ou novateurs, comme le jugement des nouvelles mesures favorables au 

commerce international, prises par les Sultans ou la réforme de l’enseignement. Ils 

donnent leurs avis sur les affaires internationales, comme par exemple, lors de 

l’agression de l’Ambassadeur Bricha par un général espagnol à Madrid en 1895834. 

Aussi, ils se prononcent sur les nouveaux impôts, les nouvelles taxes et leur caractère 

licite ou illicite. Ils se prononcent également sur les dangers du système de protection 

consulaire individuelle, contraire au principe de non soumission à l'infidèle, pourtant 

bien établi dans le Coran, et sont sollicités par le Sultan pour régler les conflits 

commerciaux. Ainsi, Ahmed Ibn Khalid An-Naciri est mobilisé pour régler les différends 

commerciaux entre les fils d’Ad-Dukkali et des commerçants italiens de Tanger835. A 

part quelques cas isolés, les avis et discours sont prononcés de manière modérée et 

circonstanciée, ils n'heurtent pas, dans un premier temps, la politique du Sultan et se 

basent sur le principe reconnu en Islam de la Naçiha (bon conseil) dû aux autorités 

légales836. Dans bien des cas, c’est le sultan lui-même qui sollicite l’opinion des ʿulamāʾ 

dans le but de conférer la légitimité à une décision politique qui pouvait prêter à 

contestation. Toutefois, le discours religieux qu'ils contribuent à vulgariser auprès des 

masses paraît aux yeux des occidentaux comme conservateur et souvent extrémiste.  

Les ʿulamāʾ ne sont pas une force statique dans la société slawie. Bien que demeurant 

fidèles à la tradition, ils prennent parfois des positions avant-gardistes. Ils réalisent 

ainsi l'effort d'ijtihad, interprétation légitime des textes face à des sujets d'actualité. 

Comme l'ont évoqué plusieurs auteurs, les ʿulamāʾ Slawis, s'intéressent par exemple 

aux épidémies et au comportement à avoir face à celles-ci. En effet, la fin du XIXe 

                                                           
834 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, in Archives 
Marocaines tome XXX, pp.13-14 et Cf. http://zamane.ma/fr/le-jour-ou-bricha-fut-gifle-a-madrid/ 
consulté le 08 Avril 2017 
835 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, in Archives 
Marocaines tome XXX, p. 13 
836 SANTUCCI (DIR.), Jean-Claude, Le Maroc actuel, 1992, Institut de recherches et d'études sur le monde 
arabe et musulman, Éditions du CNRS. (Les oulémas et le makhzen dans le Maroc précolonial, Mohamed 
Al Mansour, p.3-15). Section 13 

http://zamane.ma/fr/le-jour-ou-bricha-fut-gifle-a-madrid/
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siècle est particulièrement dramatique pour le Maroc et pour la ville de Salé, puisque 

les épidémies de peste et de lèpre déciment une grande partie de la population.  

Le sujet de l'épidémie, bien que remis à l’actualité, n'est pas inconnu en Islam 

puisqu'un hadith du prophète évoquait déjà le comportement à avoir face à celles-ci 

: "Quand vous apprenez que la peste s'est déclarée dans un pays, n'y entrez pas ; et 

quand elle s'y déclare alors que vous y êtes, n'en sortez pas837." A la fin du XIXe siècle, 

le développement de la médecine moderne préconise la mise en quarantaine comme 

moyen de juguler les épidémies.  

Bien <que celle-ci soit devenue une pratique institutionnalisée en Occident, elle 

préoccupe An Naciri, qui essaie d'en évaluer l'ensemble des avantages matériels et sa 

conformité avec les dispositions religieuses. Ayant lu les textes de l’égyptien Al-

Tahtaoui838, An Naciri continue ses recherches sur ce sujet. Selon lui, les avantages de 

la quarantaine sont douteux et ses inconvénients sont certains, tant sur le plan 

religieux, social qu’économique.  

D'abord sur le plan religieux, la quarantaine lui semble être une pratique 

d'imitation des infidèles et de rébellion contre Qadar Allah839, toutes deux interdites 

en Islam. Aussi, sur le plan économique et social, la quarantaine augmenterait la Fîtna 

(désordre), troublerait la population et gênerait le commerce. Au final, selon lui 

derrière cette pratique se cache une logique vicieuse tant sur le plan religieux que sur 

l'aspect économique et social. Cette analyse sur la quarantaine reflète une logique 

globale et une attitude : celle d’avoir une approche méticuleuse idéale devant chaque 

innovation technologique, économique, politique ou sociale venant de l'Occident 

avant de se l’approprier840. 

Ainsi, l'on voit dans ces analyses d'An-Naciri, qui reflètent l’état d’esprit des 

lettrés slawis, un appel à des réformes de fond et à une analyse critique du modèle 

européen pour « en prendre le meilleur et affirmer un modèle islamique renouvelé à 

                                                           
837 Hadith unanimement reconnu comme authentique, le savant An-Nawawi le commente comme suit : 
Voilà posées dans ces Hadiths les règles prophylactiques en cas d'épidémie. Quand un pays est la proie 
d'une maladie contagieuse, il est recommandé de ne pas y entrer pour ne pas s'exposer aux risques de 
la contagion ; et quand on y est déjà, il ne faut pas en sortir car on est devenu porteur de germe même 
si l'on n'est pas malade et on peut aider à la propagation de l'épidémie. (...) in Riyad as-Salihin (Les 
Jardins des vertueux) de l'Imam Mohieddine Annawawi (631 – 676), Traduction et Commentaire du Dr 
Salaheddine Keshrid (Tunisie), Éditeur : Dar Al-Gharb Al-Islami, Chapitre 127, Page 494, Numéro 1790 
838 Cf. HOURANI, A., Arabic Tought In The Liberal Age, 1798-1939, London, 1962, pp. 69 et ss, p. 82. Al-
Tahtaoui était l’un des étudiants envoyés par Mohammed ‘Ali à Paris en 1826, puis il participa au 
développement de la pensée arabe moderne par ses écrits et prises de positions. 
839 La destinée écrite à laquelle croient les musulmans. Celle-ci n’est maitrisée que par Allah. Mais la 
croyance au Destin, en Islam, ne nie pas la capacité d’action individuelle. 
840 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, T.4, p.93 
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même de faire retrouver à la nation musulmane son aura d'antan, sur la voie des pieux 

prédécesseurs ». 

En tant que ‘alem et historien, il mène d'ailleurs de nombreuses réflexions similaires 

sur divers sujets d'actualité. Ses analyses sont particulièrement intéressantes 

puisqu'elles commencent, face à l'exacerbation des pressions impérialistes, à 

s'intéresser aux motifs de la faiblesse politique, économique et militaire du Maroc. Il 

propose aussi des suggestions pour moderniser l'armée et le pays. Il peut être 

considéré comme avant-gardiste d'un mouvement qui attire les jeunesses lettrées 

durant le siècle suivant, un mouvement formant les prémices d'une véritable 

conscience politique moderne. Avec ses écrits mobilisateurs, il inspirait la jeune 

génération comme intellectuel et ‘alem, parlant de sujets osés à l’instar de la réforme 

de l’enseignement. Il pût imposer, en tant que réformateur, l’observation des règles 

strictes du Coran et de la Sunna lors de ses funérailles, et « chacun s’y conforma petits 

et grands »841. 

Durant la dernière décennie du XIXe siècle, les prises de position des ʿulamāʾ se 

multiplient face l'exacerbation des pressions colonialistes. Le Sultan Moulay Hassan 

avait par exemple déjà sollicité An-Naciri sur les produits interdits à l’exportation 

comme les céréales et le bétail ou sur la ferme des taxes842. Néanmoins, les mesures 

impopulaires prises par le sultan Moulay Abdelaziz (1894-1908) suscitent le 

mécontentent des ʿulamāʾ. Le Tertib, mis en place comme nouvel impôt arbitraire, est 

considéré comme une atteinte aux impôts religieux, seuls légitimes. C'est une remise 

en cause des principes de l'Islam par le Makhzen qui a lieu, aux yeux de nombreux 

ʿulamāʾ. Même si la ville ne se fait pas particulièrement remarquer durant cette 

période, certains ʿulamāʾ soutiennent clairement la prise de pouvoir du sultan Moulay 

Hfid (1908-1912) qui promet le retour à une plus grande légitimité religieuse.  

Lors de la mise en place du protectorat en 1912, la population de la ville est médusée 

par le passage des colonnes françaises à direction de Fès. Elle sait désormais que son 

modèle islamique est menacé. Les ʿulamāʾ dont la liberté est menacée par le nouveau 

système colonial, le savent en premier lieu. Même si avec le pouvoir du maréchal 

Lyautey, l'on croit que deux systèmes complémentaires, l’un traditionnel et l’autre 

colonial, peuvent coexister voire coopérer, le premier ne cesse d'être remis en cause 

et son rôle réduit, jusqu'à ne devenir que purement formel. A partir de ce moment, ce 

sont de jeunes lettrés, ayant une formation traditionnelle de base, mais qui se sont 

formés également dans des écoles prestigieuses, notamment en France, qui prennent 

                                                           
841 NACIRI, Ahmed Ibn Khalid, Kitab al Istiqsa li Akhbar al Maghrib al Aqsa, Casablanca, 1954, in Archives 
Marocaines tome XXX, p. 13-15 
842 Idem, p.12 
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le relais, comme nouvelle conscience politique slawie. Plus que les anciens pouvoirs 

traditionnels, devenus dans ce contexte, souvent léthargiques, c'est désormais ces 

jeunes lettrés qui avec leur fougue deviennent les porte-paroles de l'aspiration des 

Slawis à l'indépendance et à la liberté.  

2.2 Une nouvelle jeunesse lettrée dotée d’une forte conscience politique 

Le pouvoir colonial semble anticiper dès le départ la menace potentielle que constitue 

Salé et ses habitants, et ce, à moyen et long terme. En effet, si la pacification du Maroc 

se fait d'abord dans les campagnes et les montagnes de l'Atlas et que les citadins 

semblent vivre avec amertume le nouvel ordre colonial, le nouveau pouvoir sait que 

les villes traditionnelles, en particulier Salé qui est encore reconnue comme l'une des 

plus fanatiques et les plus fermées du pays, pourraient devenir quelques années plus 

tard un foyer de sédition et de rébellion.  

Cette anticipation se traduit par le transfert de Tanger à Salé du service des affaires 

indigènes, chargé des études anthropologiques et sociales du protectorat. Ce transfert 

est tout un symbole puisqu'il témoigne de l'angoisse, de l'intérêt et de la peur des 

autorités coloniales envers le profil Slawi du citadin conservateur. Leur attitude, 

presque passive face la mise en place du protectorat, ne fait pas oublier aux autorités 

le passé d'affrontements et de tensions entre Salé et la France. Les autorités coloniales 

savent que l'assimilation est impossible et que les Slawis demeureront probablement 

attachés à leur culture citadine islamique. Dans un premier temps, la politique des 

autorités coloniales va consister d'une part à « les étudier sociologiquement » via cette 

fameuse section indigène, comme en témoignent les études anthropologiques de Jean 

Cousté puis de celles de Louis Massignon. D'autre part, elle favorise la maîtrise de la 

société par les notables, anciennes élites politiques, religieuses ou familiales que le 

pouvoir colonial cherche à « sensibiliser » à la cause française par divers avantages 

matériels, notamment par la création d'écoles réservées aux fils de notables.  

À terme, la France souhaite en faire une élite acquise à sa cause mais aussi capable de 

gérer indirectement le pays pour son compte. Mais cette volonté butte sur une 

nouvelle cause fédératrice nationale, portée une nouvelle génération de jeunes 

lettrée. 

Ainsi, cette jeunesse lettrée joua un rôle de plus en plus important dans la naissance 

d’une forte conscience politique chez les Slawis. Elle participait au renouveau 

intellectuel et à la propagation des idées réformistes, inspirée par les Salaf et la 

nouvelle pensée arabe.  Avec Fès et Tétouan, elle semble être pionnière au Maroc 

dans la propagation des idées réformistes, puis avec l’avènement du protectorat des 

idées nationalistes. Kenneth Brown, identifie un groupe d’environ 30 jeunes, de 15 à 
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25 ans, « sûr de lui, sans contraintes, autonome vis-à-vis des idéologies parentales et 

sans craintes à l’égard des autorités coloniales843. » 

Cette jeunesse lettrée slawie recevait une double formation traditionnelle et moderne. 

Elle découvre les canaux traditionnels et modernes d’instruction et de communication 

avec beaucoup d’enthousiasme. L’aboutissement de ce cheminement est la 

mobilisation d’un groupe de Slawi, notamment de jeunes lettrés à côté de ʿulamāʾ 

traditionnels, à l’instar d’Abu Bakr Zniber ou Hajj Ali Aouad, contre le Dahir berbère de 

1930. Le départ des manifestations religieuses dans tout le pays eût un écho majeur et 

était considérée comme le « jour de l’éclosion du nationalisme marocain844».  

La mobilisation des jeunes et l’émergence progressive d’une forte conscience politique 

était de facto liée à trois facteurs. D’abord, l’existence d’une ancienne élite lettrée et 

de ʿulamāʾ impliqués dans la réaction continue aux changements sociaux et politiques 

que connaissaient le Maroc et en particulier la ville, à l’instar d’An Naciri. 

Deuxièmement, par la possibilité pour certains jeunes Slawis de recevoir une 

éducation moderne, à travers les écoles de fils de notables, les lycées français et les 

grandes écoles françaises mais aussi à travers les premières écoles indigènes modernes 

du Royaume, les fameuses écoles libres ou par des voyages d’études en Egypte, au 

Liban ou en Syrie. Troisièmement, le progrès matériel, notamment les nouveaux 

mécanismes de communication ouvraient des perspectives nouvelles aux jeunes Slawis 

pour propager leurs idées. 

Nous pouvons illustrer cette nouvelle jeunesse lettrée et son rôle à travers plusieurs 

figures. Parmi les jeunes ayant étudié en Europe, nous pouvons citer Larbi Ben al-Hajj 

Ben Nasser Harket. Celui-ci était un jeune notable slawi, qui avait eu un enseignement 

militaire à Turin en Italie en 1887, et qui en enseigna les techniques militaires jusqu’au 

début du XXe siècle845. Nous pouvons citer également, Hajj Mohamed Ben Ahmed 

Zniber, qui avait eu un enseignement militaire en Allemagne puis occupa diverses 

charges. C’était le frère de Hajj Ali Ben Ahmed Zniber846, qualifié de réformiste slawi. 

Celui était né en 1844 et avait décédé en 1913 (dates approximatives). Lettré et 

réformiste, il s’était adonné au commerce à Salé et Fès puis il s’était déplacé à 

Alexandrie en Egypte vers 1878 et y resta près de 24 ans, au contact des penseurs 

Egyptiens, tout en offrant une assistance aux nécessiteux, émigrés et pèlerins 

marocains. A son retour au Maroc vers 1903, il mena des activités contre les 

                                                           
843 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.266 
844 Cf.  https://fr.wikipedia.org/wiki/Ahmed_Ma%C3%A2ninou, consulté en mars 2017 
845 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 218 
846 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 225-226 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Ahmed_Ma%C3%A2ninou
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prétentions impérialistes sur le Maroc et rédigea même à son temps un projet de 

Constitution847. 

Une autre figure emblématique, de la jeunesse Slawie engagée en politique est Saïd 

Hajji (1912-1942), mort à trente ans. Il fût « un des acteurs principaux du mouvement 

national marocain, pionnier de la presse nationale marocaine d'expression arabe et 

premier défenseur des libertés publiques et de la société civile au Maroc848. » 

Adolescent, il forge sa personnalité et sa fluidité littéraire à l'Université de Beyrouth où 

il étudie quelques années avec ses deux grands frères avant de rejoindre l'Université 

de Damas dont il est l'un des meilleurs élèves. Pour lui, « les journaux nationaux ont dû 

faire face à un milieu réactionnaire » comme le rappelle le fragment d’un texte inédit 

daté de 1937, portant un véritable réquisitoire pour une presse nationale, libre et 

indépendante ainsi que la préservation des droits les plus sacrés849. Fondateur de 

plusieurs journaux notamment Al-Widad, Widad, al-Madrasa et al-Watan pour lesquels 

il n'utilisait qu'un papier de mauvaise qualité, faute de moyens financiers, il fonda 

surtout al-Maghrib, qu’il utilisait pour propager ses idées. Said Hajji se rapprocha de 

l’Angleterre, inquiétant les autorités françaises, qui écrivent : Plusieurs membres de la 

famille Hajji paraissent depuis quelque temps développer leurs relations avec le 

consulat général d'Angleterre à Rabat, où deux de ceux-ci, Saïd Hajji et Abdelkrim Hajji 

se rendraient très fréquemment pour y retirer des journaux anglais, déclarant que 

seule la presse anglaise rapporte l'exacte vérité sur l'état des hostilités en Ethiopie. Ces 

deux nationalistes qui ont la pratique de la langue anglaise traduiraient à leurs 

camarades les commentaires de ces journaux en les accompagnants de vives critiques 

contre les journaux du Maroc qu'ils accuseraient de subir la censure résidentielle850. » 

Bien qu’étant mort très jeune, il marqua jusqu’à nos jours l’histoire du journalisme 

Marocain. Ses pensées contre le colonialisme étaient franches. Ainsi, le 8 janvier 1929, 

on pouvait lire en une de l'hebdomadaire al-Widad : « Ce journal a été créé pour 

combattre le colonialisme et l'esclavage. Chaque Marocain sera condamné à être 

anéanti s'il ne se réveille pas sur le champ et n'adopte la devise : la mort si nécessaire 

et que vive le Maroc ! »851 

Une autre grande figure de la jeunesse slawie, en était Ahmed Maa’ninou est le cadet 

d’une famille de huit enfants, d’origine andalouse. Ahmed a suivi le cursus traditionnel 

                                                           
847 BOUCHA’ARA, Mustapha, Biographie complémentaire des notables de Salé, 1985, Salé, édition 
bibliothèque Sbihi, p. 189 
848 http://said.hajji.name/ 
849 HAJJI, Abderaouf, Saïd Hajji : Naissance de la presse nationale marocaine, Quebecor World Lebonfon, 
Laval (PQ), Canada, 2003-2010, dernière de couverture 
850 Sur la base des documents extraits des archives de l'administration française au Maroc déposées au 
Centre d'Archives de Nantes, consulté in http://said.hajji.name/fr/book-rgfh.html, le 13 Mars 2017 
851 Tel Quel No. 360, 14-25 février 2009, Samir Achehbar 

https://fr.wikipedia.org/wiki/8_janvier
https://fr.wikipedia.org/wiki/1929
https://fr.wikipedia.org/wiki/Une_(journal)
http://said.hajji.name/fr/book-rgfh.html
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des études islamiques. Dès l’âge de cinq ans, il intègre l’école coranique du quartier. 

Puis il étudie dans quelques notamment à la grande mosquée de Salé aux côtés des 

ʿulamāʾ de l’exégèse du Coran, du Hadith, de la grammaire, du droit et de la théologie. 

Son parcours a été couronné par l’obtention d’une licence (ijâza) verbale qui lui a été 

accordée par le « fqih » Ahmed al-Jariri.  

Ayant décidé de parfaire sa formation au Moyen-Orient, il a obtenu une ijazâ écrite du 

grand imam de Damas, le « Cheikh » Badr Eddine al-Housni. Il participe à la marche de 

protestation contre l’institution par le protectorat, en 1920, d’une patente connue 

sous le nom de « Daribat al-Akiab».  

Il assiste également à la Zaouïa Naciria de Rabat à quelques sessions du ‘alem salafiste 

cheikh Abou Chouaib Dukkali, et surtout du ‘alem, Mohamed Ibn Housni Madani qui 

ont beaucoup aidé les jeunes, comme Ahmed Maa’ninou, dans leur émancipation 

culturelle. Aussi, l’influence des ʿulamāʾ du Proche-Orient sur son parcours a été très 

grande. Aussi, la lecture des écrits des grands théologiens réformistes du monde 

musulman tels que Jamal-al-Din Afghani et Mohamed Abdou formaient sa pensée 

relative au retour aux sources d’un islam libéré de l’influence des colonisateurs852. 

L’année 1927 a vu la création de l’Association littéraire musulmane de Salé « Annadi 

al-Adabi al-Islami » qui groupe les élèves de l’école de fils de notables et ceux des 

écoles religieuses de la ville. Elle constitue une bibliothèque ouverte aux jeunes, 

organise des conférences-débats, animées notamment par M’hammed Naciri, le fils de 

l’historien An-Naciri, qui rassemblaient jusqu’à 200 personnes853, et des voyages dans 

différentes régions du Maroc. Ahmed participe activement à la propagation des idées 

nobles de cette association. En 1930, Ahmed âgé de vingt-quatre ans seulement, 

entame un long voyage en direction de la Mecque pour accomplir le pèlerinage. Lors 

de la première escale du bateau à Marseille, il envoie son premier article qui est publié 

dans le journal Assa’ada, le seul quotidien national en arabe au Maroc. À Alexandrie, il 

rencontre son cousin Mustapha As-Salaoui. À Beyrouth, sa grande surprise est de 

trouver un nombre important de revues et de journaux en vente libre. Après un cours 

séjour à Damas, il arrive enfin à Médine puis à la Mecque pour accomplir son 

pèlerinage. 

De retour à Salé, Hadj Ahmed Maa’ninou est vite informé par les jeunes nationalistes 

du Dahir berbère qui est publié le 16 mai 1930 et qui instaure une division ethnique 

entre Arabes et Berbères pour mieux encrer la politique coloniale au Maroc. Après 

plusieurs concertations avec ses amis : Mohamed Hassar, Abdellatif Sbihi, Saïd et 

                                                           
852 Cf.  https://fr.wikipedia.org/wiki/Ahmed_Ma%C3%A2ninou, consulté en mars 2017 
853 BROWN, Kenneth, Op. cité, p. 259 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Ahmed_Ma%C3%A2ninou
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Abdelkrim Hajji, Mohamed Chmaaou et Abdeslam Aouad, qui ont pour la plus part la 

vingtaine, tout au plus la trentaine, ils décident d’utiliser le « Latif », comme arme 

religieuse pour sensibiliser les gens sur le danger que constitue ce Dahir. 

Le 27 juin 1930, après l’arrestation de tous ses amis, Hadj Ahmed Maa’ninou arrive à 

convaincre l’imam de la grande mosquée de Salé, Hadj Ali Aouad de terminer la prière 

de ce vendredi par la lecture du « Latif ». Généralisée au reste du Maroc, la campagne 

se transforma en mouvement national854. Ahmed Maa’ninou continua pendant de 

longues décennies à jouer un rôle important sur la scène politique et intellectuelle, 

écrivant une dizaine d’œuvres855. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

                                                           
854 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.268 
855 Cf. http://www.hadjahmedmaaninou.ma/oeuvres.htm, consulté en avril 2017 

http://www.hadjahmedmaaninou.ma/oeuvres.htm
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CONCLUSION 
 

L’objectif premier de notre étude était de mieux cerner l’apparente contradiction 

entre le conservatisme et la facilité d’adaptation de la société et de la culture de Salé 

au cours du XIXe siècle, pour confirmer l’hypothèse selon laquelle Salé portait en elles 

durant cette période, les germes du mouvement nationaliste au Maroc. Ce 

mouvement fût caractérisé par son caractère essentiellement urbain, lettré, 

traditionnel et religieux mais aussi dynamique, ouvert aux idées nouvelles et animé par 

des jeunes lettrés impliqués dans les échanges internationaux du Maroc. Ce travail 

nous a aussi aidé à démontrer à travers une monographie urbaine et une étude 

sociale, économique et politique d’une ville considérée comme ancienne et réputée, 

que le début du Protectorat ne peut être considéré comme le début exclusif de 

l’histoire du Maroc moderne. 

Nous avons ainsi pu voir que malgré le paradoxe apparent que Salé était à la fois « la 

ville marocaine fanatique » par excellence dans les sources européennes alors qu’elle 

était perçue en même temps par les sultans du Royaume de Fès, comme foyer de 

rayonnement religieux, intellectuel et social, contribuant fortement à la formation des 

élites chargées de préparer la modernisation du Maroc, puis le mouvement 

nationaliste, dans un moment critique de son histoire. Même dans le Maroc 

d’aujourd’hui, cette réputation reste très ancrée dans la conscience collective, comme 

en témoignent divers événements dédiés à la mémoire de la ville, ou de nombreux 

articles de presse sur le rôle de Salé dans l’histoire nationale856. 

L’exploitation des travaux antérieurs et de nouvelles sources originales (ouvrages 
nouveaux, sources orales, manuscrits, fonds documentaires en ligne, etc.), nous a 
permis de mieux comprendre la trajectoire urbaine, sociale et économique des 
habitants de la ville et de tirer quelques enseignements, pour certains nouveaux, 
partagés dans cette thèse qui est une première en langue française. Ce travail cherche 
aussi à se distinguer par un effort de synthèse, une lecture parfois critique des travaux 
antérieurs et l’exploitation des nouvelles archives disponibles en ligne. 

                                                           
856 Plusieurs articles traitants de l’histoire de Salé sont publiés régulièrement sur les médias électroniques, dans la 
presse généraliste et spécialisée comme le magazine d’histoire Zamane. Plusieurs évènements dédiés à l’histoire de 
l’islam à Salé sont organisés chaque année. Une Discussion informelle de l’auteur avec le sous-directeur Général de 
l’UNESCO, pour la culture, Federico Mandarin, montre une conscience pour l’importance du patrimoine de cette 
ville et la nécessité d’une réflexion pour l’extension du classement de Rabat au patrimoine mondial à la ville de Salé. 
(Discussion en date du Jeudi 19 Mai 2016). 
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Notre thèse nous a d’abord permis de voir en quoi l'islam a joué un rôle majeur dans 
les transformations économiques et sociales de la ville au XIXe siècle. Nous avons 
constaté qu’au moment où des villes nouvelles apparaissent, où de nouvelles normes 
sociales se mettent en place (Casablanca, Tanger, Essaouira, etc.) sous l’influence des 
pressions coloniales et du commerce international, les Slawis gardent l’image d’une 
communauté moralement unie et soudée, pouvant être influencée par les 
changements de l’environnement, mais caractèrisée par un conservatisme subtil 
exprimé par le concept des gens de Salé (Ahl Sala). Il y avait, comme le disait Kenneth 
Brown, une « qualité de vie islamique » à Salé qui ne s’exprimait pas spécifiquement 
par l’organisation spatiale, la structure sociale ou le régime politique, mais par 
l’identification à un idéal culturel et une civilisation. 

Toutefois, avec le développement des pressions externes militaires, commerciales et 
politiques, les Slawis subissent de longues pressions dont ils savent de moins en moins 
se défaire. Ils doivent apporter de nouvelles réponses et les lettrés doivent faire leur 
Ijtihad pour trouver de nouvelles voies de survie économique de leurs concitoyens 
dans un environnement qui ne cesse de devenir de plus en plus concurrentiel et 
ouvert. C'est alors que les Slawis s'intègrent progressivement au commerce 
international et contribuent au service du Gouvernement. Cependant, les Slawis qui 
découvrent les nouveaux enjeux nationaux et internationaux ont parfois un appétit 
grandissant pour l'argent, le pouvoir et la stature sociale, ce qui pèse sur l’évolution 
des mentalités. Ainsi, la notion de grandes familles s'installe, une catégorie de notables 
cherche à s'affirmer et à s'attirer les faveurs du Gouvernement, d'autre part, le plus 
grand nombre s'appauvrit par sa précarisation dans des métiers à faibles revenus et 
son installation dans les nouveaux quartiers périphériques, qui tout en étant situés 
dans la ville, font de leurs habitants de nouveaux campagnards ou étrangers (barrani). 
De ce point de vue, l’histoire de Salé rejoint l’histoire urbaine de nombreuses villes en 
déclin du tiers monde préindustriel. Néanmoins, Salé avait une forte identité 
communautaire partagée par la population de la ville qui agissait comme un foyer 
d’intégration. Et si Salé avait l’organisation spatiale classique des villes musulmanes, 
elle avait subi des transformations lui permettant de conserver son ancienne 
importance sans devenir une ville moderne. 

Dans ce contexte, les Slawis firent alors part d’une exceptionnelle ingéniosité gardant 
leurs traditions en les ajustant autant que possible. Ils renforcent leurs liens à la fois 
forts et subtils avec le makhzen central, bénéficiant d’une notoriété, d’avantages tout 
en gardant une certaine marge de manœuvre locale, en cooptant leurs pairs aux 
postes importants et en « exportant leur savoir-faire ». Le gouvernement était certes 
entre les mains du gouvernement central mais le makhzen déléguait son autorité aux 
fonctionnaires locaux. Chacun avait les diens avec le makhzen et ses propres groupes 
d’administrés, agissant en « patron » pour sa clientèle. Peu de gens semblaient 
échapper à l’autorité gouvernementale locale, étant impliqués dans des réseaux 
familiaux et sociaux complexes. A travers leurs aptitudes au commerce international 
ou au service de la vision de modernisation du makhzen, les élites slawies entraient 
aussi dans une certaine modernité.  
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Quand à la fin du XIXe siècle, le risque imminent du Protectorat secoue un Maroc en 
crise économique et politique profonde : les Slawis se mobilisent pour leurs idéaux, 
qu’ils sentent définitivement menacés. Ainsi, les oulémas slawis mettent en garde 
contre les risques des colonialismes politiques, économiques et sociaux. An Naciri, un 
des plus grands historiens arabes de son temps, en est un exemple emblématique.  

Avec l’installation du Protectorat, la nouvelle génération de jeunes lettrés, ayant pour 
certains une formation traditionnelle et occidentale, n’a pas pris les armes, mais elle 
essaya de résister, inspirée par ses parents, avec intransigeance à la domination 
culturelle et politique. Le zèle religieux de la ville était pendant le XIXe siècle considéré 
comme fanatique. Cependant comme l’affirme Kenneth Brown, nous avons démontré 
que le zèle religieux loin d’être fanatique, était un aussi moyen d’affirmer leur identité 
e et un facteur crucial dans le futur combat nationaliste857. 

Dès son arrivée, les autorités du protectorat comprennent la singularité de cette ville, 
que celle-ci partage avec Tétouan et Fès sur certaines dimensions. Le Slawi, 
traditionnel, d’apparence bourgeoise et éduquée, devient l'archétype du marocain 
portant en lui les germes d'une conscience politique, voire des velléités 
révolutionnaires. Les autorités coloniales décident ainsi d'installer la section des 
affaires indigènes à Salé, pour étudier à travers le Slawi, le modèle du Marocain qui 
risque de mener demain un combat religieux et politique. 

Malgré l’effort d’intégration des notables et des lettrés dans le système du 
protectorat, l’alliance des conservateurs et des jeunes ayant reçu une formation à la 
fois moderne et traditionnelle s’affirme comme porteuse d’un idéal nationaliste, dans 
lequel des figures slawies ayant marqué l'histoire moderne du Maroc tels Abderrahim 
Bouabid, Ahmed Maa’ninou ou Boubker Kadiri sont impliquées au premier plan. Ainsi, 
au-delà de sa dimension historique ou sociale, cette étude est aussi une modeste 
contribution à l’étude des origines du mouvement national marocain. 

De manière générale, ce travail contribue modestement à enrichir les études et 
monographies sur les villes musulmanes de la période préindustrielle et des villes du 
tiers monde, principalement du Maghreb, en langue française, vers lesquelles peu 
d’études ont été orientées au Maroc, à l’exception de quelques ouvrages de 
références comme celui de le Tourneau sur Fès, qui se focalise davantage sur la 
période immédiatement antérieure au Protectorat. 

 

 

 

 

 
                                                           
857 BROWN, Kenneth, Op. cité, p.41 
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SULTANS GOUVERNANT LE ROYAUME DE FES ET LE MAROC 

DURANT LA PERIODE D’ETUDE 

Nom du Sultan Période de règne Lien avec le Sultan précédent 

Sidi Mohammed ben Abdallah, dit 

ultérieurement « Mohammed III » 
1757 – 1790 Fils de Moulay Abdallah 

Moulay Yazid 1790 – 1792 Fils de « Mohammed III » 

Moulay Slimane 1792 – 1822 Frère de Moulay Yazid 

Moulay Abderrahmane 30 novembre 1822 – 28 août 1859 

Neveu de Moulay Slimane, fils de 

Moulay Hicham, petit-fils de 

« Mohammed III » 

Sidi Mohammed ben Abderrahmane, 

dit ultérieurement « Mohammed IV » 
28 août 1859 - 16 septembre 1873 Fils de Moulay Abderrahmane 

Moulay Hassan ben Mohammed, dit 

ultérieurement « Hassan Ier » 
16 septembre 1873 – 7 juin 1894 Fils de « Mohammed IV » 

Moulay Abdelaziz 7 juin 1894 – 4 janvier 1908 Fils de « Hassan Ier » 

Moulay Abdelhfid 4 janvier 1908 – 12 août 1912 Frère de Moulay Abdelaziz 
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CHRONOLOGIE DES PRINCIPAUX EVENEMENTS A SALE  

PERIODE MAURE ET ROMAINE 

 XVe siècle av. J.-C : L'archéologue français J. Joube prouve l’existence d'une 

civilisation phénicienne à l'embouchure du Bouregreg à l'instar des cités de Lixus et 

de Mogador. D'après Ibn Ali Dukkali, le site s'appelait Koudis. 

 Ve siècle av. J.-C. : Fondation de la colonie romaine Sala Colonia. 

 Ie siècle av. J.-C : Pline l'Ancien décrit Sala comme infestée d'éléphants et de 

barbares. 

 28 octobre 144 : Décret émis par les décurions de Sala Colonia. 

IDRISSIDES ET IFRENIDES : FONDATION DE SALE 

 IXe siècle : Le fils d'Idris II, Aïssa Ben Idriss gouverne la zone de Chellah avant de 

partir pour Grenade. 

 Xe siècle : Fondation de la ville islamique par les Ifrenides. La ville est proclamée 

capitale. Sous leur règne, des familles andalouses s'installent dans la ville comme 

les Beni Khayroun et les Banu Achâra. 

 1028-1029 : Construction probable de la Grande Mosquée de Salé par Temim Ibn 

Ziri. 

 Milieu du XIe siècle : Les Banou Achâra gouvernent la ville sous Ibn Tashfine. Leur 

ancêtre a été nommé par le califat omeyyade au Xe siècle gouverneur du Maghreb. 

Son fils aîné Abou El Abbas B. al-Qasim (l'un des Achr, dix frères, d'où le nom de 

Banou Achâra) construit un fameux palais à Salé, plus tard utilisé par le Sultan 

almohade Abdel Moumin. 

 1056 : Mort du chef des Benou Ifren, Temim Ibn Ziri, à Salé. 

ALMORAVIDES 

 1068 : Le chef Laghouat est tué à Salé par Youssef Ibn Tachfin. Prise de la ville par 

les Almoravides. 

 1075 : Les Almoravides construisent la mosquée Achahbae de Salé. 

 9 mars 1126 : Des chrétiens rendus responsables de la défaite andalouse d’Arisol 

sont déportés au Maroc, dans les villes de Salé et de Meknès. 

ALMOHADES  
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 Début du XIIe siècle : Prise de la ville par les Almohades. Développement de la ville 

sous les Almohades du fait de sa position stratégique sur la voie 

terrestre Fès/Marrakech, et grâce à son port, qui devient un centre d’échanges 

avec l’Europe. 

 1132 : Destruction de la partie sud des remparts par le sultan Abdel Moumin. 

 Vers 1145 : Décès du dévot Sidi Aboul Abbas (Sidi Belabbès). 

 Vers 1155 : Décès du dévot Sidi Moussa Dukkali. 

 1163 : Le sultan almohade Abdel Moumin meurt à Salé. 

 1196 : Le sultan Abu Yusuf Yaqub al-Mansur restaure les remparts de Salé. 

MERINIDES 

 XIIIe siècle : Prise de Salé par les Mérinides sous lesquels la ville connaît son apogée 

et devient le deuxième pôle commercial et culturel après Fès. Salé est visitée par 

les navires de commerces étrangers. 

 1260 : Prise de Salé par Alphonse X de Castille. 

 1260 : Le Sultan fait appel à l'architecte sévillan Mohamed Ben Ali pour construire 

l'arsenal de Salé ainsi que l’imposante porte fortifiée bâb Lamrissa. 

 1333-1341 : Construction de la Médersa mérinide de Salé entreprise par le sultan 

Abu al-Hasan ben Uthman. 

 1340 : Construction de Sour laqwass (le mur d'arcades), l'aqueduc par Abu al-

Hasan ben Uthman. 

 1345 : Construction du Mâristân de Salé par le sultan Mérinide Abu al-Hasan ben 

Uthman. 

 1360-1363:  Le poète andalou Ibn al - Khatib vit Salé sous le règne de Abu al-Hasan 

ben Uthman et décrit la cité comme étant « une ville impressionnante par sa 

beauté et sa splendeur, une ville mariant avec harmonie les traits de l'urbanité et 

de la vie de campagne.» 

 1356 : Fondation de Zaouïa Annoussak par le Sultan Abu Inân Faris. 

 Vers 1364 : Décès de Sidi Ben Acher al-Andaloussi. 

 Vers 1376 : Décès de l'Imam Ibn Al-Mejrad. 

 Vers 1421 : Abu Zakariya Yahya gouverne Salé. 

SAADIENS 

 Début du XVIe : Léon l'Africain visite Salé. 

 1530 : Prise d'une caravelle portugaise par les corsaires de Salé-le-Vieux. 

 Vers 1604 : Décès à Salé de Sidi Abdellah Ben Hassoun. 
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REPUBLIQUE DU BOUREGREG : SALE-LE-VIEUX 

 1627 : Raid des pirates salétins en Islande. Le village de Grindavík est pillé et 

plusieurs habitants sont pris comme esclaves. 

 30 avril 1641 : Assassinat du marabout Sidi M'hamed al-Ayachi, maître de Salé-le-

Vieux, lors des luttes intestines qui déchirent la République du Bouregreg. Les 

dilaites expulsent les Saadiens. 

 1643 : Saïd Djanoui, d’origine européenne est nommé par les Dilaïtes à la tête de la 

ville. 

 1659 : Brahim Maa’ninou se rend à La Haye pour parlementer avec les Hollandais. 

 Vers 1661 : Décès du ‘alem Sidi M'Hamed M'Fadel (surnommé « Moul l'Gomri »). 

  Vers 1662 : Décès de Sidi Ahmed Taleb. 

 1663 : Salé échappe au contrôle des Dilaïtes et est gouvernée par l'ancien 

lieutenant d'Al-Ayachi, Khadir Ghailane. 

 1681 : Sidi Ahmed Hajji expulse les Espagnols des côtes de Mehdia, au nord de 

Salé. 

ALAOUITES ET PERIODE PRECOLONIALE 

 1709 : Construction de la kasbah des Gnaouas près de Sidi Moussa par Moulay 

Ismail. 

 Milieu du XVIIIe siècle : Prise et destruction de la Kasbah des Gnaouas par Fennich 

suite au viol d'une proche par les Abid al-Bukhari. 

 1738 : Construction du Borj bâb Sebta (porte de Ceuta) par le pacha Abdelhaq 

Fennich, siège du commandement de la ville. 

 1755 : La ville est affectée par le Tremblement de terre de Lisbonne. Le port est 

disloqué. 

 2 - 17 juin 1765 : une escadre française, commandée par le comte du 

Chaffault bombarde Salé en répression contre les prises de navires marchands par 

les corsaires. 

 1785 : Reconstruction de Borj Adoumoue par le Sultan alaouite Sidi Mohamed ben 

Abdellah. 

 26 novembre 1851: Bombardement de Salé par le contre-amiral 

Dubourdieu pendant le mandat du Pacha Abdelhadi Zniber. 

 1853 : Construction du Borj Roukni ou Sqala kdima par le Sultan alaouite Abd Ar-

Rahman ibn Hicham. 

 1854 : Arrivée du choléra à Salé qui emporte le Pacha Abdelhadi Zniber. 

 Ahmad ibn Khalid al-Naciri rédige l'Histoire du Maroc dans son encyclopédie Al-

Istiqsa et meurt en 1897 
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PROTECTORAT FRANÇAIS ET RESISTANCE 

 14 novembre 1913 : Construction de la Maison de convalescence par Inès de 

Bourgoing épouse du  Maréchal Lyautey  pour les légionnaires et soldats 

convalescents. 

 1927 : Création du club littéraire islamique de Salé «Annadi al-Adabi al-Islami». 

 1928 : Création de l’Association Sportive de Salé.  

 16 mai 1930 : Rédaction de la pétition contre le Dahir berbère par Abu Bakr Zniber. 

 27 juin 1930 : L’appel au « latif » lancé à Salé par Abdellatif Sbihi, Ahmed 

Maa’ninou et Hajj Abdelkrim Hajji. 

 28 août 1930 : Remise d’une pétition au Sultan Mohammed ben Youssef par le 

biais du grand vizir Al-Moqri ainsi qu'au Résident général. 

 18 novembre 1933 : Le cadi de Salé Mohamed ben Driss Alaoui a l'idée de 

commémorer l'intronisation au trône de Sa Majesté le Sultan Sidi Mohammed Ben 

Youssef. Salé est la première ville à célébrer la fête du trône. 

 1934 : À 20 ans, Boubker el-Kadiri fonde l'école An-Nahda (la Renaissance) pour 

s'opposer au protectorat français. 

 11 janvier 1944 : Signature par de nombreux Slawis du Manifeste de 

l'indépendance. 

 1947 : Larbi Zniber et Mustapha Belhaj fondent le club de football Annajah de Salé. 

DE L'INDEPENDANCE A NOS JOURS 

 1967 : Fondation de Bibliothèque Sbihi par Hajj Mohamed Sbihi (1882-1969) et Hajj 

Abdellah Sbihi (1914-1995). 

 1986 : Création de l'Association Bouregreg par Mohamed Aouad. 

 1994 : Création du Musée ethnographique Dar Belghazi. 

 1994 : Création de la Fondation Abderahim Bouabid. 

 2005 : Création de l’Agence pour l’Aménagement de la Vallée du Bouregreg. 

 2011 : inauguration du Tramway de Rabat-Salé et du nouveau pont Hassan II. 

 2014 : Lancement du programme de mise à niveau urbaine intégrée de la ville 

(2014-2016). 

 2015 : Création de la Fondation Boubker Kadiri. 
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ANNEXE 1. ANNEXE METHODOLOGIQUE SUR LES SOURCES ORALES 
 

Série A 

Présentation synthètique : la série A des sources orales se compose de trois sources 

orales de sexe féminin. Il s’agit de femmes slawies nées entre 1920 et 1941. Elles 

appartiennent toutes à certaines des familles les plus connues dans la ville et 

reconnues comme slawies de « souche ». Ces sources ont été approchées par une 

série d’entretiens semi-directifs et directifs en face à face réalisés entre l’année 2011 

et 2017. Les entretiens avaient essentiellement pour but de confirmer des hypothèses 

sourcées sur les aspects sociaux de la ville de Salé. 

Présentation des sources : 

- Rabiâa Benkhadra, née en 1920, appartient à une grande famille slawie 

reconnue pour avoir fourni des générations de grands commis d’Etat au 

Royaume du Maroc. Son oncle était le cadi Abdallah Benkhadra (1844-

1906). 

- Aicha Hassouni, née en 1941, une des premières femmes slawies à avoir 

étudié en France, est issue d’une ancienne famille notable dans la ville, 

héritière d’Abdallah Ben Hassoun, saint emblématique de la ville. 

- Rabiâa Aouada, née en 1929, issues de la famille Aouad, très connue et 

respectée dans la ville de Salé. Les membres de cette famille ont occupé 

des postes importants au niveau du Makhzen de Salé et du Makhzen 

Central mais également dans des postes liés au domaine militaire 

maritime. 

Le choix de ces trois sources est justifié pour les considérations suivantes : 

- Il s’agit de familles dont les membres ont joué un rôle important dans 

l’histoire de Salé, notamment durant le XIXe siècle pour la famille 

Benkhadra et Aouad. 

- Elles sont toutes issues de familles urbaines anciennes et respectées 

dans la ville, considérée comme « gardiennes des traditions ». 

- Elles ont toutes connu leurs parents, grands-parents et arrières grand 

parents, et au moins un de leurs parents ou grands-parents, qu’ils ont 

fréquenté est né avant le début du XXe siècle. 

Limites de l’exploitation des données : 
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- Vu l’âge et les contraintes médicales et familiales de ces personnes, 

l’auteur a eu une difficulté de tenir des séances complètes d’entretien 

avec elles. Ainsi, certaines informations ont été recoupées, 

authentifiées et traitées en plusieurs séances. 

- Il était difficile pour ces personnes de distinguer entre les souvenirs 

réels de situations impliquant leurs parents ou proches, contemporains 

du XXe siècle, de situations qu’elles considéraient comme une « norme 

sociale » slawie mais qui étaient attestées par elle bien plus tard. 

- Aucune de ces sources n’est, au sens textuel du terme, contemporaine 

du XIXe siècle. 

Format des entretiens 

Deux types d’entretiens ont été réalisés. Des entretiens directifs et des entretiens 

semi-directifs.  

Les entretiens directifs visaient à vérifier/authentifier des hypothèses relatives à 

certaines normes sociales ou traditions slawies par exemple, le déroulé précis d’un 

mariage, les célébrations des naissances et des Aïds, etc. Ces entretiens avaient une 

durée limitée, parfois moins de quinze minutes, mais les informations obtenues 

étaient ciblées et comparables en tant que telles aux sources écrites. Par exemple, il 

était possible de comparer le récit d’un mariage Slawi par Rabiâa Benkhadra au 

cérémonial cité par une source européenne à la fin du moyen-âge. 

Les entretiens semi-directifs, étaient en général de durée plus longue (supérieure à 30 

minutes). Ils abordaient essentiellement des questions ouvertes mais relatives à une 

thématique parfois précise : 

Questions générales 

 Raconter votre enfance et les souvenirs que vous avez de vos parents et 

grands-parents ? 

 Comment vivaient vos parents et grands-parents ? 

 Comment a été votre éducation ? 

Questions d’ordre religieux 

 Parlez de l’Islam à Salé... 

 Quelles étaient les traditions religieuses les plus importantes et celles qui vous 

marquaient le plus ? 

Question d’ordre social 
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 Décrivez vos parents, grands-parents, arrières grands parents ? 

 Quel était le rôle de la femme dans la maison ? 

 Comment se faisait l’éducation des enfants ? Comment les parents y étaient 

impliqués ? 

 Décrivez votre vie quotidienne et vos relations familiales ? 

 Parlez-moi des traditions slawies… 

 Avez-vous voyagé ? 

Série B 

Présentation synthétique : la série B des sources orales se compose de trois sources 

orales de masculin. Il s’agit d’hommes Slawis nés entre 1920 et 1948. Elles 

appartiennent également toutes des familles reconnues comme slawies de « souche ». 

Ces sources ont été approchées par une série d’entretiens semi-directifs et directifs en 

face à face réalisés entre l’année 2011 et 2017. Les entretiens avaient essentiellement 

pour but de confirmer des hypothèses sourcées sur les aspects sociaux de la ville de 

Salé, notamment en ce qui concerne les pratiques religieuses, l’organisation sociale et 

politique. 

Présentation des sources : 

- Benaissa Sbihi, né en 1929, appartient à une grande famille slawie, 

d’origine arabe hilalienne, dont l’un des membres, Hajj Mohammed 

Sbihi était pacha de la ville durant quasiment toute la période du 

protectorat (1914-1958). Il est Mohtassib de la ville depuis 1982. 

- Larbi Hassouni, née en 1940, a étudié à Paris (ENA), hommes d’affaires 

et ancienne personnalité civile, ex-Président du club de Football de Salé 

(ASS) est issu d’une ancienne famille notable et célèbre dans la ville, 

héritière d’Abdallah Ben Hassoun, saint emblématique de la ville. 

- Mhamed Nejjar, né en 1948, issu de la famille Nejjar, fils d’un artisan 

nattier, est chirurgien de profession. L’un des membres de cette famille 

respectée, récemment décédé était considéré comme un des plus 

grands ʿulamāʾ de Salé. 

Le choix de ces trois sources est justifié pour les considérations suivantes : 

- Leurs familles sont toutes considérées comme urbaines, anciennes et 

respectées dans la ville. 

- Elles ont toutes connu leurs parents, grands-parents et arrières grands-

parents, et au moins un de leurs parents ou grands-parents, qu’ils ont 

fréquenté est né avant le début du XXe siècle. 
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Limites de l’exploitation des données : 

- Comme pour la série A, il était difficile pour ces personnes de distinguer 

entre les souvenirs réels de situations impliquant leurs parents ou 

proches, contemporains du XXe siècle, de situations qu’elles 

considéraient comme une « norme sociale » slawie mais qui étaient 

attestées par elle bien plus tard. 

- Aucune de ces sources n’est, au sens textuel du terme, contemporaine 

du XIXe siècle. 

Format des entretiens 

Deux types d’entretiens ont été réalisés. Des entretiens directifs et des entretiens 

semi-directifs.  

Les entretiens directifs visaient à vérifier/authentifier des hypothèses relatives à 

certaines normes religieuses, sociales ou traditions slawies ou à s’enquérir sur des faits 

politiques. Ces entretiens avaient une durée limitée, parfois moins de quinze minutes, 

mais les informations obtenues étaient ciblées et comparables en tant que telles aux 

sources écrites.  

Les entretiens semi-directifs, étaient en général de durée plus longue (supérieure à 30 

minutes). Ils abordaient essentiellement des questions ouvertes mais relatives à une 

thématique parfois précise : 

Questions générales 

 Raconter votre enfance et les souvenirs que vous avez de vos parents et 

grands-parents ? 

 Comment vivaient vos parents et grands-parents ? 

 Comment a été votre éducation ? 

 Quels sont les évènements qui vous ont marqués ? 

 En quoi vous ont marqué vos parents ? 

Questions d’ordre religieux 

 Parlez de l’Islam à Salé... 

 Quels étaient les ʿulamāʾ de Salé ? 

 Qui fréquentait la mosquée parmi vos proches parents ? 

 Quelles étaient les traditions religieuses les plus importantes et celles qui vous 

marquaient le plus ? 

Question d’ordre social et politique 
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 Parlez-moi des traditions slawies… 

 Parlez-moi de l’histoire de Salé et de sa situation politique juste avant le 

protectorat… 

 Avez-vous voyagé ? 
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ANNEXE 2. SALE, APERÇU SUR L’EMERGENCE D’UN NOYAU URBAIN 

A LA VEILLE DU XXE SIECLE 
Avec la venue de la famille notable andalouse des Banu Achâra vers le XIe siècle, la ville 

de Salé, sur la rive Nord du Bouregreg, est fondée. Elle semble être au départ un petit 

rassemblement urbain de quelques centaines d’habitants autour du palais fondé par 

ceux-ci. Elle accueille notamment les familles étant restées dans les environs. Chacune 

fonde un petit quartier ou une rue où ses membres se regroupent. Ibn Ali étaie cette 

hypothèse en citant les ‘Baní Khairoune’ qui fondent la rue ou ‘Derb Khyar’, les Zénètes 

qui fondent le quartier des Zénètes ‘Zenata’… 

Par ailleurs, les Banu Achâra réussissent à réunir autour d’eux divers hommes de 

lettres en raison de leur mécénat, dont des Andalous, de même que des autochtones 

attirés par le développement de la ville. La petite ville formée aurait eu pour nom al-

Blida (petite ville). Selon sa relation, le noyau de peuplement aurait été fondé à 

proximité de la mosquée des Banu Achâra autour de laquelle s’est développé le 

quartier de la mosquée ‘Hoummat A’Jamâa’ située sur la colline de la montée ‘Talâa’. 

Alors que les Almohades consolident le Ribat al-Fath (rive droite) qui malgré de 

grandes ambitions, demeure pendant des siècles un camp militaire quasi désert, Salé 

se développe et des populations y affluent à partir du milieu du XIe siècle. Contribuant 

au prestige de la ville, le sultan Almohade Abd al-Mumin (1100-1163) s’y est installé 

pour un temps dans le palais des Banu Achâra lors d’un passage à Salé. Il meurt 

d’ailleurs à Salé au cours de la construction du Ribat al-Fath. 

L’essor portuaire et intellectuel de la cité sous les Mérinides est remarquable, Salé 

devient une capitale religieuse et un berceau pour les hommes de religion. Son 

peuplement se développe rapidement notamment par l’apport des populations des 

campagnes. Aussi sont signalés quelques vagues d’immigrations andalouses et arabes 

tout au long du Moyen-âge. Ibn Ali affirme qu’une partie importante du peuplement 

de Salé doit être issue des grandes tribus rurales arabes limitrophes que sont les 

Hsseine, Amer, Gharb et Bni Hcen ou encore les Shouls et les Zaêrs (croquis de 

localisation bienvenu). Ces tribus sont arrivées du Hejaz, en Arabie à l’époque du 

sultan Yacoub al-Mansour. Elles ont pu alimenter en permanence et en raison de leur 

proximité par des flux de nouveaux habitants la ville de Salé. Abou al-Fidae, la qualifie 

de « grande ville » alors que pour al-Hoummaoui (1178-1225) c’est une ville moyenne 

vers la fin du 12ème, début du 13ème siècle. Toutefois, le chiffre impressionnant de 

captifs qui auraient été faits lors de l’invasion castillane de 1260 montre que la 

population de la ville était loin d’être négligeable, Ibn Ali avançant même le chiffre de 

dix mille déportés. Néanmoins, à la fin de l’époque médiévale, le peuplement de la 

ville demeure assez limité, ne semblant guère dépasser les quelques milliers 
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d’habitants dont probablement un certain nombre de juifs, peut-être 2000. Ceux-ci ont 

d’ailleurs comme dans les autres villes du Maroc une culture « fort originale insérée et 

enracinée en terre d'islam » et habitent au Mellah, sur le site dans l’ancien port 

mérinide858. Peut-être les nombreuses crises, famines, émeutes qui touchent Salé et 

l’ensemble du Maroc comme le rapporte Ibn al-Khatib n’ont pas favorisé le plein essor 

démographique de la ville jusqu’au début du XIXe siècle.  

Par contre, « dès le début du XIVe siècle, de nombreuses familles maures d’Andalousie 

vinrent habiter Salé, tandis que Rabat plongeait dans l’oubli ».859 Puis, l’arrivée des 

morisques au début du XVIIe siècle change radicalement la structure de peuplement 

des cités de l’estuaire, en particulier celle de Rabat qui se peuple rapidement. Selon 

Laila Maziane860, les deux villes et en particulier Rabat auraient reçu entre 10 à 15 000 

Andalous. C’est alors qu’au niveau du peuplement se crée une différence entre les 

deux entités du Bouregreg Salé (Salé-le-Vieux) et Rabat (Salé-le-Neuf). 

Ainsi, Salé-le-Neuf, au pied de la Kasbah Almohade et quasi vide jusqu’alors se peuple 

d’Andalous et d’Hornacheros861 qui représentent rapidement la majorité de la 

population. Ils sont accompagnés de chrétiens convertis, d’autochtones et de berbères 

et de noirs, tous liés à l’industrie de la course et aux activités de la ville. Ainsi, selon le 

père Dan862, Salé est « assez bien peuplée de Maures, Turcs naturels et 

de Renégats sans que les uns ni les autres ne puissent avoir aucune charge dans le 

Diwan863 ou dans la ville de peur que s’y rendant trop absolus, ils chassent les 

Andalous. Alors que Salé se renferme sur une population plus marocaine de souche, 

avec toutefois une communauté juive. Dans sa relation de captivité, Germain Mouette 

affirme que « c’est en ce lieu (Salé) que demeurent les plus riches Marchands Juifs et 

                                                           
858 Cf. ZAFRANI, Haim, Deux mille ans de vie juive au Maroc, Maisonneuve et Larose, 1999 
859 Cf. CHASTEL, Robert, Rabat- Salé, Vingt siècles de l’oued Bouregreg, éditions la porte, 2011, p.15 
860 Cf. MEZIANE, Laila, Salé au XVIIe siècle, terre d’asile morisque sur le littoral Atlantique marocain, 
Cahier de la méditerranée (2009) 
861 Ce terme désigne la communauté maure de cette commune d’extremadure, chassée au moment de 
l'Inquisition au cours du XVIIe, ira fonder la République du Bouregreg aux abords de Rabat et Salé. Plus 
précisément, les Hornacheros (les musulmans venus de Hornachos) émigrèrent surtout à Salé, sur la rive 
droite du fleuve Bouregreg, et dans la kasbah des Oudaïas, sur la rive gauche, qui fait, elle, aujourd'hui 
partie de l'agglomération de Rabat. Mais la ville de Rabat (sur la rive gauche) a largement été 
développée sous le nom de « Salé-le-Neuf » par les Morisques andalous chassés d'Espagne par les 
décrets d'expulsions pris par Philippe III à la fin de 1609 et au début de 1610 
862Père Dan, Histoire de Barbarie et de ses corsaires, des royaumes, et des villes d'Alger, de Tunis, de 
Salé et de Tripoly Rocolet, 1649 
863C’est une sorte de conseil municipal jouant le rôle exécutif dans la république du Bouregreg. Il était 
composé d’une dizaine de membres. 
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Maures ».864 L’ensemble des deux villes totalisant alors près de 20 000 habitants, 

chiffre qui ne devrait pas beaucoup varier jusqu’à la période de notre étude.  

Malgré une légère croissance, Salé du fait des épidémies et autres contraintes 

démographiques ne dépassait guère les 30 000 habitants au début du XXe siècle. Ce 

constat général de déprise démographique et de quasi-stagnation de la population est 

une donnée durable depuis le Moyen-âge tant dans les villes Européennes industrielles 

que dans le reste du monde.  A la fin du XIX encore, la mortalité est encore 

considérable, avant que ne se diffusent les techniques de prophylaxie et d’hygiène, ce 

qui implique une stagnation à long terme et un constant exode rural pour alimenter la 

ville. Par exemple, la mortalité atteignait près de 30% dans certaines villes industrielles 

de l’Europe au milieu du XIXe siècle865. Même au Québec, la seule mortalité infantile 

dépassait les 26% dans certaines villes, à la fin du XIXe siècle. Ce constat est bien sûr 

valable pour les pays non industrialisés et notamment le Maroc où « ce genre de crises 

démographiques graves a continué à marquer l’histoire du peuplement du Maroc 

jusqu’au début du siècle. Mais celle qui s’est étendue de 1878 à 1884 aurait été la plus 

meurtrière et la plus lourde de conséquences. La succession de plusieurs années de 

sécheresse aggravée par l’invasion de criquets entraînant famines et épidémies 

(typhoïde, variole et choléra) a décimé près du tiers de la population marocaine. Cette 

crise n’a pas manqué par ailleurs d’entraîner un mouvement d’exode rural intense vers 

les villes, notamment côtières. »866 Salé était particulièrement concernée par ces crises 

démographiques à répétition, comme le rappellent des allusions anciennes ou récente 

encore évoquées par les Slawis sur les épidémies mémorables qui auraient décimé des 

familles entières. Sa stabilité démographique précaire était comblée par l’exode rural. 

                                                           
864 MOUETTE, Germain, Relation de Captivité, Jean Cochart, 1683, p.12 
865 EGGERICKX, Thierry, La mortalité dans le bassin industriel de Charleroi aux 19e et 20e siècles : un 
handicap sociodémographique récurrent, Espace, populations, sociétés, Année 2001, Volume 19, 
Numéro 3, pp. 351-368 
866 BERRADA, Abdallah, le peuplement du Maroc, publication du HCP, p.3  
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ANNEXE 3. VISION DE L’HISTORIEN LOCAL IBN ALI SUR LA 

CRÉATION DE LA VILLE 
 

Selon la vision personnelle de l’historien local de la ville, Ibn Ali ad-Dukkali, les villes 

sont fondées lorsque les populations rurales devenues plus aisées ont un besoin de 

s’urbaniser. Dès lors, les nouvelles villes sont fondées généralement en considérant le 

principe d’« Apporter les bienfaits et éloigner les méfaits ». Ce principe se traduit par 

la nécessité que la ville offre des disponibilités d’eau potable, d’air, de pâturage, de 

terres labourables, de forêts avoisinantes, etc. En somme de l’existence de ressources 

et facteurs naturels favorisants le développement d’une vie commune organisée et 

prospère. 

Selon lui, Salé et sa voisine de Sala (Chellah), sur la rive droite du Bouregreg sont loin 

d’avoir dérogé à cette règle. Il rappelle que leur fondation remonte à une époque 

située bien avant l’avènement de l’Islam. Les deux villes auraient été à cette époque 

sous l’autorité des Phéniciens et leurs héritiers carthaginois. Pour Ibn Ali, c’est les 

Phéniciens qui auraient « importé » de manière générale la vie citadine aux pays du 

Maghreb occidental. Citant Al-Bakri, ils auraient conclu un pacte avec les Berbères 

locaux pour que ceux-ci habitent les montagnes et qu’eux occupent les plaines.  

Elle aurait alors été peu peuplée, peut-être comme un faubourg, ou une petite ville 

mitoyenne de Chellah. Ibn Ali Dukkali , précise à ce titre et faisant bien la distinction 

avec Chellah dans un manuscrit sur « l’origine de la ville antique de Salé »  que celle-ci 

a été occupée deux fois par les Romains, une fois au début de l’ère chrétienne puis une 

seconde fois par les Vandales, quelques siècles après. La ville aurait alors connu 

d’importantes destructions. Par la suite, et quelques siècles avant l’Islam, 

probablement à partir du Ve siècle, la ville serait tombée de nouveau sous une 

occupation qualifiée de « romaine » mais probablement Byzantine. Il faut comprendre 

les propos d’Ibn Ali dans le sens où en Arabe, « Rome » désigne tant l’empire romain 

d’Orient que l’empire Byzantin. Pour étayer son propos, rappelons-le fait que des 

monnaies maures et romaines ont été trouvées dans la Salé actuelle. 

En ce qui concerne son peuplement, il affirme que Salé devait être probablement une 

série de faubourgs ou de maisons continues mitoyennes à Chellah. L’ancienne Salé –

formant probablement une conurbation avec Chellah- a laissé sur la rive nord, des 

traces dans les zones d’Ismir et d’Akarmime sur les rives de l’oued Bouregreg. Celles-ci 

auraient été visibles au temps d’Ibn Ali -c'est-à-dire au début du XXe siècle- dans la 

zone de l’Oulja à quelques kilomètres au Sud de la médina de Salé actuelle. Selon lui 

l’urbanisation de l’époque romaine était similaire à celles de grandes villes anciennes 
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qui comportaient une urbanisation continue avec quelques regroupements dispersés. 

Pour confirmer ce peuplement antique en dehors de la ville bien connue de Sala 

Colonia, dont le nom est pourtant proche de Salé, Ibn Ali affirme que des pièces de 

monnaies romaines et maurétaniennes ont été trouvées sur la rive droite. Il se réfère 

également à Charif al-Idrissi, qui a situé la Salé antique en face de la zone de Chellah 

dans la zone d’Ismir. 

L’historien Ibn Ali Dukkali a aussi compilé, dans une note succincte867, les citations de 

la Salé ancienne, et des éléments sur sa fondation par plusieurs géographes et 

historiens musulmans. L’idée qui en ressort est qu’avant la fondation du noyau urbain 

de la ville que nous connaissons aujourd’hui (vers le XIe siècle), une ville plus ancienne 

d’origine romaine ou antique aurait pu exister sur la rive Nord du Bouregreg. A ce titre, 

Ibn Ali cite plusieurs sources notamment : 

 Ibn Hawqal, qui cite les ruines de Salé –sans utiliser le mot Chellah- et sans 

évoquer l’existence d’une Salé musulmane et au 4e siècle de l’Hégire.868 

 Al Idrissi, pour qui Salé dans le passé était située face à Chellah, à deux milles 

de la mer. Elle se localisait sur la rive du fleuve Ismir. L’ancienne Salé aurait été 

à son époque en ruines incluant des traces de constructions anciennes. 869 

 Abu al-Fidae, pour qui Salé est une ville ancienne et gigantesque dans le 

Maghreb extrême, bordée à l’Ouest par l’Océan et au sud par le fleuve, les 

jardins et les vignobles.870 

 

Ainsi, d’après ces citations historiques, il semble que Chellah soit parfois considérée 

comme la Salé antique (Sala), avec ses ruines romaines monumentales. Certains 

auteurs, comme Ibn Ali pensent en revanche pour l’existence de deux villes antiques 

(Salé sur la rive Nord, et Chellah sur la rive Sud) se faisant face à face. Mais il est aussi 

envisageable qu’à l’instar certaines villes antiques, les sites urbanisés de la rive Nord 

aient constitué une conurbation unique qui aurait été la Sala romaine et ses banlieues.  

 

                                                           
867   IBN ALI AD-DUKKALI, M., manuscrit «aperçu sur l’histoire de la ville de Salé », conservé n°415 au sein 

de la bibliothèque Sbihi, probablement fin du 19e siècle, 8 pp. 

868 IBN HAWQAL, Mohammed Abul-Kassem, Surat al-Ard, publié par M. J. de Goeie, Leyde, 1873 
869 Cf. AL-IDRISI (TRAD. REINHART PIETER ANNE DOZY, MICHAEL JAN DE GOEJE), Description de l'Afrique 
et de l'Espagne, Leyde, Brill, 1866 ; repr. 1968 (trad. en ligne), p.83. Cf. 
http://penelope.uchicago.edu/Thayer/F/Gazetteer/Periods/medieval/_Texts/Idrisi/3A*.html 
870   IBN ALI AD-DUKKALI, M., manuscrit «aperçu sur l’histoire de la ville de Salé », conservé n°415 au sein 
de la bibliothèque Sbihi, probablement fin du 19e siècle, 8 pp. deuxième page 
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ANNEXE 4. LE DEROULE D’UN MARIAGE SLAWI DANS LA 

PREMIERE MOITIE DU XXe SIECLE 
 

Si l’on s’intéresse à notre période d’étude871 et sur la base de témoignages 

oraux seulement, il semble que la veille du mariage, une cérémonie de remise des 

cadeaux (hdiya) était organisée chez les parents de la mariée. Les parentes du marié 

apportaient un grand nombre de cadeaux. En contrepartie, les parents de la mariée 

apportaient le soir même, le trousseau de mariage (chouar) qui était constitué 

essentiellement de draperies, vêtements et autres accessoires intimes nécessaires à la 

vie commune. Le jour du mariage, l’on organisait dans l’après-midi, chez la mariée, une 

grande cérémonie, dédiée uniquement aux femmes dans laquelle la mariée 

apparaissait avec ses bijoux (braze). Elle changeait alors plusieurs fois de tenues en 

fonction de ses moyens. Le soir ne demeurait avec elle que la famille proche pour un 

dîner chez ses parents. 

En parallèle, le mari organisait chez ses parents une grande soirée appelée, 

soirée d’habillement (lbasse) réservée aux hommes, où il servait aux hôtes des deux 

familles un dîner. Au milieu de la soirée, le marié devait selon la tradition être coiffé et 

présenter publiquement ses salutations à son père. Très tard dans la soirée, le mari 

vêtu d’une belle djellaba, avec un groupe d’amis, se dirigeait chez la femme pour la 

récupérer. Accompagnés de quelques proches, les mariés se dirigeaient vers la maison 

du mari. Le marié, son épouse et ses parentes accompagnatrices rentraient dans la 

maison. Ils étaient reçus par une haie d’honneur composée des parentes de la famille 

du marié. Le marié saluait sa mère puis montait avec sa femme dans la chambre 

nuptiale. Une femme proche entrait avec la mariée pour l’aider à enlever les bijoux et 

parures, puis ces femmes attendaient devant la porte un signal du mari pour rentrer 

récupérer le torchon nuptial imbibé de sang (saroual asbahe), témoignant de la 

« virginité » de la mariée. Ces femmes le transportaient alors immédiatement chez les 

parents de la mariée qui recevaient les félicitations des hôtes pour la chasteté de leur 

fille. Cette dernière coutume semble avoir une inspiration rurale de même qu’elle ne 

semble pas avoir de fondements en islam. Elle demeurait toutefois une tradition et 

une forme de valorisation par les Slawis de l’honneur familial, qui était un des 

fondements de leur société. Après, la cérémonie matinale du lendemain (sabouhi), 

plusieurs autres fêtes étaient données notamment le troisième et le septième jour, 

chacune selon une tradition précise. 
                                                           
871 Témoignages de personnes interviewées dans la série A. Cf. Annexe méthodologique 
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 ANNEXE 5. LES ATTAQUES DE SALE LORS DU XVIIE SIECLE  
 

Salé subissait d’importantes attaques dès le début du XVIIe siècle venant 

surtout de la France, qui bien que jouant le jeu de la diplomatie, n’hésitait pas à mener 

régulièrement des campagnes punitives. Ainsi, après une ambassade menée en 1624, 

l'amiral français Isaac de Razilly872 est renvoyé trois ans après, en 1627, à la tête d’une 

expédition punitive sur la ville. Bien que sept navires fussent engagés, La Licorne, Le 

Saint-Louis, Le Griffon, La Catherine, Le Hambourg, La Sainte-Anne et Le Saint-Jean, et 

des moyens colossaux mobilisés, l’expédition fût un échec. Elle ne parvient qu’à la 

destruction de trois navires. D’autres évènements similaires eurent lieu en 1671873 et 

1680.  

Cette pression ne diminua pas dans l’immédiat l’activité corsaire de Rabat-Salé. 

Ainsi, la Guerre de Sept ans entre la France et l’Angleterre (1756-1763) fut un moment 

propice pour les corsaires, qui en profitèrent pour attaquer de nombreux vaisseaux 

français. Deux ans après la fin de cette guerre, en 1765, Louis XV décida d’envoyer une 

impressionnante escadre voulant « intimider » les Maures qui se « livraient aux 

pirateries ». Malgré une paix en cours de préparation avec le sultan du Maroc, les 

Français décidèrent d’« annuler les négociations pour le moment puisque les corsaires 

marocains faisaient beaucoup de prises sur le commerce français ».874 L’objectif étant 

de détruire les ports du pays, ou du moins, de contraindre le sultan à accepter une paix 

favorable à la France. 

L’escadre, composée d’une dizaine de navires875 était sous le commandement 

du lieutenant général des armées navales français Louis Charles du Chaffault de Besné. 

Ainsi, le 31 mai 1765, du Chaffault mouilla devant Salé qu’il bombarda plusieurs jours, 

peut-être du 2 au 11 juin876, mais sans succès probant. Les bombes et projectiles 

n’arrivaient pas à atteindre ni ébranler la cité corsaire. Il se dirigea par la suite vers la 

                                                           
872 Cet amiral est connu pour avoir joué un rôle important dans l’histoire de l’Acadie française (une zone 
géographique du Canada d’aujourd’hui). 
873 COINDREAU, Roger, les Corsaires de Salé, p. 169 
874Bidé de Maurville, Relation de l'affaire de Larache,  1775, 398 p. p.2 à 3 
875Du Chaffault mouille devant Salé à bord de L'Utile, accompagné de six frégates (Il s'agit de trois 
frégates de Brest : La Terpsichore, La Licorne et L'Héroïne, que commande le comte de Grasse, et de 
trois frégates de Toulon : La Chimère, La Gracieuse et La Pléiade), deux bombardes et une barque, 
l'Hirondelle. Selon d’autres relations, l’escadre aurait été composée de treize ou quatorze navires. 
876 Le 2 juin 1765, il bombarda lourdement la ville, mais l'état de la mer l'obligeant à repartir au large, il 
recommença le 8 et le 11, rejoint par les chebecs Le Caméléon et Le Singe (commandé par Suffren) 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Sal%C3%A9
http://fr.wikipedia.org/wiki/Bombarde_(marine)
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ville de Larache qui fût aussi bombardée, mais également sans succès, ce qui devient la 

fameuse « affaire de Larache877».  

Précisions  

L’utilisation du mot « saint » dans la thèse est toute relative. Le concept n’a pas le 

même sens en Islam que dans la religion chrétienne. Le Coran et la Sunna parlent de 

salihine (hommes de bien) et non de saints, faiseurs de miracles ou prétendants avoir 

une inspiration divine, à l’instar de ceux existants dans la tradition chrétienne. Dès lors, 

l’utilisation du mot dans la thèse, souvent repris dans les sources occidentales ou 

locales, désigne parfois avec exagération et sans possibilité de vérification, des dévots, 

hommes pieux, etc., ayant un grand prestige chez les Slawis.  

Le mot Prophète et Prophètes, doivent être accompagnés selon l’islam des expressions 

(‘alayhi as’salat ou salam), i.e (Que la prière et la paix soient sur Lui). La citation des 

compagnons du prophète est accompagnée de l’expression expressions (radia Allahou 

‘anhou), i.e (Qu’Allah l’agrée). Ces citations sont systématiques dans l’ensemble des 

manuscrits que nous étudiés. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
                                                           
877  BIDÉ DE MAURVILLE, Relation de l’Affaire de Larache, Amsterdam, 1775 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

310 
 

 

 

 

TABLE DES MATIERES DETAILLEE 
 

REMERCIEMENTS .......................................................................................................................... 3 

INTRODUCTION ............................................................................................................................. 4 

DONNEES GENERALES ................................................................................................................. 16 

1. Une ville estuaire sur l’Atlantique ................................................................................... 16 

1.1 Salé vue par les géographes médiévaux musulmans .................................................... 16 

1.2 La géographie maritime de Salé : opportunité ou facteur de déclin ............................ 20 

1.3 La géographie et la morphologie de Salé vues par les voyageurs Européens de la 

renaissance à l’époque moderne ........................................................................................ 22 

1.4 Géographie et morphologie de Salé pendant le XIXe siècle .......................................... 23 

2. Une histoire riche à la veille du XIXe siècle ..................................................................... 24 

2.1 Les origines puniques et maurétaniennes des sites urbains de l’embouchure du 

Bouregreg ............................................................................................................................ 24 

2.2 Sala Colonia : de la ville frontière « limes » jusqu’au déclin ......................................... 25 

2.3 L’arrivée de l’Islam dans la région de Salé (Idrissides et Ifrenides) ............................... 26 

2.4 La naissance du noyau urbain de Salé (Sla) et son développement sous les Almoravides

 ............................................................................................................................................. 28 

2.5 Le développement de la ville à l’époque Almohades et la fondation de Rabat, « Ribat 

de Salé » .............................................................................................................................. 30 

2.6 Salé sous les Mérinides : un essor commercial et maritime ......................................... 31 

2.7 Le jihad d’Etat du pouvoir saadien ................................................................................ 33 

2.8 La République Corsaire de Rabat-Salé .......................................................................... 34 

2.9 L’épisode d’al-‘Ayyâchî : le sursaut du vieux Salé face à la nouvelle puissance de Rabat

 ............................................................................................................................................. 38 

2.10 L’épisode Dilaite et la fin de la république du Bouregreg ........................................... 40 

2.11 Les transformations de la ville sous les Alaouites de 1668 à la fin du XVIIIe siècle ..... 41 

L’ISLAM : FONDEMENT DE LA HADARA SLAWIE ......................................................................... 44 

I. L’ISLAM FAIT DE SALE UNE DES VILLES HADARA AU MAROC ............................................. 44 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

311 
 

1. La symbolique d’une ville de Jihad .................................................................................. 44 

2. Un cadre de vie islamique classique mais idéalisé .......................................................... 46 

2.1 La présence d’une grande mosquée monumentale ............................................... 47 

2.2 Les notables Slawis considèrent vivre dans une ville de ‘ilm (science) pour diverses 

raisons 52 

2.3 L’éducation religieuse : un apprentissage classique par étaoes ............................. 62 

2.4 L'approfondissement des connaissances et savoirs ................................................ 67 

2.5 L’organisation architecturale et urbaine est perçue comme inspirée par l’islam ........ 68 

3. Savants, dévots et hommes de lettres ................................................................................ 70 

3.1 Comment devenir ‘alem slawi ? .............................................................................. 73 

3.2 Le rôle social et politique du ‘alem dans la société slawie...................................... 76 

3.3 Le prestige des ʿulamāʾ face au changement de paradigme économique et social...... 79 

3.5 Des ʿulamāʾ qui n’ont pas le monopole du savoir ................................................... 83 

4. Une justice idéalisée........................................................................................................ 84 

4.1 L’institution du cadi, pilier du système judiciaire .................................................... 84 

4.2 Une justice idéale tenue à proximité ?.................................................................... 87 

II. L’ISLAM, FONDEMENT DE LA COMMUNAUTE ET DU LIEN SOCIAL SLAWI .............................. 88 

1. L’appartenance vécue par les Slawis à la communauté islamique (oumma) puis à la ville 

(Ahl Sala) ................................................................................................................................. 88 

1.1 L’appartenance à la communauté islamique (oumma) ................................................ 88 

1.2 L’appartenance à la ville (Ahl Sala) ................................................................................ 92 

2. Des liens sociaux idéalisés ............................................................................................... 93 

2.1. L’institution du mariage .......................................................................................... 94 

2.2. Les baptêmes (sabâa) .............................................................................................. 98 

2.3. Les funérailles .......................................................................................................... 99 

2.4. Les grandes fêtes religieuses ................................................................................. 101 

3. Des formes de solidarité urbaine favorisant une cohésion sociale ? ............................ 104 

3.1. L’ « analyse de classes » s’applique-t-elle à Salé ? ................................................ 104 

3.2. L’aumône légale obligatoire « Zakât » chez les Slawis .......................................... 106 

3.3. L’aumône surérogatoire « Sadaqa » ..................................................................... 109 

3.4. Le Waqf et Habous ................................................................................................ 110 

3.5. Les institutions de protection sociale et les zaouïas ............................................. 114 

3.6 Le « mécénat » des classes aisées ............................................................................... 116 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

312 
 

3.7 D’autres exemples d’une solidarité symbolique, familiale et entre voisins ............... 116 

III.L’IDEAL DE VIE ISLAMIQUE FACE AUX PRESSIONS IMPERIALISTES ....................................... 118 

1. La réputation d’une ville sainte et fermée .................................................................... 118 

1.1 Une réputation de fermeture vivace selon le regard des européens, durant la 

première moitié du XIXe siècle ......................................................................................... 118 

1.2 Les expéditions qui échouent contre la ville avant le XIXe siècle confirment cette 

réputation notamment chez les lettrés ............................................................................ 120 

2. La crise du bombardement de Salé de 1851 ébranle les Slawis ................................... 121 

2.1 Contexte du bombardement ....................................................................................... 122 

2.2 Récit du bombardement ............................................................................................. 124 

2.3 Conséquences du bombardement de Salé ................................................................. 125 

3. Des pressions impérialistes qui ne cessent de s'accentuer à Salé au cours du XIXe siècle

 127 

3.1 Une crise économique difficile dans la ville au milieu du XIXe siècle ......................... 128 

3.2 La pénétration européenne, accompagne un affaiblissement politique et économique 

de plus en plus prononcé aux yeux des Slawis .................................................................. 129 

3.3 Le développement du système de protections n'épargne pas la ville même s’il semble 

relativement limité ............................................................................................................ 130 

4. L’aggravation de la crise politique et économique ....................................................... 133 

4.1 Le sentiment de vulnérabilité s’aggrave à la fin du XIXe siècle ................................... 133 

4.2 Une inquiétude face à l’avenir ?.................................................................................. 137 

LA SOCIETE TRADITIONNELLE SLAWIE FORME UN IDEAL DE VIE COLLECTIVE CONFRONTE A DES 

CHANGEMENTS RAPIDES .......................................................................................................... 138 

I. UNE SOCIETE RECHERCHANT L’HARMONIE DANS SON ENVIRONNEMENT MARITIME, 

RURAL ET INTRAMUROS ............................................................................................................ 138 

1. Les Slawis ont une longue histoire maritime militaire (rappel historique) ....................... 138 

1.1 Un port militaire actif depuis le XIIe siècle mais qui est supplanté par la rive Sud du 

Bouregreg à partir du XVIIe siècle ..................................................................................... 138 

1.2 La chute de la république du Bouregreg donne paradoxalement un souffle aux 

activités maritimes de Salé................................................................................................ 140 

1.3 Le déclin total des activités corsaires et du rôle maritime à la fin du XIXe siècle ....... 142 

2. Salé, un carrefour régional entre l’urbain et le rural ........................................................ 143 

2.1 L'histoire de Salé est liée à son arrière-pays rural ...................................................... 143 

2.2 Une interdépendance entre la campagne et la ville ................................................... 145 

2.3 L'arrière-pays de Salé est peuplé par d’importantes confédérations tribales ............ 146 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

313 
 

2.4 Une périphérie immédiate qui joue le rôle de zone tampon ...................................... 147 

2.5 La campagne alimente l’afflux de nouveaux habitants vers la ville ............................ 148 

2.6 Les commerçants Slawis à la conquête de la campagne ............................................. 150 

2.7 Salé, une place de marché à dimension régionale ...................................................... 152 

2.8 L’influence de la campagne ......................................................................................... 155 

3. Salé, un carrefour commercial maritime et terrestre ....................................................... 158 

3.1 Salé, un port commercial important durant le moyen-âge (rappel) ........................... 158 

3.2 Ville corsaire ou marchande ? (rappel) ....................................................................... 160 

3.3 Le maintien d’un commerce maritime limité au XIXe siècle ................................. 162 

3.4 La figure du grand négociant Slawi ............................................................................. 163 

II. LA VIE COLLECTIVE EST MARQUEE PAR LE CONSERVATISME ET LE RAFFINEMENT PERÇU DES 

STRUCTURES TRADITIONNELLES ............................................................................................... 166 

1. La famille et la maison ‘Al a3ila’ wa ‘Dar’, piliers de la société slawie .............................. 166 

1.1 La place des grandes familles dans l’histoire de Salé .................................................. 166 

1.2 Etre Slawi : Identité familiale séculaire ou contingence ?........................................... 167 

1.3 Les catégories familiales selon l’origine ................................................................ 169 

1.4 Un modèle général de classification des familles slawies… .................................. 181 

1.5 La nature des structures familiales (nucléaire, proche et élargie) .............................. 182 

1.6 La famille nucléaire au centre de la transmission des valeurs religieuses et 

traditions ........................................................................................................................... 184 

1.7 La grande maison familiale « Dar », espace de socialisation et d’épanouissement 

par excellence ................................................................................................................... 189 

1.8 La grande famille « al-‘aila », gardienne des codes et des valeurs ? .......................... 194 

1.9 Les familles patrilinéaires : atouts et limites d’un « réseau social » élitiste ......... 195 

1.10 Alliances et influences individuelles ou familiales ? ............................................. 198 

2. Les activités et espaces partagés : fondements du vivre ensemble ............................. 203 

2.1 Les activités et espaces partagés : traduction d’une nécessité islamique .................. 203 

2.2 La grande maison : espace intime ou partagé ? .......................................................... 204 

2.3 Les mosquées : lieu de rencontre et de partage de la communauté des croyants .... 205 

2.4 Les lieux de rencontre fonctionnels ............................................................................ 206 

3. Une société d’artisans ....................................................................................................... 208 

3.1Une histoire et une réputation artisanale ancienne .................................................... 208 

3.2 Un artisanat bien développé ....................................................................................... 210 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

314 
 

3.3 Des métiers bien organisés ......................................................................................... 212 

3.4 Des spécialités artisanales participant à la réputation et au prestige de la ville ........ 215 

3.5 Les artisans dans la société Slawie .............................................................................. 219 

III. LA SOCIETE SLAWI FACE A DES CHANGEMENTS RAPIDES ET DES DEFIS MAJEURS ............. 220 

1. Les changements du commerce .................................................................................... 220 

1.1 Les évolutions du commerce de la ville traditionnelle ................................................ 220 

1.2 Le grand marchand fonctionnaire ............................................................................... 225 

2. Des changements économiques et sociaux accompagnés des modifications de 

l’environnement spatial ........................................................................................................ 230 

2.1 Le contexte des évolutions de la ville traditionnelle ................................................... 230 

2.2 La création du nouveau quartier juif ........................................................................... 230 

2.3 La paupérisation de certains quartiers ........................................................................ 231 

2.4 Un cadre de vie traditionnel menacé .......................................................................... 232 

2.5 Vers la ville moderne ................................................................................................... 234 

3. L’apparition d’une fracture sociale ............................................................................... 235 

3.1 Une tradition d'harmonie sociale : réalité ou illusion ? .............................................. 235 

3.2 La fragilisation et la paupérisation des artisans : du Mâalem (maître) au journalier . 237 

3.3 Les difficultés des exploitants agricoles ...................................................................... 239 

LA POLITIQUE A SALE : ENTRE POIDS DUMAKHZEN ET UNE VOLONTE AFFIRMEE 

D’EMANCIPATION ..................................................................................................................... 243 

I. DES SLAWIS IMPLIQUES DANS LES STRUCTURES DU MAKHZEN ...................................... 243 

1. Les liens historiques entre Salé et le Makhzen ............................................................. 243 

1.1 Une appartenance historique et continue à Bled al-Makhzen ................................... 243 

1.2 Une ville « appréciée » par les Sultans ........................................................................ 246 

1.3 Des relations personnelles et « familiales » avec les Sultans ..................................... 248 

2. Les Slawis au service du Makhzen ..................................................................................... 249 

2.1 Plusieurs facteurs font de Salé un vivier de hauts fonctionnaires et de commis d’état

 ........................................................................................................................................... 249 

2.2 Les activités exercées par les commis d’état .............................................................. 251 

2.3 Parcours typiques : fonctionnaire-lettré ou fonctionnaire-marchand........................ 254 

3. L’administration locale : relais du Makhzen au cœur de la cité ........................................ 258 

3.1 Le rôle de l’administration locale ................................................................................ 258 

3.2 La préférence des Slawis pour les postes officiels locaux : stratégie du Makhzen ? .. 262 



                                Islam, vie collective, organisation sociale et politique dans la ville de Salé (1792-1930) 

 

315 
 

II.UNE VOLONTE D’EMANCIPATION ACCENTUEE PAR LES PRESSIONS IMPERIALISTES ............ 263 

1. Les logiques émancipatrices : autonomie affirmée ou forme relative de contestation ... 263 

1.1 Les attitudes parfois autonomistes par rapport au Makhzen sont attestées depuis 

l’époque corsaire ............................................................................................................... 264 

1.2 Des épisodes de tension multiples avec le Makhzen depuis le milieu du XVIIIe siècle 

jusqu’au début du protectorat .......................................................................................... 265 

1. 3. Les conflits armés « unilatéraux » avec les puissances étrangères : rejet du 

pouvoir central ou action en sous-main ? ......................................................................... 268 

2. Le rôle des élites anciennes et nouvelles face aux impérialismes .................................... 270 

2.1. Le rôle des ʿulamāʾ ...................................................................................................... 270 

2.2 Une nouvelle jeunesse lettrée dotée d’une forte conscience politique ............... 274 

CONCLUSION ............................................................................................................................. 279 

SULTANS GOUVERNANT LE ROYAUME DE FES ET LE MAROC DURANT LA PERIODE D’ETUDE 282 

CHRONOLOGIE DES PRINCIPAUX EVENEMENTS A SALE ........................................................... 283 

BIBLIOGRAPHIE .......................................................................................................................... 287 

ANNEXE 1. ANNEXE METHODOLOGIQUE SUR LES SOURCES ORALES ...................................... 297 

ANNEXE 2. SALE, APERÇU SUR L’EMERGENCE D’UN NOYAU URBAIN A LA VEILLE DU XXE SIECLE

 ................................................................................................................................................... 302 

ANNEXE 3. VISION DE L’HISTORIEN LOCAL IBN ALI SUR LA CRÉATION DE LA VILLE ................. 305 

ANNEXE 4. LE DEROULE D’UN MARIAGE SLAWI DANS LA PREMIERE MOITIE DU XXe SIECLE .. 307 

ANNEXE 5. LES ATTAQUES DE SALE LORS DU XVIIE SIECLE ....................................................... 308 

TABLE DES MATIERES DETAILLEE .............................................................................................. 310 

 

 

 

 

 

 


